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PRÉFACE DE L'AUTEUR 

Ce n'est pas sans desseín que nous avons réuni dans un meme volume 
Tliistoirede plusieurs peuples separes pnr leurs moours autant que par leur 
position géographique; mais des liens étroits ont jadis subsiste entre ees 
peuples, et les ont rendus concitoyens durant des siécles. Ainsi, lors-
qu'un prince de la maison d'Autriche monta sur les trónes illustrés par 
Isabelle et Ferdinand, il possédait de son clief les Pays-Bas, c'est-a-dire 
ce que nous appelons aujourd'hui la Belgique et la Hollande. Tel est le 
motif qui nous a fait renfermer dans un seul cadre les annales de trois 
nations qui ont vécu long-temps sous une seule domination. Quant au 
Portugal, placé íi l'extrémité de la péninsule ibérique, son histoire, á 
partir des temps les plus antiques, est restée long-temps coníondue avec 
celle de l'Espagne, et n'a pas cessé de s'y méler etroitement. Dans le 
bul de rendre notre travail plus utile, nous nous sommes attaché principa-
lement á faire saillir les faits d'une importance réelle; car, lorsquTis sont 
bien connus, ils suífisent pour éclairer toute une époque. Nous avons été 
moins scrupuleux pour les faits secondaires; en elíet, ceux-ci ne servent 
souvent qu'á surcharger la memoire du lecteur, qui n'en tire aucun proíit. 
11 n'est pas non plus inutile d'aííirmer, par avance, que nous avons puisé 
a des sources contemporaines, et appuyé notre jugement sur les hommes 
et sur les choses, en invoquant le témoignage et l'autorité des historíens 
niodernes les plus estimes. Ainsi, á l'égard de l'Espagne, nous avons pris 
pour une des bases de notre travail l'excellent Résumé de PulTendorf; 
nous avons aussi étudié dans leur propre langue les historiens espagnols, 
sans oublier non plus de lire les travaux encore inachevés de MM. Saint-
Hilaire et llomey. Lalutte célebre qui devait assurer l'indépendance de 
la Hollande, aprés soixante ans de combats, nous l'avons suivie altenti-
^oment dans toutes ses phases, appuyé sur les récits de Yan IVIeterem , 
de Strada et de Bentivoglio; nous avons aussi interrogó les auteurs belges, 

adopté surtout pour un de nos guides l'liistorien Dewez. Enun, pour 
SfiP, o 



II 

compléter notre oeuvre, nous l'avons torminée par une esquisse rapide, 
raais suffisante, de la littérature, des arts et des mceurs de chaqué peuple. 
Ce tableau offre d'autant plus d'intérét, que la littérature de quelques-unes 
de ees nations r e n f e r m e des trésors á peine connus hors des pavs qui les 
ont vus naitre : ainsi le Portugal a produit un grand nombre de po&tes du 
talent le plus élevé, et l'ceuvre du Camoens est pourtant le seul dont l'Eu-
rope ait e n t e n d u parler; ainsi la Hollande se gloriíie d'une foule de litlé-
rateurs dont les composilions ont á peine franchi les rives de l'Ysscl. Ces 
observations nous semblent de nature á recommander notre travail á tous 
les lecteurs jaloux de s'instruire ; nous aimons á nous flatter qu'ils appré-
cieront nos efforts. et qu'ils les récompenseront de leur suíTrage. 
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HISTOIRE DE TOüS LES PEUPLES 
D E P U I S L E S T E M P S L E S P L U S R E C U L E S 

JUSQU'A NOS JOLRS. 

H I S T O I R E 

L'ESPAGNE. 

Placée á l'extrémité méridionale de l 'Eu-
rope, entre l'Océan atlantique et la Médiler-
ranée, l 'Espagne, en y comprenant le Por-
tugal , forme une vaste presqu'íle dont la 
circonférence est d'environ six cent trente 
lieues. Des chaínes de montagnes plus ou 
moins élévées séparent entre elles ses diverses 
provinces, et ont imprimé h ses habitants 
une physionomie toule diverse. Quoique 
membres d'une mCme famille , ils ont enlre 
eux des différences tranchantes; car ils ne 
possédent ni les intimes habitudes ni le méme 
l a«gage. Ainsi le Catalan ne ressemble en 
«jen au Castillan ni au v a i e n c i e n , le Gali-
«iená l'Aragonais; ils parlent un idióme 
particulier , et n'ont de commun que le 
nom d'Espagnols. Cinq fleuves principaux, 
< kbre, le Duero, le Tage, le Guadiana et le 
Guadalquivir , et cinq autres moins impor-
ants, le Guadalaviar, le Xucar, le Seguro, 
* Mondego et le Minho, traversent et'ferti-
t'sent le nord et le midi de la péninsule his-

1>anique. Des sources innombrables arrosení 
m e partie du territoire, tandis que la Man-

et les deux Castilles ressemblent aux ' 
«serts de l'Afrique par leurs vastes plaines 
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privées d'eau et de végélation. Varié comme 
l'aspect du pays , le climat rassemble tous 
les contrastes : ici des chaleurs accablantes 
et une extréme sécheresse, la une tempéra-
ture froide et humide. Dans l'Andalousie, le 
palmier, le daltier, le bananier, rappellent 
les paysages et le soleil de l 'Orient; on y 
iouit d'un éternel printemps. Dans les pays 
montagneux du nord, les frimas durcnl 
presque toute l 'année, tandis que dans leí 
deux Castilles, l 'habitant, brulé par les feux 
du tropique, est transi l'hiver par une bise 
aigué dont le soufíle l'environne de glacons. 
Le sol renferme encore les minéraux les plus 
útiles, qui suffiraient seuls pour enncbir 
le pays si l'incurie et la paresse des posses-
seurs consentaient á les exploiter. Crayonné 
á grands traits , ce tableau géographique 
du pays élait indispensable pour introduire 
nos lecteurs á son histoire politique. 

En commengant notre récit, nous n 'a-
vons pas l'inlention de nous appesantir 
sur, l'époque oü parurent les premiers 
habitants de l 'Espagne; de telles recher-
ches ne pourraient nous conduire qu'á des 
résultats douleux et sans intérét pour ls> 
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2 LE MONDE, 

granil nombre de nos lecleurs, peu soucienx 
de savoir si les Espagnols descendent en 
efiet de Thubal, l'un des íils de Japhet, ou d'un 
certain Tharsis, qui, conduitspar lehasard , 
seraient venus s'établir dans cette conlrée. 
Ces traditions, obscurcies par des fables 
melées sans doute de quelques vérités, lie 
niéritent pas un sérieux examen ; car les 
hommes les plus savants et les plus judi-
cieux ont vainement essayé de percer le 
voile impénélrable jeté par le temps sur les 
premiers ages du monde. Nous dirons seule-
ment que les Grecs donnaient á l'Espagne le 
nom d'Ibérie, d'aprés le fleuve Ibérus, au-
jourd'bui l 'Ebre; d'oü ¡1 suit que la plus 
grande parlie du pays leur élait inconnue. 
Les Phéniciens et les Carthaginois, peuples 
commer^ants et navigateurs, pénélrérent 
sans doule plus avant; mais leur langue et 
leur histoire ont péri sans laisser á peine de 
vestigcs; on croit cependant que le mot 
JJispania, usilé chez les auteurs romains, 
vient originairement de la langue punique. 
Quoiqu' i len soit, faule de documenls doués 
de certilude, nous croyons devoir commen-
cer notre récit á l'époque oü les Carthagi-
nois débarquérent dans la péninsule, vers l'an-
née 210 de laíondalion deRome. I lsyfurent 
appelés par les habilants de Cadix , colons 
phéniciens, dont la faiblesse invoqua leur ap-
pui pour se défendre contre les altaques des 
indigénes. Introduits sous le nom d'alliés, les 
nouveaux venus ne tardérent pas á s'éri-
ger en maitres; ils obtinrent d'élablir des 
comptoirs,puis sebálirentdes temples; mais 
ces temples, transformes en forteresses, les 
rendirent souverains du pays. Ils en prolilé-
rent pour étendre leur commerce, et se ser-
virent des Espagnols en qualité de troupes 
nuxiliaires. C'est gráce át la bravoure de 
ces derniers qu'ils conquirent la Sicile, la 
Sardaigne, lesíles Baléares. Enfin ils se ren-
contrérent avec les Romains; une premiére 
lutte s'engagea entre ces deux nations; 
vaincus, les Carthaginois perdirent leurs 
conquétes dans la Méditerranée ainsi que 
leurs possessions en Espague [an 516 de 
Rome]. 

Fatigués du joug élranger , la plu-
part des villes soumises ou alliées avaient 
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repris leur indépendance; Amilcar Barcas 
recu mission de les faire rentrer dans l 'o-
béissance : il soumit, en deux années, le 
terriloire de la Bélique, c'est-á-dire la Basse-
Andalousie ; il pénétra ensuile dans les 
provinces de Yalence et de Murcie, oú íl 
remporta de grands avantages, Au com nen-
cement du printemps [ a n 5 2 5 ] il s'empara 
de toutes les cilés qui bordaient la Médi-
terranée , et s'avamjadans l'intérieur du pays 
jusqu'aux bords de l 'Ebre. Les Celtibériens 
habitaient les rives de ce íleuve; ils résolu-
rent de s'opposer á la marche du général 
carthaginois, dont ils redoutaient les projets 
ambitieux. lis élurent un chef nommé Isto-
latius; celui-civint livrer batailleá Amilcar. 
Mis en déroute el fail prisonnier, sa défaite, 
loin d'abattre le courage de ses compatriotes, 
ne fit que l'exalter plus vivement. Rassem-
blés, au nombre de cinquantemille hommes, 
sous les ordres d'lndortes, leur nouveau 
commandant, ils tentérent encore la fortune 
des armes; mais , allaqués dans leurcamp 
par l 'ennemi, ils succombérent. Dix mille 
Celtibériens périrent dans cette occasion. 
Indortes parvint á s'éckapper; il fut pris 
quelque temps aprés, et expira dans les 
supplices, victime de la politique alroee 
d'Amilcar, qui , par l'horreur d'un trepas 
cruel et ignominieux , espérait prévenir dé-
sormais toute résistance. II traita cependant 
avec douceur la foule des prisonniers, en les 
renvoyant sans rainjon; celte conduite ha-
bile lui valut plus que des vicloires : un 
grand nombre de villes ouvrirent leurs 
portes volontairement, et- firent des trailé? 
d'alliance avec Amilcar. Ce dernier, dans 
but d'assurer sa domination, bálit plusicurs 
cités, entre autres celle de Barcino , maiu-
tenant Barcelonne, capitale de la Cata-
logue. Sachant que l'or est le nerf de la 
guerre, il fit exploiter avec succés des mines 
de ce métal dans la Bétique; gráce b 
leurs riches produits, il paya non-seule-
ment ses soldáis, mais il se crea des par-
tisans dans le sénat de sa patr ie , el pul 
ainsi se mainlenir dans un commandcment 
usurpé; car, envoyé dans l'intérieur de l'A-
frique, á la léted'une armée, il avail pris sur 
lui de la concluiré en Espagne , qui ofirail u» 
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champ plus vaste a son ambilion. II entrepri t Annibal no crut pas devoír les pun i r . 
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et 
ensuile le siége d 'Hél ice ; nepouvant prendre 
cette villed'assaut, il se contenta de la bloquer 
é t roi tement , et renvoya ses machines et ses 
éléphants. Sur ees enlrefailes, les Héliciens, 
ayant regu avis de la diminution des forces 
carlhaginoises, en profUérent pour engager 
un certain Or isson , pelit prince devenu 
1'aUié d'Amilcar, a se déclarer contre l u i ; 
ils parvinrent en raéme temps á persuader 
aux Celtibériens de marcher á leur secours. 
Trahi par Orisson sur le champ de bata i l le , 
Amilcar , aprés la défense la plus vigoureuse, 
fut réduil á prendre la fuite, et s enoyadans 
l 'Ebre. II eut pour successeur son gendre 
Asdruba l ; celui-ci devasta les terres d ' O -
r isson, et, s 'é tant saisi des seigneurs espa-
gnols qui ayaient trempé dans la trahison 
ourdie contre Amilcar, il les mit á mort . II 
se réconcilia quelque temps aprés avec 
Ies clicfs de la ligue celtibérienne , en épou-
sant la filie de l 'un des princes du p a y s , et 
jeta les fondements d 'une ville á laquelle il 
donna le nom de Carlhage (1) . Sa prudence 
et son habileté lui permirent de vivre long-
temps en paix avec les peli ts rois du voisi-
n a g e ; cependant, ayant tué de sa main, dans 
une courle guerre , un t e r t a in Tagus , il fut 
assassiné á son tour par un esclave espagnol 
qui se dévoua pour venger la mort de son 
maitre. 

Annibal pr i t la place d'Asdrubal ; il 
tenia une expédilion dans lesdeux Castilles, 
et vint camper devant les murs d 'Helman-
tica (2 ) . Les assiégés offrirent bientót de 
capituler, á la condition de quit ter la v i l l e , 
n 'emportant que les vétemenls dont ils étaient 
couverls; ils devaient aussi laisser leurs 
a rmes ; mais les femmes eurent soin de les 
emporter avec el les , et les rendirent á leurs 
Maris et á lous les autres habitants . A son 
enlrée dans la v i l l e , Annibal plaija aux 
portes une troupe d 'Afr icains; c e u x - c i , 
craignant de ne pas participer au p i l l age , 
abandonnérent le poste qui leur était con-
fió. Aussitót les citoyens d 'Hélmantica tom-
bérent sur les vainqueurs, et les chassérent ; 

(1) Aujourd 'hui Car lhagéne . 
(2) Aujourd'hui Salamanqu"*' 

préféra s'en faire des alliés. II lui fallut ce-
pendant se défendre bientót contre les Ca r -
pétaniens et d'autres peuplades qui s'étaient 
révoltées : il les bat t i t et parvint á les sub-
juguer entiérement. Tels furent les premiers 
succés de ce guerr ier célébre , qui devait 
bientót s ' i l lustrer sur un autre t héá t r e , et 
faire reculer le génie de Rome. Des l 'áge le 
plus tendre ( il avait á peine neuf années ) 
Anniba l , amené en Espagne par son pé re , 
avait fait l 'apprentissage de la gue r r e , qu ' i l 
sut exercer en maitre quand les autres sont 
á peine en état de remplir les premiers 
g r ades ; en e f fe t , á v i n g t - c i n q ans il 
se trouvait á la téte d 'une a r m é e , et déja 
de grands succés avaient prouvé qu' i l était 
digne de la commander. Ces succés alarmé-
rent les habitants de S a g o n t e , alliés des 
Romains , dont ils implorérent l ' a p p u i ; car 
¡ls prévoyaient qu 'Annibal nourrissait la 
pensée de les attaquer. Agrandis par des 
conquétes successives, les descendants de 
Romulus avaient étendu leur influence j u s -
qu'ü l ' E b r e ; ils s'empresséreut d'envoyer 
des ambassadeurs au général carthaginois, 
pour lui représenler que Sagonte élait sous 
la proteclion de Rome. N'ayant pu ni gagner 
par des a rgumen t s , ni intimider Annibal 
par des menaces, il se rendirent á Carlhage, 
oü la faction qui soulenait la famille B a r -
cino (1) íit échouer leur mission. Le siége 
de S a g o n t e , entrepris au printemps de 
l 'année 5 3 4 , se prolongea par l 'héroique 
résistance des habi tan ts , q u i , mourant de 
faim et n 'ayant plus l 'espoir d 'élre secou-
r u s , rassemblérent tous leurs eflets dans la 
place pub l ique , y mirenl le feu ct s 'ent re-
tuérent . Les ass iégeants , voyant les murs 
restés sans défenseurs , les escaladérent 
et coururent au p i l lage ; mais ils ne pu-
rent assouvir leur avidité : les flammes 
avaient dévoré le bulin qu'ils ccnvoilaienl1 

ne laissant que des ruines et des cadavres. 
Soit incurie de la parí des Roma ins , soit 

(V; Annibal ¿tai t de cet te famil ia , don l l ' i n f luoncc , 
fondée sur de grandes richesses el de grands lalents , 
r égna l l dan» le sénat et dir igeait le gouvernement íi 
Car t l iage. 
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qu'ils cüerctias3eníátí« occaslon d'entrer en 
lulte avec les Carthaginois, ils abandonné-
rent les Sagontins á leur sort; mais, dés 
qu'il fut accompli, ils entreprirent de ven-
ger ees viclimes qu'ils auraient dü défendre, 
et, sur le refus de Carthage, de livrer Anni-
i)al en punition de sa victoire , ils en-
voyérent des troupes enEspagne et des agents 
chargés de recruter des partisans. Comme il 
prévoyait que la guerre allait éelaler, Anni-
bal s'y prépara sur-le-champ: il fit de 
nombreuses levées d'hommes et d'argent, et, 
pour raieux enchaíner la fidélité des peuples 
alliés de la république, il leur demanda des 
otages, et les réunit á Sagonle sous la sur-
veillance d'un chef et d'une garnison dé-
voués, puis , ayant confié le gouvernement 
du pays á son fréi;e Asdrubal, il se mit en 
marche pour aller montrer ses enseignes en 
llalie. II s 'empara, chemin faisant, de la 
Catalogne , oú il établit Hannon pour 
teñir cetle conlrée sous le joug , et 
franchit enfin les Pyrénées. Le sénat avait 
pénétré le projet d'Annibal ; pour l 'ar-
réter dans sa course , il se bata d'en-
voyer en Espagne le cónsul Cnéus Scipion. 
]1 prit terre á Ampurias; c'était la pre-
miare fois que les aigles romaines péné-
traient sur le sol ibérien. Plusieurs peu-
plades établies sur les cóles de la Méditer-
ranée, aux lieux oii s'élévent aujourd'hui 
Taragone, Roses, Girone et d'aulres cités 
Yoisines, seralliérenta Scipion. Le gouver-
neur carthaginois se líala de courir á saren-
contre; mais il fut batlu, et périt dans le 
combat. Sur ees enlrefaites, Asdrubal avait 
passé l'Ebre, afín de se joindre á Hannon; 
il arriva pour recueillir les débris del'armée 
vaincue, et se retira en toute bate , tandis 
que Cnéus rassemblait ses forces. résolu 
d'en venir aux mains. Trompé dans son at-
tente, ce dernier reyint á Ampurias, lats-
sant le champ libre a son adversaire, qui re-
lourna aussitót sur ses pas et dévasla les 
Ierres des alliés du général ennemi. Scipion 
reprit l'olfensive, mit Asdrubal en déroule, 
et s'empara des places les plus importantes 
de la contrée; au retour du prinlemps, il 
alia chercher la flotte des Carthaginois, 
commandée par Issiícon. Une nouvelle vic-

toire rehaussa la gloirfa de ses armes, el luí 
permit de débarquer successivement aux 
environs de Carlhagéne et sur plusieuK 
points qu'il livra au pillage ; á cette époque, 
son frére Publius vint le joindre, amenaric, 
avec lui un renfort de troupes. Les deux gé-
néraux résolurent alors d'assiéger Sagonte, 
on se rappelle que cetle vilie, ruinée pav* 
Annibal et rebatie par ses soins, renfermait 
une foule d'otages livrés par les princes du 
pays pour répondre de leur fidélité envers 
Carthage; remis aux Scipion par la perfidie 
d'un Sagontin, qui trompa la confiance du 
gouverneur, ils oblinrent la permission 
de revenir dans leurs foyers. Les Pxomains 
s'éloignérent ensuile; satisfaits de s'élre 
attachés les Espagnols par les liensde la re-
connaissance, ils renvoyérent a un aulre 
temps la prise d'une place que défendaitune 
garnison nombreuse et surtout l'approche de 
rhiver. L'année suivante [537] s'écoula loul 
enliére en intrigues et en négocialions de la 
partdes Scipion; employant tour-á-lour la 
séduction de l'or et celle des promesses , ils 
parvinrent á s'atlacher un grand nombre de 
villes dont l'alliance devait appuyer utile-
ment leurs projets. Ils reprirent bienlót les 
armes; mais ce fut pour triompher encore 
des capitaines carthaginois Magon et 
Imilcon, venus au secours d'Annibal Barca. 
Les succés des deux fréresne se démentirent 
pas durant l'année 539 ; ils battirent Asdru-
bal et ses collégues en diverses rencontres. 
Ceux-ci, n'osant plus teñir la campagne, 
laissérent l'armée romaine parcourir le pays 
sans obstacle; les habilanls subirent lous Ies 
fléaux de la guerre, la dévastalion , la mort 
ou l'esclavage, car dans ees temps ceux 
que le glaive épargnait élaient vendus 
comme de vils troupeaux. 

Malgré les eííorts de Carthage, toujours 
attentive á renforcer ses armées et ¡a ravi-
tailler ses íloltes, la fortune avait fini par 
se déclarer contre elle. Annibal lui-méme 
sollicitait des secours, el Asdrubal recut l'or-
dre de quitter l'Espagne pour passer en Ita-
lie. Asdrubal Giscon, Magon et le jeune 
Massinissa, fils d'un prince africain, furent 
chargés de teñir lele aux Scipion. Pu-
blius , s'étant Béparé de son frére, fut en-
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vcloppé par rennemi et péri¿ áans la mélée 
aprés une résislance héroíque. Celte aclion 
eut lien prés d'Almanza. Les vainqueurs 
marchérent aussi tótcontreCnéus, dans l'An-
dalousie. Ce général aurait pu lutler avec 
avantage sans la trahison des Celtibériens : 
ccux-ci, prétextant que le temps de leur 
service était expiré, se retirérent, laissant 
les Romains & la merci des Carthaginois, qui 
prirent le camp d'assaut. Cnéus périt en 
combattant; il n'échappa au carnage qu'un 
pelit nombre de soldats, qui, sousla conduite 
d'un chevalier, Lucius Martius, trouvérent 
un refuge dans les montagnes. Ses compa-
gnonsl'ayantélu leur chef, Marliussemonlra 
digne du commandement. II battit Asdrubal 
Giscon, qui s'était mis á sa poursuite, et sur-
prit le m£me jour Magon dans son camp ; ce 
derriier n'échappa qu'avec peine avec un pe-
tit nombre des siens : le reste périt égorgé 
ou se rendit á discrétion. La politique du 
sénat romain ne pouvait luí permettre de ra-
tifier la nominalion de Marlius; aussi, mal-
gré l'éclat des services qu'il venait de rendre 
a la république, il fut remplacé par le pré-
teur Claudius Néron. Ce général ne fit rien 
de remarquable. La périlleuse mission de 
conquérir l'Espagne était réservée á son 
successeur, l e jeune Cornelius Scipion, fils 
de Publius, mort précédemment aux mémes 
lieux sous les coups des Carthaginois : il 
avait h venger son pérc et á justifier le choix 
du peuple romain, qui, malgré sa jeunesse, 
venait de l'élever au consulat pour lui con-
fier la conduite d'une guerre rcgardée alors 
comme la plus importante aprés la lutte en-
gagée en Italie contre Annibal. Déjá il s 'é-
tail sígnale sur les bords du Tessin et á la 
journée de Cannes, oíi 11 combattait revfitu 
du grade de tribun. Ayantrallié les Romains 
íiigitifs, ceux-ci le choisirent pour chef, con-
jointement avec un autre t r ibun, Appius 
Claudius. On tint conseil : Scipion, voyant 
qu'ébranlés par les discours du fils d'un con-
s u la i re , la plupart des assistants inclinaient 
Pour abandonner le sol de la patrie, se leva 
tout-á-coup, tira son épée, et jura d'en per-
C e r c e ' u i q»i persisterait k suivre un si láche 
c°nseil. Tous firent serment, aprés l u i , de 

deme urer pour combattre etde défendre Romc 

ESPAGNE. 19 

jusqu'au dernlcr soupir. Edíle avant l 'áge 
par la volonté populaire , ses concitoyens 
l'entouraient d'une vénération supersti-
tieuse : on disait que sa mere , comme celte 
d'Alexandre, avait eu commerce avec un 
dieu. Celte rumeur, introduite dans les es-
prits, servil Scipion plus encore que ses ra-
res talents; elle lui fraya la route aux hon-
neurs, et aplanit tous les obstacles opposés 
á son ambition. Ce fut ainsi qu'il obtint le 
consulat á vingt-quatre ans. II s'occupa sur-
le-champ de réunir une flotte nombreuse, et 
résolut d'aller frapper l'ennemi au siége de 
sa puissance, en attaquant Carlhagéne, dont 
ses adversaires avaient fait leur place d'armes 
principale, et la résidence des otages garanls 
de la foi de leurs alliés. La ville se rendit 
aprés une défense opioiátre. 

C'est dans cette occasion que le jeune 
vainqueur fit éclater sa vertu , en ren-
voyant la fiancée d'un prince celtibérien que 
le sort de la guerre avait livrée á sa discré-
tion. II la rendit á son époux sans vouloir 
accepter aucun présent, circonstanoe qui 
servit encore puissamment á lui conquérir 
l'affection des indigénes, non moins charmés 
de son désinléressement que de sa conli-
nence. Scipion, aprés sa victoire, s'était 
rendu á Tarragone, il en sorlit pour aller <\ 
la renconlre d'Asdrubal Rarca; malgré les 
ordres de Carlhage , ce général n'avait pu 
encore se résoudreá quitter l 'Espagne; il lui 
fallait un triomphe pour adieu : mais il fut 
vaincu á Récula dans l'Andalousie. Cet échcc 
le détermina á quitter une contrée devenue 
si fatale á ses armes : il fit de nombreuses 
levées dans la Rétique, et traversa les Pyré-
nées pour aller se réunir á son frére en Ita-
lie; Hannon resta chargé du commandement 
supréme : aussi malheureux qu'Asdrubal, 
il essuya une déroute compléte de la part de 
Scipion, qui se mit sur-le-champ á la pour-
suite de Giscon et de Magon. Ces derniers, 
vaincus á leur tour, s'estimérent heureux de 
trouver un refuge á Cadix; ils n'avaient 
plus de soldats. Maítre de la campagne, 
Scipion en profita pour détacher du parti 
des Carthaginois les princes de la contríe; 
il décida aussi Massinissa á retourner dans 
6on royaume. Lui-méme se rendit en per-
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sonne auprés de Syphax, roí des Massé- Sur ees enirefaites , Scipion tomba 
syliens, et se rencontra á la courde ce prince malade; cet incident lui suscita de grands 
avec Magon, veuu de Cadix pour solliciter embarras. Sur le bruit de sa mort, ré-
l'alliance du raonarque africain. Tous deux pandu faussement, deux princes cellibé-
soupérent ensemble á la table du prince, et rieus , Indibilis et Mandonius , levérenf, 
partagérent le méme lit . Cetle derniére cir- des soldats et donnérent le signal de la ré-
constance, qui peut sembler étrange aujour- volle, tandis que des troupes romaines, 
d'hui, était naguére encore dans nos moeurs. placees sur lesbords del 'Ébre, se mutinérent 
Le soir de la bataille de Dreux, Conde, fait sous prétexte de n'élre pas payées de leur 
prisonnier par le duc de Guise, fut invité par soldé: elles élurenl pour cliefs deux simples 
le vainqueur á coucher á ses cótés. Un pa- soldats, Calenus et Umbrus. Le premier soin 
reil usage, qui désarme la haine par respect du général fut de punir celíe infraction aux 
pour les saintes lois de Phospitalité, a quel- lo¡smilitaires,dontlessuitespouvaientétresi 
que chose de moral et de touchant, quoiqu'il funestes. A peine rétabli, il marcha a la ren-
soit repoussé par la délicatesse de nos habilu- contre des séditieux, et, mélant avec adresse 
des. Toulefois, Scipion réussit á conclure un la douceur et la sévérité, il les fit rentrer 
traité d'allianceavec Syphax, et seháta de re- dans l'obéissance. Un petit nombre de cou-
tourner á Carthagéne. II prit plusieurs places pables, livrés á la hache des licteurs, suílit 
fortes dans l'Andalousie,puisi¿donnadesjeux pour satisfaire sa justice. Yaincus bienlól 
et descombats de gladiateurs, consacrés á la aprés, Indibilis et Mandonius implorérent 
mémoire de son péreetdesononcle. Unefoule la clémence de Scipion, qui les soumit seu-
imínense d'indigénes accourut á ees specta- lement á payer une somme d'argent considé-
cles, les uns par curiosilé, les autres pour rabie á titre d'amende. II s'occupa ensuite de 
soumettre leurs différends au général romain, lerminer la lutle engagée avec les Carthagi-
qui s'acquitla d'autant plus volontiers de nois, ses adversaires les plus redoulables. Sa-
cette fonction, qu'elle tendait á l'investir chant que lapolitiquedoitprépárer lessuccés 
d'une sorle de supériorité dont il saurait delaforce,i lrésoluld'afiaiblirrennemiavant 
tirer profit dans l'inlérét de son pouvoir. En de le combatiré, en lui enlevant ses alliés. 
eífet, le role d'arbitre l'acheminait á celui II fit done demander a Massinissa une entre-
de mait re , qu'il s'apprétait á jouer bientót. vue , oü il acheva de gagner á sa cause le 
Tandis qu'il amusait les esprits par des fétes, prince africain, dont il sut meme se faire un 
Scipion continuait á étendre sa dominalion ami. Cetle dófection porta un coup décisif á 
sur l'Andalousie. Un de ses lieutenants, Lu- la puissance de Carthage, déjá ébranlée par 
cius Martius, s'empara de plusieurs cilés im- la défaite de ses troupes et les concussions 
portantes; mais les habilants d'Estepa oppo- de ses généraux. Cadix se livra volontaire-
sérent une résistance qui trompa l'avarice et ment aux Romains; un grand nombre de 
la cruauté habituelle des Romains. lis élevé- villes, á son exemple, serendirent a Scipion, 
rentun grand bücher, oü ils firent monter les qui, dans l'espace de quelques mois, vit ses 
femmes, lesenfants, avec leurs elfets Ies plus aigles ílotter sur toute l'Espagne. Aussi ha-
précieux, et les placérent sous la garde de Lile dans la paix que dans la guerre, il s'oc-
cinquante jeunes gens, ayant ordre, en cas cupa de fonder des cilés nouvelles. I tal ica(l) , 
de défaite, d'égorger les victimes et de tout bálie par ses ordres, devint la récompense 
livrer aux flammes. Le reste des hommes ar- des services et le lieu de relraite des vélérans 
més sorlit pour fondre sur 1'ennemi; acca- de son armée; il partit ensuite pour Rome 
blés par le nombre, ils périrent tous. Les [an 550]. Ses successeurs, parmi lesquels 
Romains se précipitérent dans la ville, le figure le célebre Calón l'ancien, achevérent 
feu la dévorait, ils ne trouvérent plus que son ceuvre en la consolidant par la défaite 
des cendres et des débris (1). de plusieurs chefs qui tenlérent de secouer 

(1) »47. j l j Sávills-la Yieüle, 
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joug. L'Espagne fut alors divisée en 
deux départeraents, gouvernés par des pré-
teurs (1). 

II serait fastidieux de raconter en détail 
l'histoire des campagnes des généraux ro* 
mains, qui eurent á lulter centre une mul-
titude de chefs et de peuplades toujours préls 
asesoulever pour ressaisir leur ancieune in-
dépendance. La nouvelle domination n'élait 
guére moins pesante que celle de Carthage; 
car les magistrats romains, tout á la fois j u -
ges et guerriers, se livraient aux plus crian-
tes exaclions. Engraissés de rapiñes, ils cé-
daient la place á d'aulres hommes, qui se 
hataienl aussi d'exploiler un pouvoir tempo-
raire pour se payer des dépenses énormes 
attachées á la poursuite des honneurs. Ils 
épuisaient l'or et le sang des peuples, dont 
les plaintes, si elles arrivaient au sénat, de-
meuraient toujours sans vengeance. Fati-
guées de souíTrir, toutes les provinces s'in-
surgaient successivement; raais, fortiíiées 
par la science et la discipline, les légions 
n e pouvaient manquer de triompher. — 
Kn 5 8 2 , les deux prétures furent sup-
primées et l'Espagne ne forma plus qu'un 
seul gouvernement; mais quatre ans aprés, 
on rétablit l'ancien ordre de choses. Jusqu'á 
cette époque, les soldáis romains, cantonnés 
danslepays, avaient conlraclé des unionsavec 
les femmes de la contrée; mais les mariages 
n'étaient pas valides, quoiqu'ils eussent pro-
duit de nombreux rejetons; ceux-ci obtinrent 
enfin d'étre légitimés, et s'établirent dans la 
ville de Carthaia prés Algésiras [ 5 8 3 ] . 
Nous avons dit que les consuls et les pré-
teurs ne reculaicnt devant aucun moyen, 
quelque odieux qu'il f u t , pour étancher la 
soif de l'or dont ils étaient dévorés; le par-
jure servait alors d'auxiliaire á la cruauté. 
Qu'on en juge par ce trait de Galba; défait 
une premiére fois par les Lusitaniens (2), il 
revint á la téle d'une armée nombreuse, et 
porta le fer et la flamme dans toute la con-

(1) Lo pays fut partagá en Espagne ci téneure et 
e « Espagne ultérieure. La Citérieure ou Tarago-
«aise comprcnai t la Catalogne ct Ies provinces en -

rAn'lalous¡*' a U l r C ¿ U U l a B ¿ l ! ( l « e , c ' e s t - i -due 

(2) Le» Portugais. 

trée. Un grand nombre de villes implorérent 
l apa ix ; le préteur en dicta les coudilions: 
la premiére exigeait le désarmement des in-
digénes, auxquels il promeltait en retour de 
fournir des terres qu'ils seraient chargés de 
cultiver. Une députalion de chaqué cité de-
vait se rendre séparément et á jour fixe au-
prés de Galba : celui-ci fit mettre á mort 
tous les envoyés á mesure qu'ils arrivaient 
dans son camp. Cette atroce perfidie trompa 
ses espérances; au lieu d'abattre les esprits 
elle les souleva. La Lusitanie tout entiére 
prit les armes, et la révolte ne tarda pas á 
s'étendre dans les autres provinces de l 'Epa-
gne, souillées par les excés d'un Lucullus et 
d'autres chefs romains, non moins criminéis 
que Galba. Mais la lutte la plus longue et 
la plus sanglante eut lieu en Lusitanie; un 
simple pasteur, nommé Virialhe, se mit á la 
téle de ses compatriotes, qu'il sut rallier et 
soumettre á ses ordres par l'ascendant d'une 
volonlé for le , soulenue de grands talcnls 
pour la guerre. Yililius, successeur de Galba, 
fut défait et périt dans le combat, immolé 
par Virialhe lui-méme [an de Rome 603]. 
Animé par ce succés, le vainqueur pénélra 
assez avant dans le pays, battit deux géné-
raux romains, et subit á son tour un échec 
importan! de la part du cónsul Fabius Emi-
lius; maisil prit sa revanche, et fit mettre 
bas les armes aux légions commandées par 
Servilianus. Ce dernier, pour sauver sa vie 
et celle des siens, conclut un traité avec Vi-
riathe, qui fut ralitié par le peuple et le sé-
nat. Ce pacte mit fin á une guerre de qua-
torze années, soutenue des deux cótés avec 
un égal acharnement. Las de combaitre 
sans fruit, les Romains acceptérent la paix 
aprés une défaite, oubliant cette máxime 
orgueilleuse de leur politique, qu'on ne de-
vait traiter qu'avec des vaincus. Aussi le 
nouvel cónsul Cepion ne voulut-il pas re-
connaítre une convention qu'il regardait 
comme déshonorante, el la lutte recommenca 
avec une nouvelle fureur. Cependant Viria-
the ne cessait d'engager Cépion de suspen-
dre les hostilités. Trois Lusitaniens, Aulace, 
Deon et Minurus, allérent de sa part dans 
le camp ennemi, porteurs de propositions 
d'ac^Himodement; mais, séduits par l'or et 
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les promesses du général romain, ils s'enga-
gérent á luer son redoulable adversaire, s'ils 
ne pouvaient le livrer vivant. Mais il n'était 
pas facile de se saisir d'un homme dont la 
forcé égalait la bravoure; ils trouvérent 
plus sur de l'assassiner , et le poignardé-
rent dans sa tente lorsqu'il se livrait au 
sommeil : sa téte fut présentée á Cepion 
par les meurtriers, qui se refugiérent á l ' a -
bri de ses enseignes; ils réclamérent en 
méme temps une recompense, et n'obtinrent 
qu'un sourire et des paroles pleines de mé-
p r i s : o Allez chercher, dit-il , votre salaire 
» h Rome. » Ainsi on leur laissa lout le 
poids et toute la honte du crime; Rome 
s'en adjugea tout le profit. En eflet, la mort 
de Viriathe^eta le deuil parmi les Lusita-
niens, qui lémoignérent leurs regrets par 
des cris de douleur et de rage; tous les sol-
dáis compagnons de ses travaux vinrent en 
foule conlempler le cadavre de leur général 
et jurérent de le venger. Ayant choisi pour 
chef un certain Tanta le , ils recommencé-
rent á piller et á dévaster les terres des Ro-
mains; cependant 1'enthousiasme des Lusi-
taniens, cessant d'étre fécondé par le génie 
de Yariatlie, ne tarda pas á se refroidir; ils 
consentirent á désarmer, satisfaits des oflres 
du cónsul, qui leur abandonna la possession 
de certains districts, oü ils purent vivre li-
bres et du travail de leurs mains [620 de 
Rome et 133 avant J . C.]. 

Dans la Celtibérie, l'insurrection, quoique 
moins générale et moins formidable, mit á 
de rudes épreuves le courage des légions. 
Viriathe avait trouvé dans ce pays des alliés, 
entre autres les citoyens de Sedegensie. A 
l'approche d'une armée romaine sous les 
ordres de Pompeius Rufus, ceux-ci abandon-
nérent leurs foyers, les unspour se réfugier 
chez les Numantins, les autres allérent de-
mander un asile aux Termantins. Pompée 
voulut se faire livrer les fugitifs, et vint at-
taquer Numance: ce fut l'origine de la guerre 
de ce nom, restée si fameuse dans l'histoire. 
Aprés une lutte de trois ans, mélée de succés 
et de revers, Mancinus fut chargé de la ter-
miner : il reprit le siége de la ville; mais 
sur le bruit que les Vaccéens et les Canta-
bres niarcüaient au secours des Numantins, 

[AN DU M. 3870.1 
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il se retira précipitamment, et finit par se 
laisser enfermer dans une position dont il 
ne pouvait sortir sans combatiré avec désa-
vantage, tandis qu'en y reslant il devait 
périr d'inanition. N'osant tenter la fortune 
des armes, le cónsul prit le partí de négo-
cier la paix, et chargea son questeur, le cé-
lébre Tiberius Gracchus, d'en régler les 
conditions. II oblint á ce prix son salut et 
celui de ses soldats. Le sénat refusa de rali-
fler ce traité; vainement les envoyés de Nu-
mance invoquérent dans le Forum la foi 
j u rée ; on leur oflrit seulement la personne 
de Mancinus. Ramené en Espagne, on le 
jeta nu et garrotlé aux portes de Nu-
mance ; il y resta tout un jour , repoussé 
par ses compatrioles et par les habitants, qui 
refusérent noblement d'accepter une victime 
innocente du parjure dont ils avaient á se 
plaindre. Deux généraux romains écliouc-
rent encore devant le courage des assiégés; 
mais Scipion (1) reprit la supériorité et 
vint denouYeau bloquer la ville. Résolu de 
s'en rendre maitre, il éleva des palissades 
autour de la place, et construisit des tours 
du haut desquelles ses soldats lancaient des 
pierres et des fléches sur l'ennemi. Bienlot 
la famine se déclara ; elle ne peut cepen-
dant fléchir la fermeté des Numantins. Dix 
d'enlre eux trompérent la vigilance des as-
siégeants, et traversérent leurs lignes pour 
aller demander du secours aux Luciens, qui 
tentérent de faire pénétrer des vivres dans la 
ville. Scipion les enleva au passage, et fil 
couper les mains á qualre cents prisonniers, 
action barbare suggérée par une politique 
impitoyable, ne reculant devant aucui? 
moyen quand il conduisait au bul désiré. 

Les Numantins, n'ayantplus l'espoir d'étre 
délivrés, essayérent d'obtenir une capitula-
r o n honorable; Scipion répondit qu'ils de-
vaient se rendre á discrétion, en d'autres 
termes^ se livrer á la mort ou á l'esclavage 
au gré du vainqueur. II valait mieux mourir 
par la faim ou par le f e r ; aussi les assiégés 
conlinuérent á combatiré , e t , aprés avoir 

(1) Scipion s n r n o m m é Emil ien. II dlait d ¿ j i cé-
lebre p a r la prisc de Cartiiage. II était putit-üls, pa r 
adopt ion , de Scipion l 'Africain. 
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mangé le cuir des boucliers, lis dévorérent 
des cadavres; ilsen vinrent méme á tuer des 
hommes pour se partager celte abominable 
nourriture. Enfin, aprés avoir égorgé leurs 
femmes et leurs enfants, ils livrérent la ville 
aux flammes et se percérent de leurs propres 
épées;un autre récit prétend, au contraire, 
que les Numantins, avanl de céder, deman-
dérent á Scipion un délai de vingt-quatre 
heures, afín de laisser á plusieurs de leurs 
concitoyens le temps de se préparer á un 
trepas volontaire, qu'ils préféraient á la 
perte de la liberté; quelques habitants con-
senlirent á vivre. On en choisit cinquante 
destines á suivre le char de triomphe de 
Scipion; le reste, vendu á l'encan, devint la 
propriété des acbeteurs, maiíres d'en dispo-
ser souverainement, car alors un esclave des-
cendait au méme rang qu'un animal, dont 
l'existence n'est protégée par aucune loi. 
La ruine de Numance entraina la soumission 
définitive de l'Espagne : partagée en dix 
provinces, elle abdiqua une indépendance 
qu'elle ne pouvait plus défendre; la Lusi-
tanie (1) se soumit la derniére [an de Rome 
6 2 1 , 623 av. J .-C.] . 

Prés de quarante années s'écoulérent dans 
un repos souvent interrompu par des ré-
voltes toujours impuissantes; aussi l'habi-
tude de l'obéissance commen^ait á s'infiltrer 
profondément dans les esprits, quand Rome, 
partagée entre Sylla et Marius, promena 
le ílambeau de la discorde dans toutes les 
provinces de l'empire. Une foule de séna-
teurs et de cbevaliers alia chercher un 
asile en Espagne contre les cruautés du 
vainqueur d'Orchoméne , qu i , devenu dic-
tateur, faisait ployer le peuple et le sénat 
sous la tyrannie de ses volontés. Parmi les 
fugitifs se trouvait Sertorius; á l'époque 
oü son partí s'élait rendu maítre du 
pouvoir, ce dernier avait obtenu le gou-
vernement de l 'Espagne, oñ il se retira 
dans le but de s'y défendre conlre ses 
adversaires. Atlaqué par Ca'ius Annius, 
il lutta d'abord avec désavantage contre 
ce lieutenant de Sylla , qui employa 
contre luí la trahison. Sertorius , con-

(i) U r u r l u g a l . 
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traint de fuir , alia prendre parí á la 
guerre allumée en Afrique, dont les Ro-
mains se dispulaient la possession , les uns 
au nom de Sylla , les autres au nom de son 
rival. Sur ees enlrefaites, les Lusitaniens , 
révant encore á ressaisir leur indépendance, 
s'adressérent á Sertorius, auquel ils ofíri-
rent le commandement; celui-ci l'accepta 
avec empressement, e t , pour mieux les 
rendre libres, il voulut en faire des Ro-
mains en leur donnant les institutions de 
sa patrie. En efTet, il crea des séna-
teurs, des tribuns, des ediles; le peuple ob-
lint une part dans la decisión des afiaires, et 
décerna, eomme á Rome, les dignités et les 
honneurs. Initiées aux mémes exercices, sou-
mises á la méme discipline, les troupes espa-
gnolesapprirent á résister aux légions, sou-
vent méme á les vaincre , et l'on ne sait ce 
qui füt advenu de cette rivalilé, si l'habile 
Sertorius eüt vécu assez de temps pour con-
solider l'oeuvre de son génie. Quoi qu'il en 
soit, le cónsul Melellus, á la téte de forces 
nombreuses, vint engager la lut le , dans 
l'espoir de la terminer bientot [657 de 
R o m e ] ; m a i s il ne put joindre l'ennemi 
qu'il brülait de combatiré. Un nouveau gé-
néral , Cnéus Pompée, fut adjoint á Melel-
lus ; il avait á peine vingt-quatre ans et s'é-
tait élevé rapidement par la proteclion du 
dictateur, auquel il s'élait dévoué ; son 
impéluosité le íit battre en plusieurs occa-
sions. Sertorius venait d 'étrejoint par Mar-
cus Perpenna, qui se trouvait á la téle d'un 
corps de soldáis romains allachés á la cause 
de Marius; il en profita pour livrer bataille 
í» Metellus et á son collégue, auquel il íit 
éprouver de grandes perles. Ceux-ci, ne pou-
vant le dompter par la forcé , mirenl sa léte 
a prix et lentérent de corrompre la fidéliU 
des siens. Inslruit de ees menaces, Ser-
torius s'cntoura d'une garde d'Espagnols 
pour veiller sur ses jours , e t , devenu cruel 
par méfiance, il fit périr plusieurs de ses 
compalriotes soupconnés de trahison; par de 
tels actes, il prépara la catastrophe dont il 
ful la victime. Le chef de la conspiiation tra-
mée contre lui était Perpenna; forcé de s'u-
nir avec Sertorius, son orgueil se réroltait 
d'ohéir á un homme auquel il se croyait su* 
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périeur par sa naissance et par ses talents. 
II résolut de lui arracher la vie pour saisir 
le commandement, ce qui fut exécuté au 
milieu d'un repas par des Romains admis 
dans l'intimité de Serlorius [an de Rome 677, 
76 ans av. J . -C.] . II périt á Elosca, prés de 
Lérida , en Catalogne. Depuis trois ans il 
soutenait une lutte glorieuse contre Rome, 
et avait disputé la victoire aux meilleures lé-
gions de ia république, guidées par des gé-
néraux célebres. Ses dévoués, on appelait de 
ce norn les soldats espagnols qui formaient 
sa garde particuliére, s'entreluérent autour 
de son bücher. Un monument irrécusa-
ble atieste une semltlable preuve d'atla-
cheraent (1) , qui lui fut donnée par un 
ciíoyen de Calfíhorra : « Aux manes de 
» Q. Sertorius! moi , Brebicius de Cala-
» gurris (2) , fds de Corvus, je me suis 
» fail une religión , aprés la mort de celui 
» qui avait tout en commun avec Ies dieux, 
» de ne pas lui survivre. Adieu, toi qui me 
» lis, et apprends par mon exemple á garder 
» ta fo i ; car la foi aux sermenls réjouit jus -
» qu'aux ámes qui ont dépouillé leur enve-
» loppe mortelle. » Ces mols témoignent 
combien l'amitié avait alors de puissance sur 
certaines ámes. Quant au sacrifice accompli 
aux obséques du héros romain par les guer-
riers altachés á sa personne, il nous touche 
moins vivement, car on en trouve de nom-
breux exemples méme chez nos ancélres, oii 
les compagnons d'un chef, s'ilsne mouraient 
pas en le défendanl, refusaient de lui sur-
vivre. 

Pour imposer plus sürement l'obéissance 
aux Espagnols, il eut soiu d'appeler á 
son aide la superstilion, en se faisant 
accompagner d'une biche blanche qu'il 
semblait consulter dans toutes ses en-
treprises. Le peuple était convaincu que cet 

(1) Voici l ' inscription consacrée aux soldats de 
Serlorius : «Ici reposent les soldats de Q. Sertorius, 
»qui se sont dévoués i ses manes, et ont rendu leurs 
»os h la t e r r e , leur mere c o m m u n e . Aprés avoir 
»perdu leur c h e f , qu'avaient-ils h faire de la vie? 
»lis sont morís comme des braves en combat tan t 
»l 'un cont re l 'autre, et reposent au jourd 'hui au sein 
• de cette m o r t qu'ils ont appelée. Postérilé, adieu I» 

(2} Calahorra. 

Tan DÜ M. 3927.^ 
[AV. J.-G. 77. J 

animal recevait les inspirations d'une divi-
nité , et se soumellait avec joie á toutes les 
décisions de cette biche. Ainsi, dans / 'an-
lique Egyple, le boeuf Apis était salué 
d'hommages presque divins; ainsi les Ro-
mains interrogeaient les mouvemenls des 
poulels sacrés pour en tirer la connaissance 
de l'avenir. Sertorius n'ignorait pas que, 
pour commander á la multitude , il faut s'a-
dresser, non á sa raison , mais á son imagi-
nalion; celle-ci enflamme le coeur, donne 
á la faiblesse la puissance de la forcé, et 
seule réussit á élever tout une nation jus-
qu'á l'héroisme. II vouiut aussi rendre les 
Espagnols dignes de posséder les instilu-
tions de son ancienne patrie en cultivant 
leur intelligence : il ouvrit des écoles diri-
gées par des professeurs hábiles, e t , si le 
temps n'eút pas manqué á ses projets, il 
eut peut-élre réussi á fonder un empire 
rival de Rome par la science des armes et 
cello des affaires. Perpenna recueillit d'a-
bord le fruit de sa traliison : dans son testa-
ment , Sertorius l'avait désigné pour son 
successeur . II se trouva done invesli du 
pouvoir; mais il n'avait ni la haute iu-
fluence ni le génie guerrier de sa victime. 
Un grand nombre de cités qui avaient 
secoué le j o u g , se soumirent de nouveau; 
Metellus pacifia sans peine les provinces 
révoltées, et reprit le chemin de l 'I lalie, 
abandonnant á Pompée le soin d'abatlre 
Perpenna. Une seule bataille mit fin aux 
réves ambitieux de cet assassin; vaincu, il 
se cacha dans un buisson oíi il fut découvert 
par quelques soldáis ennemis. II voulait se 
faire eonduire á leurgénéral , promettant de 
lui révéler des secrels importants; mais Pom-
pée ordonna de le tuer sans consentir á l 'en-
tendre, et livra & la mort ceux qui avaient 
trempé dans le meurtre de Sertorius. II re-
vint ensuite á Rome, triomphant d'avoir 
terminé une lutte qui avait duré dix ans. 
Nommé préleur de l'Espagne ultérieure, 
Jules César remporta quelques avantages 
sur des peuples de la Galice et de la Lusi-
lanie; il les for^a de renoncer á leur indé-
pendance, égorgeant sans pitie ceux qui en-
treprirent de lui résisler. De retour á Ca-
dix, il doona á ses habitants des lois muni-
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cipaies qui devinrenl la source de leur pros-
per i té ; il essaya méme de nieltre un frein á 
l'usure dont les abus détruisaient la fortune 
publique; mais une telle entreprise nepou-
vait réussir, basée sur une pénalité plus ou 
moins sévére. Pour en larir la source, il 
faut recourir á d'aulres moyens, que César 
etsescontemporains nepouvaient apprécier; 
car alors la science du crédit public était 
complétement inconnue. 

Cependant la république fondée par 
Brulus penchait vers sa ruine; le temps, 
et plus encore les passions des hommes puis-
sants, avaient usé ses ressorts. Les grands 
rois dans les provinces placées sous leur 
commandement, á Rome ne devaient élre 
(pie de simples citoyens; mais, trop élevés 
pour consentir á ¿cscendre, ils cherchaient 
a se perpétuer dans la possession du pou-
voir, en s'unissant entre eux pour le par-
tager. Un triumvirat se conclut entre 
Pompée, César et Crassus; le premier ob-
tiut l'Espagne pour sa pa r í , qu'il fit gou-
verner par des lieutenants; Crassus alia 
mourir sous les fleches des Parlhes, et César 
eut les Gaules á conquérir. On sait que 
celui-ci, aprés dix ans devictoires, mena 
ses soldáis contre la capilale de l 'empire; 
donl il s 'empara; son rival périt assassiné 
en Egypte; toulefois Petreius et Afranius , 
auxquels Pompée avait remis la garde de 
l 'Espagne, enlreprirent de la défendre. Ils 
réunirent leurs forces prés de Lérida , et 
envoyérent un corps de troupes pour dis-
puter aux légions de César le passage des 
Pyrénées. Le dictateur vint se metlre en 
personne á la léte de ses soldats; par 
des manoeuvres hábiles, ayant renfermé 
les deux généraux ennemis dans leur camp, 
il les contraignit de se rendre á discrétion. 
Aprés avoir remis sous son obéissance 
toute la conlrée, il se rendit á Cadix , dont 
il créa les habilants citoyens romains, et 
revint en Italie, chargeanl du gouverne-
roent de l'Espagne Marcus Lepidus et Cassius 
Longinus. [ Au de Rome 695. ] 

Mais les exoés de Cassius ne tardérent pas 
& raninier le parti de Pompée; la plupart 
des villes de la Bélique, et toutes celles qui 
' 'frdaieut la Méditerranée, s'insurgerenl 

liauiement contre un pouvoir opprcssif, et 
dépulérent secrétemenl auprés de Scipion, 
qui commandait en Afrique une puissan:. 
armée, et faisait la guerre au nom de ia ¡e> 
publique. Celui-ci se hala de leur envoyer 
Cneus, l'aíné des fils de Pompee: il débar-
qua prés de Yalence, et ful rejointbienldl par 
son frére Sextus, qui lui amena des renforts 
et deux chefs hábiles, Varus et Labienus, 
officiers aussi braves qu'expérimentés. Les 
lieutenanls de César, Fabius Maximus et 
QuintusPedius, n'avaient ni assez de soldats 
ni assez d'ascendant sur les esprits pour re-
pousser l'ennemi, comme pour mainlenir 
l'obéissance : il fallut que le dictaleur quit-
tát Rome de nouveau, afín de relever par sa 
présence le courage des siens. Arrivé dans 
la Bélique, aprés un voyage de vingl-quatre 
jours, il alia meltre le siége devant Cor-
duba (1), qu'il comptait emporter par un 
coup de main. Dé^udans son espoir, il s 'é-
loigna de celte place et investit Atégua : 
c'élait dans cette ville que ses adversaires 
avaient déposé leurs magasins. Cneus le 
suivit et se retrancha sur des hauleurs voisi-
nes, dans le but d'éviter une action, et de 
couper les communications de César avec le 
resle de la contrée. II voulait encore, par 
celte démonstration, engagei la garnison á 
prolonger sa résistance. Cependant il M r é -
duit á s'éloigner : aprés son départ, rfa-
bitants, las de souffrir toutes les privations 
auxquelles ils étaient condamnés, essayérent 
de traiter avec les assiégeants á l'insu de Nu-
malius Flaccus , chargé du commandement 
de la place. Instruít de ce qui se tramait, ce 
dernier déjoua le complot en se saisis-
sant d'un grand nombre des conjurés; il 
les fit précipiter du liaut des murailles; sa 
vengeance s'étendit jusqu'aux femmes et aux 
enfants des condamnés, qui furent égorgés 
inhumainement. Toulefois, ces cruautés ne 
profitérent pas á son auteur, puisqu'il ful 
contraint de capiluler. Le vainqueur alia 
ensuile a la rencontre des ennemis campés 
dans le voisinage d'Ucubis (2^ : aprés quel-

(1) Cordoue. 
(2) Cette ville, suivanl Mariana, ¿tai ts i tuce préi 

de Greuade. 
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ques cscarmouclics, Cneas leva son camp 
ct prit position dans la plaine deMunda (1); 
César le suivit et arriva dans le méme lieu 
le surlendemain. Les troupes de Pompée 
avaient pour elles l'avanlage du terrain, car 
ev'fs occupaient les hauteurs; César entre-
p n t de les débusquer; mais l'ennemi comp-
tait sous ses enseignes un grand nombre de 
ciloyens jadis revélus des plus éminentes 
dignités, et des vétérans glorieux débris des 
légions vaincues naguére en Afrique: ils op-
posérentunerésistance si vive, quelesassail-
lants commencérentá reculer; alors ledicta-
teur, saisissant une épée etun bouclier, cou-
rut dans tons les rangs pour animer le cou-
rage des siens, leur cr iant : « Eh quoi! li-
» vrerez-vous votre général aux mains de 
» ees enfants? » 11 se précipita aussitót dans 
la mélée, et entraina les siens par son exem-
ple. Le jour allait finir sans que la victoire 
se fut encore déclarée pour l'un des deux 
partis, lorsque Bogud, roi de Mauritanie, 
allié de César, et qui s'élait retiré á l'écart 
dés le commencement du combat, chargea 
tout-á-coup les troupes de Pompée : Labie-
nus, á la téle de quelques escadrons, vola á 
sa rencontre pour repousser les Maures. — 
« Courage, » dit César, « la victoire est á 
» nous, Labienus fuit. » — Ce mot, qui 
courut dans loules les bouches, décida la 
fortune de la bataille; les soldats de Pompée 
s'imaginérent qu'elle était perdue et láché-
rent pied. La poursuite fut plus meurtriére 
que la lulte sur le cliamp de bataille; car, 
dans les discordes civiles, il n'est point de 
pitié pour les vaincus : trente mille liommes 
tonibércnt moissonnéspar le fer; ony comp-
tait trois mille chevaliers et les deux géné-
raux Labienus et Yarus; la journée de 
Munda fut pour ainsi diré le tombeau de la 
république. César, comme il leditlui-mCme, 
combattit moins pour la victoire que pour 
savie. Ardent a poursuivre ses avanlages, 
il prit d'assaut le camp de Cneus, et se mit 
lui-méme á sa poursuite : mais Cneus, dés 
qu'il vit que tout était perdu, s'élait éloigné 
si rapidement qu'on ne put l'arréter. II 
gagna Carthe'ia (2), oú il fut recu par les 

(1) Présd'IIispalis, aujourd 'hui Séville. 
(?) Aujourd'hui Gibrallar. 

habitanls; mais, á la nouvelle de sa défaite, 
les uns voulurent le livrer üt César, les au-
tres défendre sa vie; on se battit dans les 
rúes; Sextus fut blessé dans une de ees es 
carmouches, mais il trouva moyen de s'éva 
der, et s'embarqua sur une des galéres de sa 
flotte, qui était & l'ancre dans le port. Didius 
commandait celle de César a Cadix; il se 
mit en mer sur-le-champ, ayant á bord une 
troupe d'infanterie et quelques cenlaines de 
cavaliers. Ilatleignitles vaisseaux dufugitif , 
qui s'étaient arrétés pour aller chercher des 
vivres, en brida une partie et s'empara du 
reste : obligé de fuir dans l'intérieur des 
terres, Cneus, se voyant prés d'étre atteint 
par la cavalerie , se réfugia dans une forte-
resse,oú Didius l'assiégea. II risqua une 
sortie; la plupart de ses compagnons péri-
rent en se défendant, e t , hors d'état de 
s'éloigner á cause de ses blessures, il se ca-
cha dans une caverne. Trahi par l'un des 
siens, il fut immolé : á la nouvelle du trepas 
de son frére, Sextus, qui s'était retiré á 
Corduba, en sortit pour aller, disait-il, con-
clure sa paix avec César; mais au lieu de 
mendier la clémence du vainqueur, il quilla 
son escorte, et vécut si bien caché dans la 
Celtibérie, qu'il échappaá toules les recher-
ches. 

Cependant César, aprés avoir laissé á 
Fabius Maximus le soin de prendre la ville 
de Munda, parut lout-a-coup devant Cor-
duba. Un partisan de la république, Scapula, 
était chargé de la défendre; sachant qu'il ne 
pouvait espérer aucun secours, il résolut 
de metlre fin á ses jours , en choisissant 
le genre de sa mort. Aprés un repas magni-
fique , oú il avait rassemblé tous ses amis, 
il distribua á ses adidos et á ses domestiques 
son argent et seseffels, puis il íit dresser un 
buchersur lequel il prit place; l'un de ses 
esclaves y mit le feu, tandis qu'un autre re-
^ut l'ordre de lepercer de son épée. La gar-
nison, se trouvant sans clief, résolut cepen-
dant de résisler, tandis que les habitan tí 
voulaient se rendre ; ils livrérent une porte 
aux assiégeanls. Dans celte extrémilé, la 
treiziéme légion, transportée de rage , in-
cendia les maisons et engagea, avec les 
soldáis de César, une lulte désespérée qui so 
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termina par l'extermlnation des vaincus. Le 
dictateur prit aussitótlarouted'Hispalis (1). 
Chemin faisant, un ccrtain Cesennius lui 
présenla la léte du fils de Pompée. 11 fut 
fe^u dans Hispalis aprés un combat assez 

conlre un corps de Lusitaniens qui s'é-
lait inlroduit dans la cité tandis que ses sol-
dats en prenaient possession. Munda, Ur-
saon et Asta lombérent successivement entre 
sesmains. L'Espagne entiére se soumit á sa 
puissance aprés une lutle. de sept mois. Les 
habitanls, qui avaient embrassé le parti de 
son rival, payérent les frais de la guerre: 
on confisqua leurs biens, on vendí t leurs 
personnes, et Asinius Pollion , en qualité 
de proconsul, fut chargé du gouvernement 
de la péninsule. Cependant Sexlus, ayant 
réuni quelques milliers de proscrits errant 
dans la contrée, regut des renforts d'A-
frique , que lui amena un prince de cepays, 
etrepritl 'offensivedanslaBétique; il gagna 
méme une bataille conlre Pollion , mais les 
événemenls qui venaient de se passer á Rome 
ne lui permirent pas de pousser plus loin 
ses succés : le dictateur avait péri sous le 
poignard de Brulus. Le sénat, qui avait re-
pris son autorité , députa auprés de Sextus, 
Marcus Lepidus, chargé de l'engager á 
metlre has les armes en lui promettant la 
restitution des biens de son pére; on lui 
rouvrait aussi la roule des honneurs; Sexlus 
accepta la paix. Au second triumvirat, l'Es-
pagne échut á Lepidus, puis üt Octave, qui 
lui donna l'Afrique en échange; enfin ce 
dernier parvint a l'empire; il prit le nom 
d'Au guste. Sous son régne, la liberté expira 
en Espagne comme dans le resle de la répu-
blique; les Cantabres, les Astures et plu-
sieurs autres peuplades qui habilaient la 
Riscaye , la Galice et les Asturies, conser-
vérent les derniers leur indépendance. Tou-
jours vaincus, ils se révoltaient sans cesse 
contre un joug détesté; les triomphes des 
généraux romains demeuraient stériles, car 
ils ne pouvaient joindre des adversaires, réfu-
giésdans des gorgesetdesmon tagnes inacces-
ibles. Ceuxqui ne périssaientpas en combat-
tant , condamnés i\ l'esclavage, s'en aífran-

(1) Séville. 
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chissaient par íe suicide, trompant oinsi 
l'avarice de leurs aggresseurs. II fallut que 
l'empereur se chargeát de terminer une lutte 
qui mena^ail de se perpétuer. II se rendit á 
Taragone l'an 728, et réunit dans celte ville 
tous les dépulés des provinces espagnoles, 
auxquels il dicta ses volontés , organisant la 
justice, réglant les impóts et imposant & 
l'Espagne les formes et les moeurs de la so-
ciélé romaine; il divisa ensuite ses troupes 
en trois corps et triompha des Cantabres par 
la famine. Les Astures furent subjugués par 
les lieutenants d'Auguste, auxquels il aban-
donna la conduite de celte guerre; loutefois 
ees fiers montagnards, contraints de céder 
á la forcé, tenaient sans cesse en éveil la vi-
gilance de leurs oppresseurs, tanlót en mas-
sacrant les détachements isolés, tantót en sur-
prenant des forteresses et en rallumant sans 
cesse lesfléaux de la guerre. Une résistance si 
longue el si indomptable avait fini par jeter la 
terreur dans l'áme des soldats romains; 
tremblants devant la férocité de semblables 
adversaires, on les vit fuir sur le champ de 
bataille, et désobéir aux ordres de leurs oífi-
ciers. Le célebre Agrippa vint prendre le 
commandement : il ne larda pas á reconnai 
tre qu'il fallait d'abord relremper le mora 
de ses soldats en les rappelant aux lois de la 
discipline. II chália sévérement ceux qui 
s'en écartaient, et dégrada la légion Au-
gusta, coupable du délit le plus grave, ce-
lui de láchelé en présence de 1'ennemi. II 
marcha ensuite conlre les Canlabres, les 
poursuivil sans reláche, et pénétra dans les 
gorges et les défilés de leurs montagnes, dont 
il parvint á les déloger; ceuxqui resistérent 
furent mis á mort, le reste corisentit avenir 
habiter les plaines pour se livrer aux tra-
vaux de l'agriculture. Sachant que des ba-
tailles gagnées ne peuvent sufiire á élouffer 
l'indépendance d'un peuple, Augusto établit 
dans toute l'Espagne des colonies de vété-
rans, et parvint ainsi á naturaliser l'obéis-
sance par une forcé loujours présenle et lou-
jours préle á se lever contre la rébellion [au 
de Rome 739]. II introduisit dans le sénat 
et confia les offices militaires et civiis les 
plus élevés á des Espagnols : les Ralbus, 
originaires de Cadix} s'élevérent aux su-
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prémes honneurs; l'un d'eux obtint méme 
d'entrer á Rome en triomphe pour avoir 
subjugué les Garamantes; un aulre Balbus, 
en Tan 740, bütit dans la capilale de l'em-
pire un théátre, lémoignage certain du haut 
point de prospérité oú cetle famille élait 
parvenue. 

Le pelil nombre de documents parvenus 
jusqu'á nous ue permettent pas d'appré-
cier avec exactitude l'état social des Ibé-
riens dans les temps anliques. Slrabon , 
Pline l 'ancien, Diodore de Sicile , Pom-
ponius Mela ne fournissent que des ren-
seignemenls vagues et confus. Ils ne s'ac-
cordent ni sur l'étendue ni sur les bornes 
des provinces dont se composait l'Ibérie, et 
nes'entendent ]>as méme sur le nom des peu-
plades qui les habitaient. Au temps de ees 
écrivains, la géograpbic ne reposait que sur 
des hypolbéses et des relations souvent peu 
lidéles; car, dans l 'anliquilé, les voyages 
élaient des expéditions tout á la fois guer-
riéres et commerciales. LesCarthaginois fu-
rent les seuls qui envoyérent des naiires 
ayaní pour mission de déterminer l'étendue 
et la conformation de certaines parties de la 
terre. Le péryple d'Hannon , ceuvre de ce 
voyageur célebre qui fit le tour de l 'Afri-
que, existe encore; mais Ilannon n'ayant pas 
pénétré dans l'intérieur , i! n'a pu reconnai-
tre et décrire que les cotes du continent 
qu'il élait chargé d'explorer. Les Phéni-
ciens, Ies Egyptiens, les Tyriens montrérent 
aussi leur pavillon sur les coles de l ' I -
bérie ; mais ils restérent sur le littoral, 
n'osant s'avenlurer plus loin. Ils fondérent, 
dil-on , quelques villes; toutefois les ha-
bí tanís s'y tenaient renfermés, ou ne 
voyaient les naturels du pays que lorsque 
ees dernieis venaient faire avec eux un com-
merce d'échange. II faut done s'en teñir á 
des conjectures sur l'état social de l'Ibérie 
ívant sa conquéle accomplie par les Ro-
mains. 

II serait aussi faslidieux qu'inulile d'énu-
mérer loules les peuplades qui vivaient dis-
persées avant nolro ere historique sur la vaste 
étendue de la péninsule; des monumenls 
grossiers, semblables aux dolimins de la 
Brelagne, témoignent seuiement qu'elles 

ont vécu sans rien npprendre de leur sort l\ 
notre curiosité. Comment, d'ailleurs, sé-
parer l'hisloire des habilants primilifs de 
celle des colons phéniciens, grecs, carthagi-
nois et romains, qui envahirent l'Ibérie á 
difTérentes époques? une pareille lache ne 
saurait élre accomplie faule de renseigne-
ments. Nous nous con lenterons de parler seu-
iement des tribus dont les noms figurent au 
premier rang dans les guerres suscilées pai 
la rivalité ambitieuse des Carthaginois et des 
Romains; on en complait dix-neuf, savoir : 
les Yascons, les Astures, les Canlabres, les 
Galla'iques, les Lusitains, les Cellibéres, les 
Yaccéens, les Orélains, les Carpétains, les 
Bastetains, les Conleslains, les Edetains, 
les Ilercavoniens, les Ausetains, les Lale-
lains, les Indigetes, les Ausétains, les l ler-
geles. Les cinq premieres peuplades, qui 
peurent étre considérées comme celtiques (1), 
occupaient les coles occidentales; les autres 
élaient ibériennes; il faut cependanlen excep-
ler les Cellibéres et les insulaires. Les Yas-
cons habitaienl la Navarre avec une grande 
partie de l'Arragon ; les Astures le pays ap-
pelé les Asturies, le royaume de Léon el la 
vieillc Caslille ; les Canlabres le Guispuscoa, 
l'Alava et la Biscaye; les Galla'iciens la 
Galice, et les Lusitains le Por tugal , l'Es-
tramadure et plusieurs cantons compris au-
jourd'hui dans le royaume de Léon; ees tri-
bus élaient les plus puissantes, et tenaient 
les aulres sous les liens d'une dépendance 
étroite. Quant aux moeurs de cespeuples, 
elles étaient, ehez la plupart d'enlre eux, 
empreinles de barbarie, mais á divers degrés, 
selon qu'ils élaient plus ou moins avancés 
dans la civilisalion. 

Nous en esquisserons les traits les plus 
curieux par leur étrangeté ou par leurs si-
militudes avec les coutumes observées diez 
les aulres peuples, placés sous d'autres 
cieux et á des distances infinies. Comme chez 
tous les peuples á demi sauvages, la guerre 
élait l'étal permanenl de la sociélé en Espa-
gne ; ceux qui vivaient dans les plaines, aussi 

(1) Quanil les Tliéniciens abordérent da iu !a 
Bélique, il n'y avait r n Espagne que deux peuole t . 
les Celtes e t les lbéres , qui, en se réunissaiit au centre 
de la p é n i n s u l e , p r i i e n t le n o m de Celtibere». 
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bien que les habitants des montagnes , 
élaient toujours armés, soit pour repous-
ser une altaque, soit pour enlreprendre 
quelque invasión dans le voisinage; ils por-
taient deux pelites lances ou dards, et une 
«'pée á deux tranchants, que les Romains 
adoptérent dans le suite (1 ) ; ils y joignaient 
encoré une espéce de sabré recourbé, ai-
guisé au dedans, assez semblable au sabré 
de la cavalerie turque et arabe. Ils se servaient 
de la fronde avec une rare habilelé, e t , dans 
les combáis, paraienl les coups de l'ennemi 
avec un bouclier doublé de cuir , dont la 
forme variait suivant les provinces. Les ca-
valiers avaient pour arme oífensive, tanlót 
une épée, lantót un maillet, une hache, et le 
plus souvenl une longue lance; chaqué 
homme conduisait souvent deux chevaux á 
la fois pour faire des marches plus rapides, 
tels sont encore les armées des Marhates. 
Ainsi on guerroyait sur les rives de l 'Ebre, 
comme, de nos jours , sur les bordsde l 'In-
dus. Afin d'exaller les vertus militaires, de 
pompeuses funérailles honoraient les manes 
de ceux quis'étaient distingues par des ex-
ploits; on exposait leurs cadavres á l'admira-
tion de la muí ti lude; un héraut racon-
tait á haule voix les actions héro'iques qui 
avaient illustré ees guerriers durant leurvie, 
et des jeux militaires terminaient la céré-
monie funébre. 

En temps de paix le vétement ordinaire 
des hommes consistait en une tunique de 
laine teinte en noir et surmontée quelquefois 
d'une cape ou d'un capuchón pour garantir la 
léle; ils laissaient croitre leur barbe et leur 
cheveux. Quant aux femmes, elles élaient 
remarquables surlout par la coiffure: les 
unes portaient des bagueltes de fer recour-
bées par le haut, sur lesquelles on posail un 
voile; d'aulres faisaient usage de demi-cer-
ceaux qui descendaient en diminuant jus-
qu'aux oreilles ou jusqu'aux épaules, et 
s'altachaient, en oulrc, á se faire un front 
large en rasant les cheveux qui l'avoisinent, 
et en se lissant la peau par le froltement; 
ees derniéres avaient adopté une sorte de 
bonnet trés-élevé, surmontant ia cüeveJure 

a 
(i) lis lui donnérent le om d'hispanienne. 

et recouvert d'un voile noir. Au reste, dans 
la partie occidentale de l 'Ibérie, le lot des 
femmes était le plus pénible : elles élaienl 
chargées exclusivemeut des travaux relatifs 
á l'agriculture et conduisaient la charrue, 
tandis que les maris se livraient aux amuse-
ments de la chasse ou croupissaient dans 
l'oisiveté. Endurcies par leurs occupations, 
si les douleurs de l'enfanlement les surpre-
naientau milieu des champs, elles se déli-
vraient elles-mémes, enveloppaient le nou-
veau-né et le rapporlaient le soir au logis. 
L'époux se meltait alors au l i t ; il y restait 
plusieurs jours, et se voyait l'objet des soins 
les plus allentifs de la part de sa l'emme. Ce 
singulicr usage, qu'on a remarqué chez les 
anciens Corsés, parmi les Tartares el quel-
ques tribus américaines, est demeuré saris 
explicalion salisfaisaiile. Quoi qu'il en soi t , 
le sexe le plusfaible n'élait pas non plus le 
moins courageux : á Rracara, en Lusilanie, 
les femmes accompagnaient leurs époux sur 
les champs de bataille. Dans l'Espagne celto-
ibérienne, les jennes filies récompensaient 
ía bravoure enchoisissanl pour maris, au re-
tour d'une expédition, ceux qui s'élaient si-
gnalés par des hauls faits. En résumé les 
femmes, dans presque toute l'Espagne an-
cienne, supportaient les plus durs travaux 
presque sans compensation; la loi cependant 
leur attribuait 1 héritage paternel. Elles 
étaient encore chargées du soin de pour-
voir á l'établissement de leurs fréres. Occu-
pés sans reláche par la guerre , les hommes 
ne pouvaient veiller á l'adminislration des 
biens; de lá vient peut-étre ceprivi légc, 
dont il est impossible d'apprécier l 'impor-
tance, par la dissemblance de nos mceurset 
le peu de lumiére que nous possédons sur 
l'état social de ees peuples. 

Les coutumes les jílus di verses régnaienl par-
mi les indigénes; elles élaient empreintes soit 
de barbarie, soit de singularilé. Les Canta-
bres égorgeaient les vieillards quand l'áge les 
rendait incapables de porter lesarmes. LesLu-
silaniens immolaient des victimes humaines 
pour chercher dans leurs entrailles palpi-
tantes la connaissance de l'avenir; ils muti-
laient les prisonniers de guerre quand ils 
consentaient íi leur laisser la vie. Les mala-
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des se falsalent porler sur les chemins pour 
interroger les passants, dont ils réclamaient 
les conseils : il n'y avait point d'autres mé-
decins. Les Ibéres se mesuraient lous les ans 
avec une ceinture, et une soi le de déshon-
neur frappait celui dont l'embonpoint dé-
passait la limite lixée. Le suicide, maladie 
des peuples civilisés, se retrouve cliez ees 
peuples encore dans l'enfance : ils savaient 
extraire d'une plante un poison dont faisoit 
usage tout homme qui voulait renoncer á la 
vie. Quelquefois plusieurs amis mouraient 
ensemble de cette fagon, avec un sang-froid, 
fruit d'une résolution fermement arrétée. — 
Dans les plaines, on labourait la Ierre avec 
des bceufs, et le sol était planté d'oliviers, 
de blés el de vignes; mais les montagnards 
ne se nourrissaient que de glands, et avaient 
pour boisson du cidre et de l'hydromel. 
Quelques-unes de ees nalions avaient deja 
fait d'assez grands progrés dans les arts; les 
unes exploitaient des mines d'or et d'argent; 
d'autres, tels que Ies Celtibériens placésprés 
de l'embouchuie de l'Ebre, savaient tremper 
l'acier et se fabriquaient des armures égale-
ment propres á l'attaque et á la défense. 
Enfin, s'il faut en croire Slrabon, les Tur-
détans (1) possédaient une civilisation déjá 
avancée; ils s'appliquaient aux belles-lel-
t res , possédaient des livres d'lüstoire trés-
anciens , des poémes et des lois écrites 
depuis six mille ans; mais les Romains 
ne daignaient pas étudier les annales des 
peuples vaincus, et lous ees monuments des 
siécles passés ont péri sans retour; á l 'ex-
ception des fragments conservés dans les 
écrits des hisioriens grecs et lalins. On ne 
sait pas méme quel était l'idiome des Turdé-
tans et des autres Ibéres; la langue des 
vainqueurs en a étouífé le dernier souvenir 
et jusqu'aux traces les plus légéres. 

Ce tableau des moeurs et du caraclére des 

anciens Ibéres, quoique bien incomplet, suf-

fit cependant pour expliquer la longue résis-

tance qu'ils opposérent cíans leurs luttes con-

tre les vainqueurs de Carlhage. Aussi les Ro-

mains employérent plus d'années á les súb-

ita habi ta ient Ies bords do la Bétiqne (Guadal-
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juguer que César ne mit de mois a con-
querir les Gaules. II fallut deux cents ans 
de combats continuéis pour achever cette 
tache. 

Sous 1'administralion d'Auguste, l'Espa-
gne goüla pour la premiére fois depuis plu-
sieurs siécles les avantages de la paix : Oc-
tave imprima á son gouvernement un carac-
tére de douceur et de justice. Parvenú au 
troné par des crimes , il les effaca par des 
bienfaits; car son habilelé établit dans tout 
l'empire un régime approprié á l'état des 
aíTaires et des moeurs, et il sut le faire obser-
ver par sa vigilance. 

Confondue dans lavastedomínation de ses 
maitres, l'Espagne, a partir de cette époque, 
ne compte plus dans l'histoire que par cer-
tains hommes nés dans son sein et devenus 
célebres á des titres différents. Senéque, Lu-
cain, Marlial et Quintilien, s'ils ne s'élevé-
rciit pas á la hauteur des écrivains du siécle 
d'Auguste, honorérent leur"temps par des 
ouvrages empreints d'un mérite piquant et 
original. Espagnols d'origine, Trajan , 
Adrien, Marc-Auréle, Máxime et Théodose 
occupérent le troné impérial avec gloire; Ies 
uns se signalérent par des conquétes, les 
autres par la sagesse de leur administraron. 
Parmi ees derniers, il faut citer Adrien, 
qui passa la plus grande partie de son régne 
a visiter les provinces de l'empire pour in-
terroger les institulions, les perfectionner & 
les améliorer en exlirpant les abus. 11 se 
rendit en Espagne (1), oü il convoqua tous 
les députés des villes afin de connaítre l'état 
réel du pays. Sous les premiers empereurs 
il était divisé en trois provinces, nommées 
la Tarragonaise, la Bétique et la Lusitanie ; 
Adrien établit cinq gouvernements, savoir: 
la Bétique, la Lusitanie, la Galice, la Tarra-
gonaise et la Carthaginoise, auxquels il ac-
corda une administration distincte. L'expé-
rience íui avait enseigné que des peuples 
soumis á des climats et á des habitudes op-
posées ne pouvaient obéir aux mémes loii 
saris de graves inconvénients. De la vient 
qu'il crut devoir laisser aux habitants les 
coutumes locales consacrées par des siécles 

[i) L'an 123 aprés J.-C. 
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d'existetice; el s'jl instala la légiglation ro- Ost-GolUs, flxés sur les bords du Tanals , 
maine, il n'en rendit obligatoire que ce qui 
pouvait s'allier avec les moeurs nationales. 
Les victoires de Constantin l'ayant r&ndu 
souverain sans partage du monde romain. 
il le divisa en deux empires, celui d'O-
r |ent et celui d'Occident. Le premier eut 
son siége á Bysance, qui prit le nom de soi» 
fonda leur (1). Le second garda Rome pouf 
capilale et l'Espagne parmi ses possessions. 
Cette province fut alors gouvernée par des 
légats consulaires sous la dépendance du 
P r é f e t des Gaules — Aprés la morí de 
Constantin, l'empire déclina rapidement, 
déchiré par des révolles de soldats, qui 
decernaient le rang supréme au gré des 
Vl! s calculs de leur avarice, et envahi 
par des hordes inconnues inondant les 
provinces abandonnées sans défense par 
la Jáchete des chefs militaires. La posi-
tion de l'Espagne á l'extrémité de l 'Eu-
r o P e l«i épargna long- temps les fléaux 
<le l'invasion ; elle ne prit aussi qu'une 
parí secondaire aux troubles excités par 
l'ambition des hommes qui se disputérent le 
troné imperial. Le seul événement digne d'étre 
rapporté est done l'introduclion du. ebristia-
nisme. Saint Jacques-le-Majeur alia préeher 
•a foi nouvelle en Espagne trente-six ans 
aprés la mort de son fondateur; il fut rem-
placé par saint Paul dans cette dangereuse 
mission. En eílet, plusieurs persécutions mi-
rent á l'épreuve ratlachement des néophytes 
* la religión du Chrisl, qui fruclifiaet gran-
dit chaqué jour au milieu des supplices. En 
se subsliluant á la doctrine du paganisme, 
elle sembla préparer l'Epagne, comme lout le 
reste de l'Occident, á la régénéralion com-
plete de l'élat social, qui allait s'accomplir 
par l'épée des Barbares. 

Vers le quatriéme siécle de l'ére chré-
t i e n n e » Ufie foule de peuplndes étaient 
échelonnées depuis la Dacie et la Sarma-
l l e jusqu'aux steppes du centre de l ' A -
sie. Les Wesl-Goths, que l'on croit desceñ-
a s des anciens Gétes ou Scythes, et les 

11! C o n s t a n t ¡ n o p I e . de Conslanlin. 
Uchl L a I I a u t e * I I o n £ r i e - 1;> Transvlvanie et la Va-
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formaient , les premiers la téte et les 
seconds l'arriére - garde d'une mullilude 
innombrable qui allait bientót se préci-
piler sur l'empire des Césars pour s'en 
pailager les débris. Sur ces entrefaites, les 
Osl-Golhs ou Oslrogoths avaient formé 
un vaste Eta t , qui s'étemlait au nord jusqu'á 
la Baltique,á l'ouest jusqu'á la Vistule, á 
l'est jusqu'au Tana'is, au sud jusqu'au Pont 
Euxin et au Danube. Toul-á-coup, en 376L 

les H tíiis, qui erraient dans les vastes plaines 
dont les limites louchent aux confins de la 
Chine se précipitent sur les Alains, puis sur íes 
Ost-Gotlis: cette monarchie barbare s'écroule 
sous les coups des assaillanls. Ce fut alors 
que Ies West-Goths ou Visigoths vinrent im-
plorer la pitié de l'empereur Valence, place 
sur le trónede l'empire d'orient; celui-ci leur 
permit de passer le Danube et de s'établir dans 
une partie de la Mésie (l'ancienne Thrace). 
Maltraités par les lieutenants du mona rque, 
ils atlaquent ses soldats, tuent Yalence et 
poussent leurs excursions jusque sous les 
murs de Constantinople. Quelques années 
plus tard, une horde de ces mémes Golks 
envahit l'Italie, oü régnaitHonorius, l'un des 
fils du grand Théodose. Leur chef Alaric 
s'empare deux fois de Rome, et meurt au 
milieu de6es coursesaventureuses, á Cozenza, 
en Calabre. 

Ataulph, son successeur, maitre de la 
personne de Placidie, soeur d'Honorius, l'é-
pouse et regoit pour dot l'Espagne, qu'il fal-
lait eonquérir sur les Vandales, les Alains et 
les Suéves, dont les ílots avaient inondé cette 
belle conlrée. Les premiers étaient venus des 
rives de la Vistule, les seconds avaient quitté 
les bords du Volga et du Tana'is (aujourd'hui 
le Don), les derniers habilaient entre l'Oder 
et le Danube. Aprés avoir ravagé leur nou-
velle conquéte, ils songérent á se la parta-
g e r : les Suéves occupérent la Galice, une 
partie de la province de Léon et la Castille; 
les Alains gardérent la Lusitanie et Cartha-
géne; enfin les Vandales eurent la Bélique 
ou l'Andalousie. De toule la Péninsule, lea 
Romains n'en possédaient plus que le quar t , 
depuis les Pyrénées jusqu'au íleuve Suero, 
el depuis l<?s sources du Duéro, de l 'Ebre 
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et du Tage jusqu'á la mer. Tel était l'élat 
de l'Espagne lorsqu'Alaulphy pésiétra. Aprés 
s'étre emparé de Barcelone, il s'avan^a dans 
l'intérieur, ou il fit une guerre acharnée 
aux Vandales. Avant d'entrer dans la Pé-
ninsule, il avait déjá conquis deux provinces 
de la Gaule , le Languedoc et le Iloussillon , 
dont il avait formé un petit royaume ayant 
Narbonne pour capitale. Beau - frére d'Ho-
norius, il essaya de s'en appuyer; car, loin 
de vouloir achever la destruction de l'empire 
romain, il nourrissait la pensée de le réédi-
fier. Mais les Golhs étaient animés d'une 
haine implacable contre les sujets du fils de 
Théodose, ils conspirérent contre Ataulph, 
qui périt en 417 sous le poignard d'un assas-
sin. SIGERIC prit sa place; pour affermir son 
usurpation, il égorgea les six enfants de son 
prédécesseur, el fit sabir á sa veuve Placidie 
un traitement ignominieux : i l la contraignit 
de traverser les rúes de Barcelone les pieds 
ñus et marchant devant son cbar. Accusé par 
ses sujets departagerlespenchantsd'Alaulph 
pour une alliance avec les Romains, il 
fut tué aprés un régne de sept jours. 

WALLIA, beau-frére d'Athaulph, profila 
de ees exemples. Dés qu'il fut placó sur le 
tróne, il voulut occuper les Golhs, et il en-
voya, par mer, en Afrique une armée contre 
les Romains. Une grande partie de la flolte 
ayant fait naufrage, il fit une paix forcee avec 
l'empereur, rendit Placidie a son frére; e t , 
pournepoint laisser ses sujets dans une inac-
tion qui lui aurail été funeste, il se joignit 
ú Conslantius, général d'Honorius, qui fai-
sait alors la guerre aux Suéves et aux Van-
dales. Honorius fut si satisfait de ce secours, 
qu'il lui donna la ville de Toulousc et la 
Guienne. Son régne et celui de Sigeric ne 
furent ensemble que detrois ans; et il mou-
rut l'an 4 2 0 , en France, oü il était alié ré-
sider. II ne laissa qu'une filie qui épousaRi-
cimer, Suéve de nation,qui eut tantdepar t 
á la desLruction de l'empire d'Orient. Aprés 
¿a mort on revint ¿i la famille d'Athaulph , 
et oncouronna THÉODORIC, qui était le plus 
proche parent de ce roi. 

Ce guerrier habile et heureux se joignit 
aux Romains et aux Francs contre Allila, rol 
des jfíuns, qui , aprés avoir soumis l'Italie , 

avait penetré dans la Gaule. Théodoric eut 
grande part a la vicloire remporlée sur At-
tila en 451. Mais ayant élé renversé de che-
val, il futécrasé par ses propres gens. Trois 
de ses fils lui succédérent, savoir Toris-
mond, Théodoric II et Euric. II en avait 
trois autres dont l'histoire n'a conservé que 
les noms. Quant á ses filies, au nombre de 
deux, l'unc fut mariée á Rechiaire, premier 
roi chrétien des Suéves en Espagne, et l'au-
tre á Munueric, fils et successeur de Gense-
r ic , roi des Vandales, qui régnail dans la 
Bélique, aujourd'hui l'Andalousie. THÍCODO 
RIC régna a Toulouse. 

TQRISMOND, devenu roi des Golhs aprés 
la mort de son pére, se joignit á Aelius, gé-
néral des Romains, et l'aida a chasser Al-
tila , qui fut batlu une secoude fois prés de 
laLoire. II fut assassiné en 453 par Théodo-
ric, qui lui succéda : le régne de Torismond 
eut peu de durée. 

THÉODORIC II monla d'abord sur le tróne 
de son frére. L'empereur Valentinien lui per-
mit de s'étendre en Espagne, aux dépens des 
Suéves et des autres nalions qui la parta-
geaient. Rechiaire, son beau-frére, voulut 
s'opposer á ses progrés : il fut défail el lomba 
enlre les mains de Théodoric, qui lui fit 
couper la léte. Remismond, qui succéda á 
Rechiaire, épousa la filie unique de Théodo-
ric et embrassa l'arianisme. Eur ic , voyant 
que son frére régnait depuis treize ans , et 
qu'il n'avait point de fils, se lassa d'atlen-
dre la couronne, el le fit assassiner l'an 466. 

EURIC o u EVARIC é l e n d i l sa d o m i n a t i o n 

tant en France qu'en Espagne; il se rendit 
mailre de Pampelune et de Saragosse, capi-
tales de la Navarre et de l 'Aragon, el con-
quit une parlie considerable de la Lusitani . 
11 soumit en France le Limousin, le Quera 
et le Rouergue; Clermont en Auvergne, 
Marseille et Arles en Provence reconnurent 
sa domination. Arien zélé, il persécula les 
orlhodoxes; mais ce qui rend son régne re-* 
commandable, ce sont, d'une par t , les lois 
qu'il donna aux Golhs, et qui sont les pre-
miéres loisécrites quecellenalion ait recites; 
e t , del 'autre, l'expulsion tolale des Romains, 
qu'il forca d'abandonner l 'Espagne, aprés 
une possession de prés de sepl siéeles. II 
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mourul á Aries en 483 , aprés avoir occu-
pé le troné seize ans. 

ALARIC II , son fils, qui lui succéda, fut 
assez tranquille du cóté de l'Espagne. Sa 
femme Theudicote ou Théodogothe était filie 
nalurelle de Théodoric, roi des Ostrogoths 
e n Italie. Ce prince et Clovis eurent des 
guerres sanglanles, et se livrérentun com-
bat décisif prés de Poitiers, l'an 506. Alaric 
ven contra Clovis dans la mélée; mais le roi 
franc ayant tué le cheval d'Alaric, celui-ci, 
rcuversé par terre, fut achevé par un soldat 
ínnemi. Son régne fut de vingt-trois ans. 
Sa défaile mil Clovis en état de reprendre 
u»e partie des provinces meridionales de la 
France , que les Goths avaient envahies. La 
minorilé du fils qu'il laissait y contribua 
aussi. Alaric II et les trois rois précédents 
régnérent á Toulouse. 

AMALARIC était encore enfant, mais il avait 
unfrére naturel nommé Gesalic, qui était 
plus ágé que lui. Les Goths le lui préféré-
rent. Théodoric, roi des Ostrogoths, a'ieul 
maternel du successeur legitime, arma en sa 
faveur et envoya une armée de quatre-vingt 
müle hommes, sous la conduite d'Ibbas, 
pour metlre cet enfant sur le troné de ses an-
cétres, el pour s'opposer en méme temps 
aux progrés que les Francs faisaienl dans 
ses Etals, aprés la défaile de son pére, qui 
avait élé suivie d'une seconde vicloire sur 
les Yisigoths. Théodoric était lui-méme oc-
cupé á faire tele aux troupes que I empereur 
Anastase avait dirigées contre lui. Cepen-
dant Clovis, ayant gagné sur les Visigoths 
une seconde bataille prés de Castelnaudari, 
se rendit maitre du Poilou , de la Saintonge 
et duBordelais, pendantque son fils faisait la 
conquéle de l'Albigeois, du Querci et de l'Au-
vergne. Au commcncemenl de l'année 508, 
Clovis prit la ville de Toulouse, oüétaient en 
dépfit les richesses que le premier Alaric avait 
emportées du sac de Rome. En un an l'époux 
de Clotilde réduisit les Yisigoths aux deux 
Narbonnaises et á une partie de la Viennoise. 
L'csprit de persécution des rois visigoths, qui 
étaient ariens, avait disposé les catholiques 
^ seconder Clovis pour s'affranchir du joug 
qui pesait sur eux. Une autre armée de 
t e punce était dans l'Aquitaine, et marchait 

conlre Gesalic, qui s'en forma dans Carcas-
sonne, oú il ful d'abord assiégé. Sur ees en-
trefaites Ibbas, qui commandait l'armée de 
Théodoric, envovée au secours d'Amalaric, 
son pelit-fils, s'avanca conlre les Francs. 
Les troupes qui allaquaient Carcassonne le-
vérent aussitót le siége pour aller au secours 
de Gondebaud, roi des Bourguignons, allié 
de Clovis, et alors occupé au siége d'Arfes. 
Ibbas leur livra bataille, les défit, et lúa pius 
de trente mille hommes lant Francs que 
Rourguignons. Pendant ees événements, 
Gesalic sortit de Carcassonne et se relira á 
Narbonne, oúétaientrassemblés les débris de 
la nation des Yisigoths. Cette ville fut prise 
par Gondebaud, et le malheureux Gesalic 
s'enfuit á Barcelor.e, et s'accommoda avec 
Clovis par un traite dont les slipulations ne 
sont pas connues. Quoi qu'il en soit, il 
avait encore. en tele l'armée de Théodoric, 
qui avait fait lever le siége d'Arles et 
s'était emparé, au nom de son pelit-fils, 
de ce qui restait dans les Gaules aux Yisi-
goths. Clovis lui-méme, occupé ailleurs, 
s'était réconcilié avec Théodoric, á qui il 
ns restait plus d'aulre adversaire que Gé-
salic. Ce dernier passa en Afrique, oú Tra-
simond, roi des Yandales, lui accorda quel-
ques troupes. Revenu en Catalogue avec ce 
renfort, il trouva, á douze milles de Bar-
celone, Ibbas qui tailla son armée en pié-
ees. II essaya de se réfugier chez les Rour-
guignons, mais il ful pris au passage de la 
Durance, ct peu de lemps aprés on le fit 
mourir, l'an 510. L'a'ieul d'Amalaric se saisit 
de ce qui restait aux Yisigoths, *ant dans 
les Gaules qu'en Espagne, et gouverna du-
rant la minorité de ce prince. 

AMALARIC resta done sous la tutelle de son 
a'ieul, qui fit administrer le royaume par 
Teudis, son écuyer etson favori. Clovis étant 
mort en 5 1 1 , laissa quatre fils et une filie , 
et quoique l'aíné fut né d'une concubine, 
cela ne l'empécha point de partager avec ses 
fréres, qui élaient fils de la reine Clotilde. 
II avait vingt-six á vingt-sept ans, Clodomir 
seize á dix-sept, Childebert treize á qua-
lorze, et Clotaire environ douze. Ils divisé-
rent entre eux le royaume; Thierri eut l'Aus-
trasie, c'est-á-dire la partie oriéntale du 
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joyaume du leur pera, el les torres d'^u^deU 
du Rhin; l'autre partie, noinmée la Ntnis-
trie , fut pour les trois fils de Clotilde. Ainsi 
tous qualre étant également rois et indépen-
dants, chacuu araitsa cour et sa résidence : 
celíe de Thierri était aMetz , celle de Clo-
domir á Orléans, celle de Childebert á Paris, 
el celle de Clolaire á Soissons. Peu de temps 
aprés la mort de Clovis, les Visigoths re-
prirent le Rouergue et aulres pays voisins du 
Languedoc. AMALARic,devenu majeur,épousa 
Clotilde, soeur des qualre rois, et elle lui ap-
porla en dot la ville de Toulouse, avec d'autres 
Ierres situées en Franee. Filie d'une reine que 
l'Église a placee au nombre des saintes, elle 
avait été élevéc dans la religión calholique, et 
dans la plus haute piété; AMALARIC, attaché 
a l'arianisme, ne l'avait épousée que par des 
motifs de polilique, et n'eut pas pour elle 
loute la considération qu'il devait: la diver-
sité de religión fut une occasion de mésin-
telligence. Clotilde avait esperé ramenerson 
époux a la foi qu'elle professait, de méme que 
sa mere avait réussi dans la conversión deClo-
vis. Le roi des Visigoths voulut au conlraire 
lui faire embrasser lesopinions des ariens. Elle 
supporta les mauvais traitementsde son mari 
avec douceur; mais eníin, poussée á bout , 
elle se plaignit á ses fréres, qui, joignant leurs 
forces ensemble, volérent á son secours; 
AMALARIC, qui ne s'altendait pas á élre 
si promptement assailli, ful surpris et lué 
á Barcelone l'an 531. 11 occupa le tróne 
vingt-un ans, y compris les seize ans qu'il 
fut sous la tutelle de son aieul. II régna a 
Marbonne. 

TEÜDIS, ce sage administrateur que Tliéo-
doric lui avait choisi, avait gouverné avec 
tant de prudence et d'habileté, que les no-
bles, voyant la maison royale éleinte, le 
mirent sur le tróne. Les rois d'Austrasie et 
de ¡Neustrie, contents d'avoir vengé et délivré 
leur sceur, la ramenérenl en Franee; mais 
elle mourut en chernin. Une guerre contre 
les Bourguignons les occupa si exclusivement 
qu'ils laissérent Teudis en repos. Leurs divi-
sions, la mort de Clodomir, ellemassacrede 

' ses enfants par leursoncles, furent favorables 
aux Visigoths. Mais en 543 ils se trouvérent 
assez unis pour envoyer des troupes conlre 
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Teiulig, Elle? pajssérent les P y r f r f c s , et sa 
promettaient de dé Ir u iré l'arianisme en £s -
pagne. Les Francs se rendirent mailres d« 
1'Aragón et en assiégérent la capilale. 
Childebert et Clotaire y élaient en personne. 
Une procession que les assiégés íirent sur les 
remparts devint la cause ou le pretexte d'un 
accommodement dont les condilions furent que 
l'arianisme ne serait plus souífert en Espagne, 
et qu'on donnerait aux Francs la tunique 
de saint Vincent, relique qu'ils apporté-
rent avec beaucoup de cérémonie á Paris, 
dans un lieu oii Childebert fonda une magni-
fique abbaye, sous le nom de Sainte-Croix 
etde Saint-Vinceut : c'estaujourd'hui Sainl-
Germain-des-Prés. Toutefois ils ne repas-
sérent pas sans obstacle les Pyréuées , Théo-
dégésile, lieutenant de Teudis, etqui fut en-
suite son successeur, leur disputa le passage 
dont il s'était saisi, et leur íit éprouver de 
grandes per tes. Une peste qui dura deux ans 
ravagea ensuite l'Espagne. Quand ce fléau 
eut cessé, Teudis passa en Afrique et y as-
siégea Ceuta. Une vigoureuse sortie que fit 
la garnison ruina une parlie de son armée. 
II repassa avec les débris en Espagne, oü il 
fut tué en 5 4 8 , par un homme tjuí con-
trefaisail l'insensé. On n'a jamais bien su le 
molif de ce meurlre; mais Teudis recut la 
mort comme un juste chátiment du crinie 
qu'il avait commis autrefois en assassinant 
un général sous lequel il servait, et á qui il 
avait fail serment de fidélité. 11 régna au-
delá des Pyrénées. 

TIIEÜDISELE,général des arméesdeTeudis, 
était du sang royal des Ostrogolhs en Italie, 
et fds d'unc soeur deTotila leur roi. Sa nais-
sance et sa vaieur engagérent la noblesse á le 
couronner aprés la mort de Teudis. II répon-
dit mal á la bonne opinion qu'on avait de 
lu i ; il sembla n'élre monté sur le Iróne que 
pour assouvir ses passions. Son impudicité 
le poussa á faire mourirplusieurspersonnes, 
afín cíe jouir plus Iranquillement de leurs 
femmes. Un roi qui ménageaitsi peu ses su-
jets cu fut détesté : ils conspirérent conlre 
j i i , et l'assassiiiéreut dans son palais, apiés 
un régne d'environ un an [549]. 11 régna á 
Barcelone. 

On ne sait de quelle fainille était AGILA que 



Í56Í ESPAGNE, 21 

les Gothsélurení aprés lui. Cordouerefusa de 
lereconnailre; il l'assiégea, mais une sortie 
queíireni les habitans le mit en déroule, son 
fi's périt dans l'actiou, et il fut réduitlui-
méme á chcrcher un asile á Mérida. Cet 
éehee le décrédita dans l'esprit de ses su-
jsls. [Jn eertain Atiianagilde rassembla 
des troupes ct s'allia avec Justinien, em-
pereur d'Orient, qui élait reñiré en pos-
es ión de l'Afrique en y délruisant le 
''oyauoie des Vandales. Cetempereur, eharmé 
<lo trouvercelle oeeasion d'envoyer une ar-
ní«e en Espagne, donnaá Alhanagilde le se-
cours qu'il demandait. Agila fut ballu, et 
ensuite assassiné par ses propres sujets dans 
la ville de Mérida, oü il faisait son séjour 
°rdinaire, aprés environ cinq ans de ré-
8«e [554]. 

ATHANAGILDE n'avail appelé les Romains 
que pour les opposer au parli d'Agila, qui 
aurait pu le troubler dans ses projets; mais 
le but de Justinien élait diíférent. Ce prince 
f°rt ambitieux et grand politique, s'élait 
hallé de cliasser les Gotlis d'Ilalie par le 
moyen de Narsés, de se rendre maítre de 
l'Espagne en y envoyant ses meilleures 
troupes,sousprétexte d'appuyer les droifsdu 
roi son allié, et de s'emparer par ce moyen 
des postes les plus avantageux, qui pouvaient 
lui faciliter la coi\quéle du reste. En effet, ses 
soldats avaient formé des établissementsdans 
1'Aragón, dans le royanme de Valence et 
telui de Toléde. Alhanagilde, qui avait de-
pilé le projet de l'empereur, essaya vaine-
roent de s'y opposer. Les généraux, de Jus-
tinien taxérent cetle conduile d'ingralitude. 
Ee régne du roi golh, qui dura treize a qua-
torze ans, fut rempli par les tentatives qu'il 
fit pour arracher á ses anciens alliés les pro-
vinces de son royaume qu'ils avaient usur-
I'ées. Ledélail de ees événements est á peine 
connu; on sait seulement qu'Alhanagilde ne 
put expulser les forces impériales, et qu'il 
niourut l'an 567. 11 régna á Toléde , el ne 
laissa que deux filies, dont l'ainée, nommée 
Galsuinde, épousa Chilpéric, roi de Sois-
s°ns, et l 'autre, qui est Brunehaut, si 
celebre dans l'histoire de France, devint la 
ferame de Sigebert, roi d'Austrasie. 

L»uva 1, vice-roi de la Gaule golhique, fut 

élu et proclamé roi á Narbonne. On ne sait 
pasdequellefamilleil était, ñiparconséquent 
si l élait parentdu feu roi. II n'y avait guére 
qu'un au qu'il régnait quand il declara pour 
son collégue son frére Leuvigilde, á qui il 
donna a gouverner tout ce que les Goths 
avaient en Espagne , ne se réservar.t que la 
Gaule narbonnaise. Liuva mourut l'an 572, 
et régna á ¡Narbonne. 

LEUVIGILDE , aprés la morí de son frére, 
réunit, l'an 572, les deux Espagnes; l'ultó-
rieure ou l'Espagne proprement dile, ella ci-
térieure ou la Septimanie. C'est en eílét le pre-
mier monarque qui ait pris les insignes de 
la rovaulé en Espagne, lacouronne, le scep-
tre, le manteauroyalet les aulres ornemerits 
reserves au pouvoir supréme. 11 élait brave 
elheureux : il fit la guerre aux Romains, re-
prit sur eux tout l'Aragon avec les royaumes 
de Valence et de Toléde, et les cliassa pres-
que enliérement de l'Espagne. II tint sacour 
á Toléde, réduisit á l'obéissance plusieurs 
seigneurs qui refusaient de le reconnaítre, ct 
profita des Iroublesqui s'élaient élevés entre 
Ies Suéves. Tliéodomir, leur roi, aprés avoir 
abandonné l'arianisme ets'élre converli á lafoi 
catholique, était morí l'année 570, et avait 
en pour successeur Mir, dont on ne connaít 
ni le pére ni l'origine, et qui fut lué l'an 583, 
dans une bataille qui se donna enlre Leuvi-
gilde et son fils Hermenigilde. Mir laissait un 
1 lis nominé Eboric, que les Suéves couronné-
rent ; mais Sigemondc, mere de ce jeune 
roi , se remaría avec un deses parenls, appelé 
Anduica, qui usurpa la couronne, renferma 
le roi et le fit moine. Leuvigilde envabit 
sur-le-cbamp le royaume d'Eboric, sous 
prétexle de le rétablir; mais quand il s'en 
fut rendu mailre, il garda ce-tte couronne 
et l'unit á celle des Golbs en 583. Ainsi 
finit le royaume des Suéves en Espa-
gne, aprés avoir duré cent soixante-qua-
torze ans. 

Nous venons de parler d'une balaille enlre 
Leuvigilde et un de ses fils; voict quelle fut 
l'origine de celte guerre. 

LEUVIGILDE avait deux fils, Hermenigilde 
etRecaréde. Bruneliaul, filie d'Atbanagilde, 
reine d'Austrasie, voyant ce monarque si 
imissant, voulut fonner de nouveaux licns 
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entre la nalion des Golhs et celíe dont elle 
avait épousé Ieroi. Elle maria Ingonde, sa 
filie, avecHermenigilde, et de ce mariage na-
quit un fils qui fut appelé Amalaric. Mais la 
reine des Yisigoths prit sa belle-íille en aver-
sión ; aprés avoir inutilernent tenté de lui faire 
embrasser l'arianisme par la persuasión, elle 
employa la violence; elle en vintméme jus-
qu'á la frapper, á la tratner par les cheveux, 
et á la faire plonger dans un étang. Ingonde 
souffrit tous ees mauvais trailements avec 
tant de modération et de conslance, que son 
époux en fut touché el se convertit. La reine, 
audésespoir dusuccés desacruaulé, obligea le 
roi ápoursuivre son íils comme un ennemi. Le 
prince se retira chez Mir, roi des Suéves, qui 
occupait la Galice. Aprés une guerre qui dura 
quelque lemps, Leuvigilde accorda á son 
fiis une ville pour sa résidence; mais la reine 
n'eut point de repos qu'elle ne lui eüt suscité 
une nouvelle persécution Le prince eut re-
cours au roi de Galice et au lieutenant que 
l'empereur d'Orient avait en Espagne. Le 
lieutenant del'empereurlrahitHermenigilde, 
qui lui avait donné enotage sa femme et son 
fils; le perfide relint la mérc et l 'enfant, 
et le prince fut réduit á se jeler dans une 
église, lieu d'asile alors inviolable. 

Le roi n'ignorait pas la vcngeance que Ies 
fréres de Clotilde avaient aulrefois tirée des 
persécutions qu'Amalaric avait fait subir á 
leur soeur pour sa religión; mais il voyait 
Cbildebcrt, roi d'Austrasie, enmauvaise in-
telligence avec Cbilpéric, roi de Neustrie, qui 
avait sa cour á Paris; ilsongea áse lier avec ce-
Jsf'rci par le mariage de son fils Recaréde avec 

^igonte, fdle de Chilpéric et de Frédégonde. 
/I envoya en France des ambassadeurs pour 
ménager cette alliance, qui avait déjá été pro-
posée, el ils réussirent. En Espagne, Recaréde 
étaitregardé comme le successeurfutur de son 
pére. Frédégonde, oubliant le sort de Clo-
tilde et celui d'Ingonde, n'écoula que son 
ambition : sa filie fut liancée íi Recaréde. 
On fit des dépcnses excessives pour ce ma-
riage; il fallut plus de cinquanle chariols 
pour porter les trésors qui furent donnés en 
dot áRigonte; plusdequatre mille hommes 
de guerre et une multitude de vassaux l'es-
cortérentsur sa louie, et elle n'élíüt pas en-
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core arrivée á Toulouse lorsque Cbilpéric 
mourut. On pilla lous ses équipages, de 
sorle qu'elle ne put conlinuer sa roule. Leu-
vigilde n'ayant plus les mémes molifs qui 
lui avaient fait souhaiter cette alliance, ne 
voulut point que Recaréde épousát Rigoníe: 
elle retourna done auprés de Frédégonde, sa 
mere. Frédégonde sut se mainter.ir oans 
la Neustrie aprés la mort de Cbilpéric, 
son mari , tandis que Rrunehaut gouver-
nait l'Austrasie. Leuvigilde devait crainure 
que ees deux reines ne se joignissent pour 
venger l'injure qu'il avait faite á la fiiíe de 
l 'une, en rompant un mariage si avancé, ct 
les persécutions dont ii poursuivait la filie de 
l'autre. II était naturelqu'elles unissent leur 
ressenliment conlre lui. Hermenigilde était 
sorti de l'asile oü il s'était refugié, séduit par 
les promesses trompeuses de son pére, etpeu 
de temps aprés il avait été tué d'un coup de 
hache par ordre du roi , parce qu'il refusait 
de communier de la main d'un évéque arien. 
Ingonde , sa femme, qui était entre les mains 
des oíliciers de l'empereur Maurice, ne put 
obtenirde rejoindre Childebert, son frére, 
roi d'Austrasie. Ils voulaient l'envoyer á 
Constantinople, et ils la conduisirent en 
Afrique, oú elle mourut. Leuvigilde eut 
soin d'ciilrelenir la mésintelligence entre 
Brunehaut et Frédégonde : celle-ci se ligua 
méme avec lui pour perdre la reine douai-
riére d'Austrasie; mais Gontran, roi d'une 
partie de la Neustri et de la Bourgognc, 
étant averti de cette ligue, songea á preve-
nir les coníédérés, et voulut tommencer la 
guerre par l'expulsion des Yisigoths lior 
du pays qu'ils possédaient encore dans le 
Gaules. II leva deux armées nombreuses; 
mais des intrigues appuyées de l'argeut 
fourni par Leuvigilde avaient corrompu 
une partie des oíliciers , et la mésintelli-
goncequirégnait entre les seigneurs duRerri, 
de la Saiatonge, de I'Angoumois, du Péri-
gord, de 1'Aquitaine, ou des provinces voisines 
de la Loire, de la Saóne et du Rlióne, de la 
Bourgogne, duLyonnaisetdelaProvence, íi-
rent écliouer l'entreprise; les deux armées ne 
servireut qu'á ruiner les pays oú elles passé-
rent. L'une, qui était allée jusqü'á Nímes, 
aprés avoir couoé les arbres. saccagé les égli-
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ses el égorgé lesprétres jusquc sur les auíels, 
se dispersa ; l'autre eut le méme sor t , elle 
s a vanea jusqu'á Carcassonne, el disparut saris 
avoir comba!tu; délruile par Indiscipline 
d e s soldáis qui abandonnérent leurs dra-
peaux. 

Recaréde,de soncóté, pénétrajusqu'auxen-
^ l r°ns d'Arles avec des troupes qu'il amenait 
ü &pagne i aprés avoir fait quelqueravage, il 
se retiraáNímes, et bientót aprés il vint des am-
bassadeurs d'Espagne pour demander la paix. 
Eeuvigilde la désiraitavec ardeur, et pensait 

obteñir par des présents. Les assassins qui 
avaient promis áFrédégonde la mort deBru-
nehaut etdeChildebert, avaient manqué leur 
C0UP>fct avaient expié leur crime dans les sup-
Phces. Gontran était plus formidable que ja-
máis; il avait rejeté lespropositions et refusé 
Jes présents. Leuvigilde envoya une nouvelle 
ambassade avec des cadeaux plus considéra-
l e s , qui furent également repoussés. Gontran 
nepouvant oublicr l 'injure faite álngonde, 
filie de Sigebert, son frére, ne voulutenlendre 
á aucun accommodement. Des que les arabas-
sadeurs furent retournés en Espagne, Reca-
u d e , piqué d e c e q u ' o n a v a i t r e f u s ó d e } J X 
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fois la paix que son pére demandait, se ren-

® Narbonne, d'oü il fit des courses dans 
! e s Pays voisins; mais voyant tous les gouver-
neurs de ees provinces unir leurs forces pour 
l'attaquer, il se retira. Leuvigilde n'eut pas 
la consolation de conclure la paix qu'il 
souhailait si ardemment; il mourut l'au 
586. 

L'arianisme perdit en lui un protecteur 
, qu'il ne retrouva point en RECARÉDE, 

qui lui succéda. Ce prince montanl sur le 
l r ó , l e s e v i t maitre d'un état trés-florissant; 
son pére avait porté le royaume des Yisi-

au plus haut point de splendeur : il 
comprenait les provinces de France voisines 

l'Espagne, l'Espagne tout entiére, á la 
^ser re de quelques cantons que les empereurs 
o'Orient y possédaient encore, et une par-
he delaMauritanieaux environs de Tánger. 

c a r é d e épousa en premieres noces unt, 
Pnncesse anglaise, quelques auteurs préteo-

cependant qu'elle était issue dusangdes 
0 11 a t j jura l'arianisme; et ses sujets t'i-
l l c r en t , á l'exceplion de quelques-uus q u u 

sous ce pretexte, se révollfcrent contre lui; mais 
il les fit rentrer dans l'obéissance. La reine 
étant morte, il rechercha en mariage Clo-
dosvinde, soeur de Cbildebert. II y avait 
peu d'apparence qu'on la lui accordát : les 
malheurs de sa soeur Ingonde, dont on cher -
chait á tirer vengeance, étaient une le^on 
bien enrayante; mais on fit entendre que 
l'arianisme du feu roi avait été la cause 
de cette persécution, á laquelle Recaréde 
n'avait eu aucune partf, et que la conversión 
de ce prince devait dissiper toute crainte. 
Gontran, roi de Bourgogne, fut consulté, et 
fit d'abord quelques dilíicultés; mais il s'en 
remit pourtant á la volonté de son neveu, et 
le mariage fut conclu. Mariana et les autres 
historiens d'Espagne, comme Isidore de Sé-
ville, font menlion d'une bataille donnée 
prés de Carcassonne entre Boson, lieutenant 
de Gontran , et Claude, duc de Lusitanie, 
lieutenant de Recaréde. Selon quelques-uns, 
l'armée des Fran^ais était de soixanle milla 
hommes, el les Visigolhs n'élaient que trois 
cents. II est diliieile d'ajouler foi aux 
délails de cette victoire, remportée par 
une poignéede gens sur une si grande armée; 
et il est remarquable que Grégoire de Tours, 
qui vivait alors, ne fait menlion ni de cette 
défaite, ni de cetle armée de soixanle milla 
hommes, aussi Mariana en parle-t-il comme 
d'un miracle. Ce Claude, duc de Lusitanie , 
est nommé ailleurs Claude, duc de Mérida. 
L'Espagne avait alors des ducs; mais ils 
n'étaient pas héróditaires. RECARÉDE ayant 
régné quinze ans avec beaucoup de prospé-
rité et de gloire, mourut l'an 601, et laissa 
trois fils : Liuva, qui lui succéda immédiale-
ment , Suintila, qui régna á son lour aprés 
avoir vu la couronne passer en d'autres 
mains, elGeila, dont l'histoire parle á peine. 

LIUVA II occupa le troné environ deux 
ans. Villeric, un des principaux seigneurs 
des Yisigoths, excita contre lui une révolle, 
se saisit de sa personne, lui coupa la main 
droite, et le lit mourir l'an 603. 

VITTERIC était noble, sans étre du sang 
poyal. 11 ceignit cependant la couronne, 
et pour se reíadre recommandable á L 
nation, il voulut óter aux empereurs d'Q-
ricnt ce qu'ils possédaient encore en Es 
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pagrie. Aprés quelques échecs, ii oblint 
la victoire dans une bataille prés de Si-
guenca. Gontran étant mort sans enfants, 
au mois de mars 592, son neveu Childefcert. 
roi d'Austrasie, avait hérilé du royaume 
de Bourgogne et de ce que Gontran possé-
dait dans la Neustrie; mais il était mort á 
l'áge de vingt-cinq ans, l'an 596 , laissant 
deux fils, dont l 'a lné, Théodebert, posséda 
le royaume d'Austrasie, et Théodoric ce-
lui de Bourgogne. II y eut entre ce dernier 
et Yitteric un oommencement d'alliance. 
Vitleric avait une filie nommée Ermenberge, 
qui fut promise á Théodoric, et méme en-
voyée en France avec une suite nombreuse 
et brillante; mais elle revintbientótchezson 
pére, sans que lemariage eut été consommé, 
On publia que c'était un effet des artífices 
qu'avaient mis en ocuvre les maílresses de 
Théodoric pour lui inspirer de l'aversion 
contre sa fiancée. D'autres dirent que Bru-
nehaut, qui régnait sous le nom de son 
petit-fds , avait craint que celte princesse ne 
diminuát son crédit, si le mariage s'ache-
va i t , et qu'elle l'avait fait renvoyer. Fréde-
gaire , et Mariana aprés lu i , parlent de ce 
mariage et de ce renvoi, et font faire á Yit-
teric une ligue avec Agiluf, roi de Lombar-
die, Théodebert d'Austrasie et Clólhaire II 
de Neustrie; mais toutes ees circonstances 
semblent n'avoir exislé que dans l'imagina-
tion de ceux qui les rapportent. En effet, 
Frédegaire place ce mariage, ce renvoi et celte 
ligue en 606, et fait mourir Yitteric la méme 
année. II ne mourut pourtant qu'en 610. II 
fut soupconné de vouloir rétablir l'arianisme, 
et le bruit s'en étant répandu, le peuple en 
fureur brisa les portes de son palais, le mas-
sacra au milieu d'un festín , traína son corps 
par les rúes, et l'ensevelit ignominieusement. 
Ainsi finit cette usurpation de sept ans. 

GONDEMAR lui succéda. On ne saurait allir-
mer s'il avaitété l'auteur de cette conspiration 
par le désirde régner, ousi le complot ayant 
éléourdi sans sa participation, il en profila 
seulement. Les Visigolhs lui décernérent la 
couronne, qu'il méritait par sa prudence et 
par sa valeur. On conjecture que la haine des 
Francs contre Vitleric lui allira l'amitié et 
ses secours de celte nalion. (1 cst du moias 

cerlain qu'il paya un tribut annuel aux Francs; 
les letlrei du comle qui élait alors gouver-
neur de la Gaule golhique, oü cetle par-
ticularité se trouve, nous apprennent que 
desambassadeursqu'il avait envoyés aux rois 
de France y furent outragés, et qu'ils s'é-
taient altiré ce malheur par leur conduite : il 
fit porler ses plaintes par d'autres envoyés qui 
ne purent méme obtenir audience. Le comte 
qui commandait pour lui dans le Langue-
doc, piqué de ees injures, s'empara de deux 
places que Recaréde avait cédées dans la 
Gaule narbonnaise par le traite conclu avec 
Brunehaut. La mort de cette princesse , que 
Clothaire fit périr , aprés avoir fait massa-
crer lous les héritiers des royaumes d'Aus-
trasie e tde Bourgogne, empécha les Francs 
de songer á s'en ressaisir. Gondemar mou-
rut , en 6 1 2 , de mort naturelle, avec la 
répulation d'un roi sage et religieux. 

SISEBUT fut élu par la noblesse. II était 
pieux et brave. II for<ja á l'obéissance les 
Asturiens , qui refusaient de le reconnaítre; 
il remporta quelques avanlages sur les ofli-
ciers de l'empereur d'Orient et bannit les 
Juifs de ses États. II mourut á Toléde l'an 
6 2 1 , aprés avoir régné huit ans et demi. 

RECARÉDE II, son fils, lui succéda; mais 
il ne régna que trois mois, et mourut la 
méme année. Les Visigolhs revinrent alors á 
la famille de Récaréde I. La mémoire de cc 
monarque leur élait chére; il semblait méme 
qu'ils ne se fussent donnés á Vitleric que 
par forcé, 

SUINTILA, frére deLiuva, avait eu plusieurs 
occasions de faire éclater sabravoure et sa pru-
dence. Les Goths leplacérent sur le Iróne; cha-
rilableenvers les pauvres, il en fut appelé le 
pére.LesGascons, quioccupaient alors la Na-
varre, se révoltérent contre lu i , et il les con-
traignit árentrer dans le devoir. L'empiregrec 
avait encore deux généraux qui commandaient 
dans les pays que Vitteric et Sisebut avaient 
essayé en vain de conquérir. Suintila, plus 
heureuxquesesprédécesseurs, en vintábout; 
il vainquit un de ees généraux par les armes, 
et l 'aulrepar ses libéralités; il reñirá ainsi en 
possession des provinces qu'ils tenaient pour 
1'empereur, et devint monarque unique de 
toule l'Espagne. II n'eut pas un pareil suc~ 

1 



[631] ESPAGNE. 25 

cés dans l'entreprise qu'il tentapour rendre le ' Les grands et les évéques duroyaume lui dou-
tróne héréditaire dans sa famille. II associa nérent CHINTILLA pour successeur. On était 
son fils Ricimer á la dignité royale. Les devenu si serupuleux sur la validité des élec-
Goths , qu'il n'avait pas consultés , re- tions, que Pon tint plus d'un synode pour exa-
gardérent celte association córame un atten- miner celle-ci et pour la confirmer. Un de ces 
tat audroit qu'ils avaient d'élire les rois; synodes se composa de vingt-deux évéques, 
et pour faire voir combien ils étaient éloignés l'autre ful de cinquante. On se servit de 
d'y renoncer, ils lui choisirent pour succes- leur autorité sur le peuple pour remédier 
seur un autre de ses fils, nommé Sisenand : aux troubles intestins que les mécontens vou-
cequiproduisitun scission dans l 'État.D'un laient exciler. Chintilla régna trois ans et 
c6té, Suintila et son fils, qui avaient encore huit mois, et mourut á Toléde en 640. 
des partisans, táchaient de se maintenir. Le TULCA OU FULGA monta sur le troné par 
nouvel élu faisait tous ses eíTorts, avec ceux élection; il était fortjeune, mais il avait beau-
qui l'avaient choisi, pour mettre la France coup de piété, de prudence, de courage 
dans ses intéréts. Dagobert, ébloui par les et d'humanité; car il se montrait plein de 
promesses qu'on lui fit, envoya en Espagne compassion pour les pauvres. 11 ne regardait 
»ne grande armée, á l'approche de laquelle pas les revenus de la couronne comme un bien 
Suintila fut abandonné de la plupart de ses destiné & ses besoins particuliers ou á ses plai-
troupes; la désertion devint eníin générale. sirs; il les emplovait aux besoins publica et 
SISENAND fut couronné en 631. au soulagement de son peuple. Un si excel-

Ce prince vit bien qu'il aurait toujours a lent prince mourut de maladie á Toléde l'an 
craindre quelque fácheuse révolution tant 6 4 1 , aprés un régne de deux ans et quatre 
que la nalion ne serait pas réunie entiére- mois : cet éloge est de Mariana. Mais Sige-
ment en sa faveur. II assembla á Toléde un bert de Gemblours dit que Tulca, se livrant 
concile, et mit enjeu tous les ressorts de l 'in- sans frcin á toutes ses passions, souleva 
trigue et de l'hypocrisie pour attirer les évé- contre lui ses sujets, qui le détrónérent. 
quesd'Espagne dansses intéréts. II affecta une Ce fait est démenli par le témoignage de 
piété humble et un profond respect pour l'archevéque lldefonse, qui ne rapporle 
cette assemblée. Les sanglots qu'il poussait que ce qu'il a v u , et dont l'autorité doit 
etleslarmesquicoulaientdesesyeuxcnabon- étre plus grande que celle d'un élranger 
dance, en demahdant, á genoux, aux prélals qui , n'écrivant que sur des ou'i-dire, a pu 
le secoursde leurs pricres pour bien gouver- aiséinent étre trompé par un faux rapport, 
ner, luiconquirent les soixante-dix évéques surtout á une si grande dislance, 
dont le concite était composé. Aussi, aprés CHINDASMNTE ou CHINDASVINDE se saisit 
divers décrets qui concernent la discipline, dulróne. On doute si l'armée, á laquelle il se 
fil-il ajouter ceux-ci : « Que personne ne monlra aussitol aprés la mort dé Tulca, avait 
>' monlerait sur le Iróne sans les libres suf- élé assemblée du vivantdufeu roi, donl peul-
» fragesdes grands et des évéques; qu'on ne étre il méprisait la jeunesse, ousi, lorsqu'on 
» pourrait violer le serment prété au roi; sut que le roi ne reléverait point desa mala-
» que les rois n'abuseraient point, pour ré- die, Chindasuinteentreprit de se placer sur le 
» gner tyranniquement, d'un pouvoir qui troné. Quoi qu'il en soit, il avait la forcé en 
» ne leur est donné que pour le bien de l 'É- main et était en position de se faire craindre. 
» tat ; que Suintila , sa femme, ses fils el son Les aulres grands et le peuple ne jugérent 
» frére seraient anathémalisés pour ce qu'ils pas á propos de lui opposer des troupes le-
i> avaient fait d'impie et de cruel en abusant vées á la bate et sans nulle expérience. 
» de l'autorité royale. » C'est ainsi que le II s'attacha á se faire pardonner son usur-
concile de Toléde travaillait en 634 á éta- pation par l'habileté de sa conduile : 
blir Sisenand. Ce roi mourut sur la fin de \a probilé, la prudence et les aulres ver-
635, aprés avoir regué trois ans onze mois tus quel'on vitbrillercn lui, consolérent les 
el seizejours. Goths de l'alteinteportée par CHINDASUINTÍ, 



26 LE M( 

á leurs priviléges, en il attendant point qu'ils 
lui offrissent la couronne. II établit de trés-
bonnes lois, et convoquaun concilc, qui fut 
¡e sepliéme concile de Toléde; on bátit de 
son temps plusieurs monastéres. II épousa 
Riciberge, filie d'Evantius, qui était frére 
d'Eugéne III dunom, archevéque de Toléde; 
trois fils naquirent de cette unión : Rece-
juinte, Théodefrédeet Favila. Lepremier suc-
céda á son pére, le second, fait duc de Cordoue, 
épousa Rexilone, dame du sang royal des 
Goths, dont il eut un fils et une filie, savoir: 
Roderic, qui régna et causa l'irruption des 
Maures, e tLur ,qu¡ épousa Favila, son oncle. 
Favila, troisiéme fils de Chindasuinte , fut 
duc de Cantabrie, c'est-a-dire de Riscaye. II 
épousa Lur, sa niéce, qui lui donna un fils, 
le célébre Pélage, et une filie, mariée á Ar-
debasle, dont elle eut un fils, nommé Flavius 
Ervige, qui fut roi. Chindasuinte, aprés avoir 
régué sept ans , songea á assurer la cou-
ronne á son fils. L'exemple encore tout ré-
cent de Suintila ne le détourna pas de son 
projet , qu'il exécuta sans obstacle. Associé 
au troné, Recesuintc, fils aíné du monarque, 
concentra dans ses mains toules les préro-
gatives de la royauté, de sorte que l'on 
compte la premiére année du régne dufils dés 
l'an 6 4 8 , quoique le pére ail vécu encore 
trois ans aprés avoir partagé son pouvoir. 

RECESUINTE o u R E C E S VINDE f u t u n r o i 

sage et pieux; il cerrigea les ancicnnes 
lois des Goths, et en ajouta de nouvei'Ies. 
!l avait eu une guerre á soutenir contre les 
Basques, qui avaient pris les armes et se 
jelaient sur les provinces de leur voisinage 
pour les piller. 11 les baltit et les réduisit á 
vivre en repos dans leur pays. II mourut 
sans enfants lepremier seplembre,l'an 6 7 2 ; 
son régne fut de vingt-trois ans six mois et 
onzejours, si on le compte du jour qu'il fut 
associé par sou pére; ou de vingt-un ans et 
onze mois, si on compte depuis la mort de 
Chindasuinte. II convoqua leYIII6, le IXe et 
le X c concile de Toléde. 

Abdalla, l'un des généraux du calife Moa-
via,qui possédait déjá l'Egypte, avait fait de 
grands progrés dans 1'A frique, oü il avait enfin 
mis en déroute le préfet Grégoire, qui com-
mandait, dans celte conlrée, lesforcesdel'eiB-

mt. [ 6 7 2 j 

¿«reur d'Orient. Lavictoire fut complete, et 
ievainqueur resta maitre de toutes les coles de 
1'Afrique qui sont sur la Méditerranée, á la 
reserve d'un cantón aux environs de Tánger 
et de Ceuta, que les Goths d'Espagne con-
servérent encore quelque temps. Ainsi se 
forma cette formidable puissance des Ara-
bes, qui, ayant envahi la Maurilanie, en 
relinrent, le nom. Comme les pays qu'ils 
avaient conquis les approchaicnt de l'Espa-
gne, qui n'en est séparée que par un détroit 
assez aisé á traverser, on put dés lors pré-
voir qu'ils le passeraient dés qu'ils en trou-
veraient l'occasion. Une grande eclipse qui 
changea le jour en nuit, sous le régne de Re-
cesuinte, fut prise comme un présage qui 
annon^ait quelque grand malheur á l 'Es-
pagne. 

Les Yisigoths, comme on a v u , avaient 
eu des rois qui avaient usurpé la couronne, et 
l'avaient méme achetée par un parricide ; on 
vit un phénoméne nouveau aprés la mort de 
Recesuinte : il laissait des fréres sur qui le 
choix de lanalion devait nalurellement tom-
ber. Mariana dit que la faiblesse de leur 
áge les rendait incapables de porler un si 
lourd fardeau; mais il n'est pas aisé de 
comprendre que vingt-deux ans aprés la 
mort de leur pére, cesprinces fussent en-
core Irop jeunes pour régner. II y eut sans 
doute quelque autre raison qui leur fit préfé-
rer Wamba. 

WAMBA était l'homme de la cour qui 
avait le plus de crédit. 11 s'était signalé á la 
guerre et dans le conseil. II fut élu malgró 
lui : il eut beau, les larmes aux yeux, repré 
senler son áge avancé, qui le rendait incapa-
ble de supporler le poids et les fatigues du 
rang supréme, on employa la violence pour 
arracher son consentement. II ne voulut néan-
moins étre couronné qu'a Toléde. II croyait 
que, pendant ce délai, il pourrait survenir 
quelque changemcnt á son égard. On per-
sista , et on le rnit sur le troné. 

II avait eu raison de prévoir que cette di-
gnité lui coülerait bien des travaux. Les Bas-
ques tentérent quelques incursions; destrou-
¿les éclalérentaux confinsde la Riscaye etde 
la Navarre. Tandis qu'il s'eíforgait de 
le apaiser, il s'éleva un uouvel orage du 
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cóté de la Seplimanie. Hilpéric, comle 
de Nimes, Gumilde , évéque de Mague-
fone. et Ranimire , abbé, conjurérent 
contre lui et voulurent se soustraire á 
sa doraination. Ils táchérent de mettre Are-
gius, évéque de Nimes, dans leurs in-
teréts; mais n'ayant pu ébranlcr sa fidé-
'ité, ils le chassérent de son siége et y pla-
cérent l'abbé Ranimire. Ils rappelérent les 
-Juifs, qui, ayant élé bannis des pays soumis 
aux Goths, s'étaient réfugiés en France. 
Wamba enyoya contre eux un de ses capi-
taines, nommé Paul. C'était unguerrier ha-
Hle et beureux, il menait une armée assez 
forte pour ranger les rebelles á leur devoir; 
filáis comme il avait des vues bien diífé-
rentcs, il marcha á petites journées, et tacha 
sur sa roule de se faire des partisans. II 
gagna á ses projets Ranosinde , dac do 
Tarragone, etHildegise, qui étaitgardingue, 
sorte d'olfícier considérable chez les Goths. 
Hs lui assurérent Barcelone , Girone et 
Yich d'Ossonne, á l'entrée méme de l'Espa-
gne. S'élant ainsi préparé á la révolle, Paul 
joignit ses troupes á celles du rebelle Hilpc-
r¡c , prit Narbonne, et se fitdéclarer roi. On 
lui mit sur la téle la méme couronne que le 
roi Recaréde avait donnée au saint martyr Fé-
lix de Girone. Tout le Lariguedoc espagnol 
ful soumis, une. partie de l'Espagne tarra-
gonnaise suivit cetexemple, par l'autorilé et 
par les intrigues de Ranosinde. Paul écrivit 
une lettre insolente á Wamba; ce roi, ayant 
appris celle perfidie, marcha vers l'ennemi, 
e t repr i t , chemin faisant, Barcelone, Gi-
rone, Collioure et aulres places, dans l'uno 
desquelles Ranosinde avait cherché un refuge. 
Narbonne lomba aussi aux mains du mo-
narque. Maguelone, Agde et Béziers eurent 
le méme sorl, malgré la résistance qu'elles 
íirent; on prit une partie des chefs de la sé-
dilion, entre aulres l'abbé Ranimire, devenu 
évéque de Nimes. Gumilde, évéque de Mague-
lone , ne se croyant plus en süreté , s'enfuit 
& Nimes, oú étail Paul. Assiégés dans 
celle ville, lous deux furent contraints de 
se rendre. Wamba, qui ne voulait point 
s attirer un plus grand nombre d'enne-
•uts, renvoya les Francs et les Allemands 

trouva avec les rebelles. II resli-
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tua aux égfíses ce que les révolíésen avaient 
enlevé. II se contenía de faire couper les che-
veux á Paul, sorte de dégradation qui rendait 
incapable d'occuper aucun crajdoi. Sur un 
bruit qui courut que Chilpéric II , roi de 
France, approchait avec une armée, Wamba 
s'arréta quatre jours, comme pour l'atten-
dre; mais croyant en avoir assez fait pour 
sa gloire, il ne songeait plus qu'á re-
passer les Pyrénées, lorsqu'il apprit qu'un 
corps de Francs ravageait les environs de 
Béziers. llalla de ce cdté, et á son approche 
l'ennemi s'enfuit dans les montagnes, aban-
donnant son bagage, dont les Goths s'emparé-
rent sans coup férir. Wamba se rendit á 
Narbonne, et revint a Toléde, oü il entra me-
nant h sa suile les chefs des rebelles, sans che-
veux ni barbe, et couverls de haillons. Paul, 
enlre autres, était remarquable par une 
couronne de cuir noir; ensuile ils furent en-
fermés, selon la sentencequi les condamnait 
á uneprison perpéluelle. Le roi profila de la 
paixpour augmenler el forlifier l'enceinte de 
Toléde, et y convoqua un concile Pan 675 
Comme il redoutait l'esprit entreprenant et 
guerrier des Arabes d'Afrique, il se pré-
cautionna conlre leurs attaques en enrólant 
dans la milice tous ses sujets, excepté lesen-
fants et les vieillards. 11 ordonna que ceux qui 
avaient des vassaux en armeraient au moins la 
dixiéme partie , qu'il íit distinguer par des 
armes particuliéres, avec ordre de se rendre 
sous leur drapeau au premier appel. Les 
évéques et le clergé devaient méme, en ce cas, 
assembler lous leurs serfs, et marcher jus-
qu'á dix milles au-devant de l'ennemi. En 
méme temps sa flolte délruisit celle que 
les Arabes envoyérent au nombre de 
deux cent soixante-dix voiles, pour tenler 
une descente en Espagne. Quelques histo-
riens ont insinué que les ennemis étaient 
poussés a celle enlreprise par le conile Er -
vige. Ce prince , (ils du comte Ardebaste et 
d'une sosur de Recesuinte, jouissait d'un 
grand crédit parmi les nobles par une con-
duite souple qui savait s'accommoder au 
'emps; comblé de biens el d'honneurs, il 
lui manquait une couronne pour satisfaire 
son ambition. Ne pouvant l'oblenir que 
par un crime, il íit donner au roi une po 
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tion qui le plongea dans une sorle de lé -
thargie , durant laquelle on lui coupa les 
cheveux, afín de meltre le monarque dans 
l'impossibililé de reprendre sa couronne. En 
effet, un canon du VIe concile de Toléde dé-
clarait indigne du troné celui qui aurait subi 
celte dégradation. Quand il rouvrit les yeux, 
Wamba , reconnaissant que de roi il élait des-
cendu á l 'état de moine, se résigna á son 
sor t , et se relira dans un monaslére oú il 
vécut plus de scpt aus livré aux pratiques 
les plus austéres. Son régne avait été de huit 
ans et un mois. 

ERVIGE, monté sur le troné par une noire 
perfidie, s 'y mainlint par sa prudcnce et 
sa fermeté. On a vu qu'il était pelit-fds 
de Chindasuinte par sa mérc, filie de ce 
r o i , laquelle avait épousé le comle Ar -
debasle. II craignit que l'exemple qu'il 
avait donné lui-méme ne fut suivi. II se 
tourna du cóté du clergé, et fit assembler 
quelques conciles á Toléde, o ü , sous p r é -
lexte de veiller au bien de la rel igión, il a f -
fermit son pouvoir en s 'atlachanl les évé-
ques. II choisit pour gendre Egica , homnie 
puissant et parent de W a m b a , et lui fit 
épouscr sa filie, nommée Cixilone ou Cixi-
lane, tantpour sel 'altacher par cetle alliance 
que pour effacer aux yeux du public le 
crime de son usurpation. Son régne ne fut 
que de sept ans. II mourut au mois de no-
vembre 6 8 7 , avant son prédécesseur, qui lui 
survécut. La veille de sa morí il nomma son 
gendre pour son successeur. 

EGICA OU EGIZA avait toujours regardé 
Ervige comme un ennemi; mais il avail dis-
simulé sa liaine tant qu'il avait vécu. II 
n'avait méme épousé sa filie que pour se rap-
procher du troné. II n'y fut pas plutót place, 
que, cessant de feindre, il repudia celte 
princesse , dont il avait un fils nommé Vitiza. 
Quelques-uns ont prétendu que Wamba, qui 
vivait encore, le lui avait conseillé. II fit 
faire une exacle recherche de ceux qui avaient 
euparla l'artificieuse déposition de son pré-
décesseur et les fit punir sévéreraent. Grand 
dansla paix el dans la guerre, sage, clémen t, ú 
se gouverna en trés-bon prince, eton peul le 
comparer a in meilleurs rois. A l'exemple de 
ses prédécesseurs, il conYoqua trois conciles, 

s a r o i r : le XVe , le XVIe et le XVII4 de T o -
iéde. II eut guerre contrePépin, qui régissait 
la France sous le nom de Childebert I I , sur-
nommé le Jeune. L'histoire n'en marque ni 
les délails ni le succés. II mourut enfin l 'an 
7 0 1 , la quatorziéme année de son régne. II 
laissa trois enfants : Wil iza , qui lui suc-
céda; Oppas, archevéque de Sévil le , qui 
eut beaucoup de part A la révolution dont 
nous parlerons ci-aprés; et une tille, qui fu t 
mariée au comle Ju l ien , un des principaux 
auteurs de ce grand événement. 

WITIZA régna aprés son pére E g i c a , 
qui l'avail associé de son vivant; il était fils de 
Cixilone, fdle d 'Erv ige , dont la mére était 
soeur de Théodefred, duc de Cordoue, et do 
Favila, duc de Canlabrie, fils de Chindasuinte 
et fréres deíleeesuinte, leura íné , qui fut roi. 
lis vivaient encore lorsque leur arriére-petit-
neveu monta sur le troné. Maítre du pouvoir 
supréme, il n'en usa que pour salis-
faire ses vices. Non contení d'entretenir 
publiquement plusieurs concubiues, qu'il 
traitait en re ines , il engageait les au-
tres á l ' imiter. Les violences qu'il exer^a 
conlre ses sujets le rendirent odieux á la na-
tion. II craignit qu'ils ne lui ótassent la 
couronne pour la donner h Théodefred ou 
a Favi la ; il fit crever les yeux á Théodefréde 
ct assassiner Favila. Roder ic , fils du pre-
mier, et Pélagc, fils du second, furent expo-
sés á de grandes persécutions, le monarque 
cssaya méme de les faire périr . Cette cou-
duite ne servit qu'á redoubler lahaine de ses 
sujets; mais afín de leur óter tout moyen 
de se révol ter , Witiza fit abatiré les murs 
d'un grand nombre de villes d'Espagne, ct dé-
truire toutes les armes qu'on put t rouver ; ce 
qui n'empécha pas la plupartdes nobles, rebu-
tés de sa tyrannie, de se liguer conlre lui avec 
Roderic. Celui-ci, aprés l'avoir délróné, lui 
fit subir le méme trailement qu'il avait fait a 
son pé re , et lui laissa la vie. Le régne de 
Witiza fut de dix ans : il mourut vors l'an 
7 1 1 , laissanl deux fils, Eba ou Evan, et Si-
sebut. Les Visigoths se parlagérent entre les 
prétendants á la couronne; quelques-uns 
voula icn tquel 'oné lú tundes deux fils de W i -
tiza; d 'autres, pleins d'horreur pour la mé-
moire de ce roi , prétendaient qu'on en revínt 



eux »«yeu$ ü« Repesante; leur p^rll p^valuf, 
La roonarehie des Goths, fondee par la 

conquéte, élait éleelive dans l'origine; mais 
iles princes hábiles avaient sula rendre héré-
dilaire. Cependant l'ambition du elergé et 
celle des grands avaient réussi plusd'une fois 
& disposer de la couronne. Le défaut de do-
cuments ne permet pas de décider par quels 
nioyens Roderie parvint á renverser son pré-
décesseur el á prendre sa place; on ne saurait 
done affirmer si Wiliza tomba du tróne par 
sa propre faute, ou s'il succomba victime 
d'une conspiralion. Quoi qu'il en soit, Ro-
derie [709] ne jouit pas long-temps de son 
usurpation : l'empire allait disparailre , ses 
ressorls élaient usés, moins par le temps 
que par les vices de la nalion, déjá pourrie 
avant d'étre minéepar les siécles; car on ne 
comptail guére plus de trois cents ans depuis 
son établissement en Espagne. Un coup 
d'oeil jeté sur l'organisation sociale des Goths 
permettrade discerner les causes qui amené-
rent le subii abaissement d'un peuple qui , 
Hourri dans la guerre, ne sut pas défendre 
s°n indépendance et laissa périr méme 
jusqu';\ son nom. Ce probléme histori-
que ne peut recevoir de solution que par 
l'examen altentif des institutions politiques 
et des mceurs nationales. Heureusement que 
pour suppléer aux faits il resle des témoi-
gnages qui peuvent en teñir lieu ; tels sont 
les codes émanésdeplusieurs princes, etdont 
l'étude allentive nous revélera ce qu'il im-
porte de connaitre : la législation, miroir 
fidéle de l'état d'un peuple. En eífet, les 
lois dénoncent les mccurs. Au cinquiéme 
siécle, Euric fit recueillir les coutumes que 
les Goths avaient apportées de leur patrie 
primitive; mais son oeuvre n'est pas venue 
jusqu'ánous. Au septiéme siécle, Alaric II 
fit composer par des jurisconsultcs romains 
le Breviarium alaricianum destiné á ses 
sujets Romains; puis enfm quand les Goths, 
cltassés de la Gaule par les Francs, furent 
eoncenlrés en Espagne, le code d'Alaric fut 
aboli et remplacé par le Forum judicum, 
composé sous Chindasvindé et son fils Re-
cesvinde, qui régnérent quelque temps en-
seruble; sa dale est de 649 á 652. Ces lois, 
rédigéespar le conseil de ees princes et le 

elergé, reüíerrqynt quelques définitions re > 
marquables; qu'on en juge par les citations 
suivantes, empruntées au livre I, qui traite 
de la loien général : — « Le législaleur doit 
» étre douxet bon , de bonnes moeurs plutót 
» que de beau langage; il doit élre clémentet 
» avoir Dieu continuellement devantles yeux, 
» et ne songer qu'au bien public. — La loi 
» doit élre claire, concise et exempte de sub-
» tilités et de contradiclions, faite pour 
» chaqué classe de gens et chaqué individu 
» de chaqué classe. — La loi étant ainsi 
» faite, doit étre obéie par tous, depuis le 
» roi jusqu'á l'esclave, saris exceplion de 
» pouvoir, de richesses ou de dignités; car 
» Dieu l'a mandé, lui á qui obéit toute che-
» valerie céleste; et si les anges se sou-
» mettent á ces lois, comment les hommes 
» en seraient-ilsexempts? — Nul ne peut al-
i) léguer l'ignorance de la loi; le roi lui-
» méme y est soumis. )> — Mais afin d'em-
pécher le monarque d'abuser de son pouvoir 
pour dépouiller par forcé ou par ruse un 
sujet de ses biens, une disposition porte 
« que tout ce que le souverain acquerra par 
a libre donationécriteetsignée de lamaindu 
» donateur doit appartenir ál'Elat et non au 
» prince, qui ne peut transmetlre á ses 
» enfants que ses hérilages patrimoniaux. » 

Mais si le chef de l'Etat ne peut se livrer 
á ses passions ou á ses caprices, il est en 
revanche prolégé par la loi, qui punit tous 
les allenlats conlre sa personne de la 
mort , de la privation de la vue , du 
fouet, de la décalvalion (1) , de l'esclavage 
e tdela confiscation. Si une personne en di-
gnilé dit du mal du roi, elle est condamnée a 
perdre la moitié de ses biens; si elle est d« 
condition vile , elle tombe en esclavage. 

Quant aux formes de la juslice, elles s'é-
'oignent complétement de celles qui régissent 
les peuples modernes; car le juge est respon-
sable de ses actes, et s'il a prononcé une 
sentence répulée injusle, il doit réparer le 
tort qu'il a fait de ses propres deniers, et 

(1) La décalvalion consistait á a r r ache rau cou-
Dable le cuir chevclu. C'est ce mdrae supplice qut> 
ies sauvages de TAmérique du nord inñigont a loura 
prisonniers , ot que l'on noairne icalpcr. 
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ne peul pnyer, il est soumis ft recevoir 
cinquanle coups de fouet. L'homme con-
damné par un arrét , s'il pensait que le juge 
sest laissé corrompre, pouvait en appeler 
au tribunal de l'évéque, puis au ro i , et si 
l'accusalion était reconnue fondee, le juge 
était sévérement puui. Contrairement á la 
coutume germaine, le code golhique permet-
tait aux parties de se défendre par le minis-
lére d'un avocat. Quant á la marche de la 
procédure, elle était simple et breve, comme 
chez tous les peuples encore ádemi civilisés; 
on déférait le serment au défendeur á défaut 
de preuves positives, mais il n'y avait point 
de conjuratores (1). Passoris mainlenant á 
l'un des chapitres les plus importants, celui 
du mariage. En effet, l'union de l'homme et 
de la femme et les conditions qui y sont at-
tachées signalent les mceurs d'une époque. 
Dans l'ivresse de la victoire , les Golhs s'in-
tei'dirent de contracter le lien conjugal avec 
Ies femmes du peuple vaincu; mais on senlit 
le besoin d'opérer la fusión des deux races, le 
mariage fut done permis entre elles. II était 
précédé par des fiancailles, dont la céré-
monie consistait en un baiser donné par l 'é-
poux futur, el par 1'oíTre d'un anneau, qui 
servait á constaler l'engagement contracté. 
Le mari conslituait la dol de la femme, 
c'est - á - diré qu'il l'achetait á ses pa-
rents; celle-ci était placéesousla dépendance 
la plus absolue de son pére : se mariait-elle 
sans son consenlement, elleperdait son droit 
a l'hérilage, el élait livrée, avec celui qu'elle 
avait choisi, au pouvoir de l'époux. adopté 
par le pare. Toute femme libre qui enlrete-
nait un commerce illicite avee son esclave,' 
devait élre brülée vive avec son cómplice. 
Si l'épouseou la fiancée était surpriseau mo-
ment oii elle trahissait la loi conjúgale, 
par son pére , son fiancé ou son époux, 
ils pouvaient tuer la coupable et son amant, 
les oncles et les fréres étaientarmés du meme 
droit. Un fils me me pouvait dénoncer l'adul-
tére de sa mére • c'était, dit le code, afin de 

(1) On n o m m a i t ainsi chez les Germains les in -
tiividus qu i vena ien t afTirmer en juslice que tel fait 
élait véridique ; chaqué parl ie a inenai t les siens. Le 
m i m e usage existait p a r m i les Auglo-Saxons ¡ aussj 
éu i en t - i l » originaires (le la Ge iman ie . 

préserver la viedu mari, toujours endanger 
avec une femme adultere. Mais le législaleur 
avait dépassé le but ; il n'est jamais utile de 
violer les lois diclées par la nature: ins-
pirées par la provoyance divine, s'il est 
permis de les régler, il faut se garder de 
les abolir ou de ne pas les respecler. Les 
mariages entre parents et alliés jusqu'au 
sixiéme degré élaient iuterdits, et fe divorce 
ne pouvait avoir lieu que pour adultére. Le 
titre sur les héritages oífre une particularilé 
remarquable : c'est que les femmes élaient ad-
mises a suivre leur cause en justice. Elles par-
tageaient aussi également avec leurs fréres et 
leurs autres parents. Ce principe, repoussé par 
loules les nationsgermaniques, renfermail le 
gorme des conséquences les plus graves, que 
l'avenir aurait développées. L'aulorilé du 
pére de famille était reslreinte sur ce point; 
car il ne pouvait laisser par testament á un 
élranger que la dixiéme parlie de ses biens. 

L'esclavage, cetle plaie de la société an-
tique, existait chez les Golhs dans toute sa 
plénitude; l'esclave, dépouillé de sa dignilé 
d'homme, élait une chose et non une per-
sonne; ravalé au dernier rang , il n'avait pas 
á repondré de ses actes ; triste privilége, qui 
le condamnait á végéter éternellement au-
dessous de l'enfance et á colé de la brule. La 
législalion qui le régissait élait alroce : 
son maitre le chatie á sa fanlaisie, re-
cueille le fruit de son travail, et dispose sou-
verainement de son corps, dont il est en 
droit d'user et d'abuser suivant le caprice ou 
la dépravalion de sa volonté. Lorsqu'un es-
clave s'échappait, les habitanls du cantón 
«taient tenus decourir sus aprés le fugi l i f , 
el s'ils négligeaient de le faire, lous,quelle 
que íut leur condition, élaient punis de deux 
cents coups de fouet. L'esclave avait trouvé 
cependant une jíroieclion, celle de l'églisc. 
Ainsi quand un homme avait legué en l 'af-
franchissant son esclave á Dieu, il ne pou-
vait relomber dans la servilude. Le code 
méme, si cruel á l'égard des esclaves, dé-
fendait de les mutiler ctdeles íuer. Au resle, 
cette dégradation si humiüaule et si dure 
menacait sans cesse la population libre; car 
la législalion , dans une mu'liludv do 
iníligeait aux coupables l'esclavage. On en 



sorlait par l'afíranchissemenc; mais celui 
qui en obtenait le bénéfice ne passait pas 
sur-le-champ i\ la liberté ; il n'y monlait 
que par degrés, et reslaitsous la dépendance 
de son maitre, devenu son patrón. Au reste, 

e qui distingue le code gothique des autres 
tf>des barbares, c'est que les peines corpo-
rales y sont prodiguées, tandis qu'elles sont 
exclues des lois saüques et ripuaires; on y 
trouve encore, comme dans ees derniéres, le 
fachat de cerlains délits, soit par de l'argent, 
soit par la peine du talion. L'homme libre 
qui en frappe un autre sur la téle, si l'épi-
derme est enlevó, est condamné á payer une 
amende de cinq sous. Si la blessure pénétre 
jusqu'á l'os, il en doit payer dix, et si l'os 
est brisé, dent. Un souíllet est estimé dix 
coups de fouet; un coup de poing est tarifé 
ávingt ; mais un 03¡1 arraché ou crevé est 
estimé cent sous d'or; le nez, les lévres et 
lesoreilles, en cas de lésíon grave, étaient 
portés á la méme somme. Chaqué partie du 
eerps s'évaluait de cetle fa^on : cent sous 
pour le pouce, quarante, trente et vingt 
pour les autres doigls; enfin les pieds et les 
roains étaient colés á douze sous. Le code 
gothique renferme aussi un principe, Ín-
dice d'une civilisalion déja avancée sous le 
rapport moral, c'est que la pénalilé nes'at-
tache pas au fait méme, mais á Vintention. 
L'homicide élait puni de mort; tandis que 
diez les aulres nalions originaires de la Ger-
fflanie il s'expiait avec de l'argent donné á 
]a famille de la victime. Ledroitd'asileexis-
tait aussi chez les Golhs; le meurtrier, re-
fugié auprés des autels, devait étre livré 
aux parents du défunt; maisceux-ci étaient 
tenus d'épargner sa vie. L'épreuve de l'eau 
bouillante s'ordonnait quelquefois pour ré-
tablir la vérité d'un fait obscurci par des té-
uioignages contradictoires; toutes les légis-
lations de celte époque contiennent une 
semblable prescripción. Enfin le dernier litro 
ducode élablit des chátimenls atroces contre 
^shérétiques; les juifs surtout, qui, suivant 
' expression du texle, salissent le royanme , 
sont l'objet de plusieurs disposilions d'une 
révoltante sévérité. II leur est iiíterdit d'ac-
eomplir aucun des riles de leur cul le ,de 
c'rconcire leurs enfanls, d'épouser une pa-

3NE-

rente jusqu'au sixléme degré, soiis peine 
d'élre lapides et brülés vifs par les propres 
mains des juifs. Un Israélite ne pouvait 
ni accuserun chrétien, ni lémoigner contre 
lui, ni posséder des esclaves chrétiens, ni 
tenler de les convertir, sansencourir la peine 
capilale. Tout chrélien qui embrasse le j u -
da'ismeest passibledu meme chátiment et ses 
bienssont coníisqués; s'il s'unit aune juive, 
ses enfants deviennent esclaves. On ne peut 
sans douterien imaginer de plus tyrannique; 
mais les victimes de ce régime oppressif 
avaient elles-mémes consentí á le subir par 
un acte revétu de leur signalure; les juifs 
pouvaient supporter tous les outrages, se 
résigner á tous les chátiments, puisqu'ils 
avaient acceplé le role de bourreaux de leurs 
fréres : tant de bassesse mérilait peut-élre 
ta¡it de cruauté. 

En résumé, le code gothique porte la 
double cmpreinle de la législation de Rome 
et de? coulumes germaines, modifiées pal-
les idées nouvelles répandues par le christia-
nisme. En effet, ce fut dans lesconciles que 
s'élaborérent toules ees lois dont nous venons 
de faire un rapide examen. II nous resle 
maintenant a apprécier les allributions du 
monarque, le pouvoir du clergéet celui des 
nobles, places en tete de la société gothique 
et chargés de sa direction. Au roi apparte-
nait la nomination des évéques, la hauleju-
ridiction civile et criminelle, la nomination 
á tous les emplois, la révision de toules les. 
sentences des tribunaux, méme de celles ren-
dues par les cours ecclésiastiqucs; il convo-
quait les conciles, et possédait le droit de 
paixet de guerre, ainsi que le commande-
ment des armées. Certes le parlage de lai 
royauté semble lui atlribuer une suprémalie' 
incontestable et une autorilé presque sans 
bornes; mais, resserrée par les conciles. me-
nacéepar les nobles, cetle autorité toujourá 
précaire élait plus apparentc que réelle. I¡¡ 
fallait que le prince la partageát soit avec kv 

clergé, soit avec les grands. Secoud pouvoir 
del 'Etat , l'Eglise tirait sa forcé de sa bié-
rarchie, de ses richesses et de son infiaencc 
sur les esprits. Cinq mélropolilains se paría-
geaient l 'Espagne; aprés eux venaient íes 
évequcs, chefs d'une nombreuse milice dt* 
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prtHres, Plus Insttmlt, le clergé s'empara de 
la direction de la sociélé, d?abord semi-ca-
lliolique et semi-arienne. Une longue lulte 
s'éleva entre ees deux croyances; mais celle 
qui se rattachait á Rome l'emporta (1) sous 
Réearéde [588]. 

C'est á dater de cette époque que le clergé 
catholique jeta les fondements de sa supré-
matie dans le gouvernement. Les conciles, 
institués dans l'origine pour discuter des 
points de doctrine religieuse , devinrent par 
son influence des assembléespoliliques , d'oü 
émanaient les lois et les réglemenls destinés 
a régir la nation. 11 y avait trois sortes de 
conciles : les nationaux, les provinciaux et 
les diocésains. Les premiers étaient convo-
qués par le ro i , les seconds par le metrópo-
li tai ns et les troisiémes par l'évéque suffra-
gant. Nous neparlerons que des conciles na-
tionaux : le prince décidait seul l'époque de 
leur convocalion; il avait aussi le droit de 
désiguer les affaires qu'il s'agissait de irailer. 
Toutefois íes évéques, par leur nombre et le 
respect qui s'atlaehait á leur caractére, di-
rigeaient les délibéralions. Quelques laiques 
étaient admisá yprendre part , maisnepou-
vaient lutter contre de tels adversares habi-
tués a manier la parole. Quant au peuple, 
une vaine formule (2) rappelait seulement 
qu'on agissait en son nom. Au lever du jour, 
les portiers de la calhédrale de Toledo ou-
vraient une seuleporte, par laquelle eutraient 
d'abord les évéques en corps, puis les suf-
fragants et aprés eux les prélres et les dia-
cres; venaient enfin lesscribes et les laiques. 
Quand tout le monde était réuni et la porte 
cióse, on débutait par des priéres , et lenié-
tropolitain ouvrait la séance par un discours 
cxpo&ant les matiéres que l'on devait traiter. 
Personne nepouvait sortir avant la íin de la 
délibération, et pour empécher que la dis-

<41) Les ariens soutenaient que le Fils était une 
créat iue du P e r e , engendrée dans le temps et re-
véluQ de la divinité par l 'Lsprit-Saint que Dieu fit 
dcscendre sur e l le ; les calholiques p ré tenda ien t 
que les trois personnes divines é ta ient égales, n o n 
engendrées l 'une de l 'autre , et ne fo rman t á elles 
trois qu 'un seul Dieu. 

(2) Les actes des conciles por ten t : omni populo al-
untitnte, tout le p e u p f o p v a n t consen t í . 

cussion ne dégénérát en dispute, toute vio-, 
lence de langage entrainait l'exclusion du 
eoncile et la peine de l'excommunication 
pour une année. Les affaires ecclésiastiques 
dans lesquelles les laiques ne pouvaient 
intervenir avaient la priorité sur les sécu-
culiéres. Le roi remeltait ensuile aux 
évéques son mémoire écrit ( t o m a s ) , cou-
tenant l'énumération des objets soumis á 
leur décision. On a prétendu que ees con-
ciles étaient de véritables cortés, oú le peu-
ple avait des représentants, chargés de dé-
fendre ses intéréts; mais tout prouve au 
contraire que le clergé et le monarque diri-
geaient ees assemblées, oú ils exenjaient une 
influence querien nebalan^ait. Ce qui prouve 
d'ailleurs la toute-puissance des évéques dans 
les conciles, c'est que les lois, loujourssou-
mises a leur sanction, les dotent d'une su-
prématie réelle dans le gouvernement : c'est 
ainsi qu'ils s'attribuérent le droit d'appel et 
celui d'inspection sur les juges, en établis-
sant que les évéques avaient recu de Dieu la 
mission de proteger les peuples. Ils possé-
daient encore l'arme terrible de l'excommu-
nication, qui , dans ees temps, conférait un 
pouvoir au-dessus de tous les autres , et s'é-
taient emparés par une cérémonie, celle du 
sacre , de l'élection des monarques ; on 
peut done aflirmer que la société got'nique, 
régie par un prince, était gouvernée par 
l'Église. 

Chez les Gotbs, la noblesse tenait une 
place importante dans l 'Elat , moins par les 
lionneurs et les priviléges dont elle était in-
vestie, que par le droit qu'elle s'attribuait 
de disposer de la couronne par la révolte ou 
par l'assassinat. Mais les rangs de cette aris-
tocratie étaient ouverts á lous les hommes 
libres parvenus á desdignilés, soitdans l 'É-
glise, soit á la cour du prince et dans les 
fonclions civiles el militaires. Les nobles se 
partageaient en plusieurs classes : venaient 
d'abord les ducs ou gouverneurs de pro-
vinces, puis les comles (comités), placés 
sousl'aulorilé des ducs, et revétusdes mérnes 
pouvoirs. Les gardLnges ou proceres compo-
saient la troisiéme classe; issus de familles 
richcs et distinguées par la naissance, ils 
remplissaient la cour du prince sans y occir 
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per les premiércs places; mais ils élaient 
exempts de chát.ments corporels. Organisés 
pour la conquéle , les Golhs élablis en Es-
pagne avaient conservé sous ce rapport leurs 
institutions primilives. Tous les nobles et les 
hommes libres élaient tenus de se rv i rá leurs 
¿épens, aussi l 'esprit guerr ier ne larda pa sa 
se refroidir, et il fallut décréter une législa-
lion sévére pour arracher par la crainte ce 
qu'on obtenait jadis volontairemenl. O n c r é a 
des officiers chargés d'activer la levée des 
t roupes, et l 'on punit les hauts dignitaircs 
qui négligeaient de se rendre á l 'armée par 
l'exil ou la confiscation des b iens; les aulres 
nobles ou plébéiens subissaient le fouet et la 
décajvation. Cesr igueurs p rouven tque l ' a r -
«ieurguerriére des anciens Goths avait cessé 
d'animer leurs descendants. II résulle des dé-
lails dans lesquels nous sommes ent ré sur la 
sociélé golhique , que , surprise par l ' inva-
sion des Arabes, e l lene pouvait résisler á des 
ennemis dont la forcé s 'appuyai t sur le méme 
principe qu'elle avait abandonné : les Arabes 
élaient soldats, les Golhs ne l 'étaient plus . 
Une aulre circonslance favorisa les enfants de 
^ l ahomet , le mécontenlement des Juifs, qui , 
éerasés par l 'oppression la plus pesante et la 
P'US inique, espéraient gagner quelque adou-
eiosement á leur sorl en changeant de domi-
nation ; ils fourn i renl aux envahisseurs des 
renseignements , et préparérent leurs succés. 
Tel était l 'élat des choses quand Rodr igue 
obtiut la couronne; ha'i d 'une parl ie de ses 
sujets comme usurpaleur , trahi par l ' au l r e , 
il avait á lulter conlre des obstacles oü 
'e courage ne suffisait pas pour t r iompher . 

Ees di verses causes que nous venons de r a p -
porler minaient depuis long-temps l 'empire 
desGoths; aussi fu t-il renversé au premier choc 
quand il fut al laqué par un ennemi é l ranger , 
sorlanl de l 'Arabie, vaste conl rée , que trois 
mers enferment comme une presqu ' í le , et 
que d'arides déserts isolent de l 'Afr ique. 
Par tagés en tr ibus indépendanles , dont 
Íes unes habitaient des villes ou plulót 
des bourgades , tandis que les autres er-
raient avec leurs troupeaux en cherchant des 
páturages , la plupart des Arabes avaient 
eu d 'abord pour religión le sabéisme ( 1 ) , 

( i ) L ' a d o r a t i o n des aslres. 
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et pour lois des coutumes transmises par 
leurs ancétres. Au commencemenl du sep-
tiéme s iécle , un h o m m e , Mahome l , vint 
p récherh ses compalriotes un nouveau cuite . 
II les arracha á leur obscur i té , et les en-
flamma d 'un fanal isme religieux et guerr ier 
que ses successeurs exploilérent pour les lan-
cer sur les nalions voisines. Au nom de 
l ' islamisme, ils envahirent d'abord la S y r i e , 
subjuguérent la Perse , soumirent la Pales-
tine et s 'emparérent de l 'Égyp te . Toutes ees 
conquéles s 'accomplirent en peu d 'années. 
Les soldats du prophéte pénétrérent b ienlót 
aprés dans l 'Afr ique occidentale; ils en chas-
sérent les Grecs. Les Maures, dont les moeurs 
et les habitudes sympathisaient avec les vain-
q u e u r s , les accueillirent avec joie . Ils n ' é -
prouvérent de résistance que de la part d 'une 
t r ibu, celle des Berberes ; va incus , ees der-
niers adoptérent la foi maliomélane comme 
les aulres habi tants . Élabl is á Damas, les ca-
lifes , du fond de leurs palais , ordonnérent 
des invasions dans les contrées les plus loin-
la ines , qu ' i ls gouvernaient par des l ieute-
nants . Un de ees derniers, Muza-ben-Nozeir , 
chargé de régir l 'Afr ique occidentale, chassa 
des cdles de la Mauri tanie les G o l h s , aux-
quels il ne resta que deux p laces , Tánger et 
Ceuta . II lourna alors ses regards vers l ' E s -
pagne, dont il n ' é ta i t plus séparé que par 
un délroit de deux lieues. Tandis qu'il mé-
dilait d 'y p é n é l r e r , un seigneur g o l h , le 
comte J u l i e n , vint lui aplanir la roule 
et lui fournir une occasion qu'i l saisit avec 
empressement. Ce dernier avait donné dans 
^¡eula, oü il commandait , un asile aux fils de 
W i t i z a , dernier roi des Go ths , détróné par 
Roderik. Le frére de .lulien, uommé Opas , 
archevéque de Sóville , nourrissait aussi un 
vif ressentimen- conlre le mona rque , et fa -
vorisai tensecret lcsheri t iers du prince déchu. 
Assuré de rencontrer de nombreux par t i -
sans, Julien fit une premiére descenle oü il 
récolla des captifs et du but in . II lia de nou-
velles inlelligences dans le pays , et, sur son 
rappor t , aprés avoir sollicilé le consentement 
du calife Abdelmal ic , Muza chargea un 
de ses affranchis , T a r i c k - b e n - Z e y a d , de 
tenler une seconde expédilion. Celui-ci dé-
barqua prés d 'Algés i ras , le 3 0 avril 7 1 1 , á 
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Vile Verle , el se relrancha au pied du moni 
Calpé , aujourd'hui Gibraltar. II avait avec 
lui douze mille Derberes, et pour guide Ju-
lien. Afín (l'animer ses soldáis, il leur an-
non^a que Mahomet et les qualre premiers 
califes lui étaient apparus durant son som-
meil, et lui avaient prédit la victoire. II prit 
aussi la résolution hardie de renvoyer ses 
navires, ne laissant á ses compagnons d'au-
tre allernative que de triompher ou de périr. 

Cependant un seigneur goth , Tadmir ou 
Théodomir, vint atlaquer les Arabes; il fut 
repoussé dansplusieurs rencontres, et écrivit 
á Roderick , lui demandant des secours, afín 
de chasser ces élrangers, venus, disail-i l , 
on ne sait si c'est du ciel ou de la terre. 
Renforcé par l 'é l i tede la cavalerie du roi , 
Théodemir fut encoré ballu ; Roderick, 
á la nouvclle de ce nouveau désastre, fii un 
appel & loule-sa noblesse, et s'avantja conlre 
les Arabes h la téte de quatre-vingt mille 
hommes. II paraít que les fils de Witiza 
élaient rentrés en gráce auprés du ro i ; 
ils commandaient sous ses ordres , non 
pour l'appuyer, mais pour le trahir. D'un 
aulre cóté, les chefs el les soldáis murmu-
raient enlre eux, et semblaienl plus disposés 
h s'unir á l'ennemi qu'á le repousscr. Les 
uns, Iraitant Roderick d'usurpaleur, le ha'is-
saient; les aulres n'avaicnt que peu d'alta-
chement pour sa personne : tous, en un mol, 
porlaient au combal des vues opposées, tan-
dis qu'une ardeur unánime aurait du les en-
flammer. Le 26 juillet 7 1 1 , les deux armées 
se rencontrérent á Guadaléle , dans le voisi-
nage de Cadix, sur 1'empiacement occupé 
de nos jours par la ville de Xerésde la Fron-
tera. La lutte se soutini avec acharnement 
pendant deux jours; mais le troieiéme , soit 
par la Irahison des fils de Witiza qui pas-
sérent dans les rangs de leurs adversaires, 
soit parla bravoure indomptable des Arabes, 
les Goths commen^aientá plier, lorsque Ro-
derick lomba sous les coups de Tarick, qui 
le per^a de sa lance (1). lis prirent bienlót 

(1) P a r m i les historien» espagnols le» uns p ré ten-
denl que Roderik se noya dans le Guadaléte en vou-
lant échapper i la mor t par la fui te . D'aulres ra-
con ten t q u ' a j a n t traversé ce fleuve sur <;or> b c n che-
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la P ite, sans pouvoir ou sans chercher á se 
rallier. La léle de leur monarque, envoyée á 
Damas, alia réjouir les yeux du calife. Ce-
pendant Muza, jaloux des succés de son 
lieutenanl, commen^a par s'en altribuer 
tout l'bonneur dans ses dépéches au chef des 
croyanls, et il ordonna á Tarick de s'ari éler 
pour atlendre des renforls. Celui-ci commu-
niqua ce message á ses principaux capitaines, 
¡I voulail s'auloriser de leur avis pour désobéir 
á une décision si nuisible aux succés qu'il 
venait d'obtenir. En effc t , tous les sheicks 
l'exhorlérent á continuer sa marche. Fort de 
leur assentiment, Tarick parlagea son armée 
en trois corps , qui s'emparérent de Toléde, 
de Cordoue et de plusieurs autres villes. Sur 
ces enlrefaites Muza se rendit lui-méme en 
Espagne avecdix-huil mille hommes; il pril 
chemin faisant Séville, et quelques cités qui 
ouvrirent leurs portes presque sans résistance. 
II entra ensuite dans la Lusitanie, et vint 
mettre le siége devant Merida , dont les ha-
bitants se défendirent avec intrépidité. Tou-

val Orella, il alia chercher un refuge dans la Sierra 
qu i separe l 'Espagne du Por tuga l , el qu 'enf in il 
mouru t dans u n erinitage. La Chronique d'Alon-
zo-le-Grand a f l u m e que dans une église de Viseu se 
Irouvait u n tombeau avec cetle ép i taphe : u le JACBT 
RODERICÜS , ÚLTIMOS REX COTUORUM. Ici repose Rode-
rick , dern ier roi des Golhs. —11 est difficile de 
choisir en t re des rapports si contradictoires ; tou-
tefois nous pencl ions i adopter le récit le j)lus ho-
norab le ; celui qui fait périr Roderick les a rmes a l a 
m a i n . Une aulre versión , lirée d ' u n e chronique 
coinposée par les ordres d'Alplionse , dit le Sage, 
alü ' ibue la perte de Roderick a uue cause toule dif-
férente. Vivement épris de la filie du comle Jul ien, 
n o m m é e La Cava ou La Caba, il lui fit v iobnce . 
Ce fut pour venger est a t t en la t que Jul ien appela 
les Arabes en Espagne. Mais les historiens modernos 
s 'accordent & traiter de fublc celte anecdote ; nous 
avon» tlü la repousser. Suivanl la Chrcnica del rey 
Rodrigo, La Cava étail filie d ' h o n n e u r de la reine 
f e m m e de Roderick. Un jou r de f é t e , étant resté» 
scule dans sa chambre , le roi y en t ra , et c o m m e La 
Cava savait que si elle élevait la voix, elle se ra i ten-
t endue de la reine , cetle considérat ion suflit pour 
f e m p é c h e r d 'opposer de la résistance. Cependan t , 
sensible íi l 'oulrage qu'elle avait éprouvé, elle se 
plaignit ii son p é r e , e l le dé te rminn k se révolter. 
Les écrivains arabes racon ten t aussi le m i m e fait ; 
inais il est bon de r emarque r que dans leur langae, 
Ctwa signifie w^» f e m m e d ' u n e vertu plus qu 'équi -
voqu». 
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tefois ayanl perdu l'espoir d'étre secourus ? 

iis envoyérenl des députés au camp des Arabes 
pour solliciter une capilulalion. Inlroduits 
devant Muza , ils furenl frappés de la no-
blesse de son a i r , rendu vénérable par une 
longue barbe blanchiepar lesannées. L'émir 
renvoya sa réponse au lendemain , et durant 
cet intervalle fit tcindre sa barbe en noi r ; de 
sorte que les envoyés, frappés de ce change-
ffient, conseillérent á leurs concitoyens de 
fie pas tenter plus long-temps de résisler á 
des hommes possesseurs du don si merveil-
leux de se ra jeunir . Dans les temps d'igno-
rance, la superstition entraine plus aisément 
lesesprits que les lumiéresde la raison; c'est 
c e qui rend traisemblable cette anecdote. 
Au reste, la conduite de Muza fut pleine de 
mansuétude et de générosité. A l'exceplion 
des trésors trouvés dans les églises et des 
biens de ceux qui avaient fui dont il se mit 
en possession, il laissa aux hahitants leurs 
propriétés; il exigea aussi des otages tirés 
des meilleures famil les : parmi ees derciers 
se trouvait la veuve de Roderick [712]. 

Tarick ayant appris l 'arrivée de Muza, alia 
i sa rencontre et le joignit á Talavera; il 
lui apportait de riches présents. L'émir dis-
simula sa colére , et lui fit seulement 
quelques reproches sur sa désobéissance; 
mais lorsqu'ils arrivérent h Toléde , Muza 
laissa éclater son ressentiment. En présence 
des sheicks réunis en conseil, il se plaiguit 
de la présomption de Tar ick , qui avait mé-
prisé ses ordres , le destilua et le f i tcharger 
de fers. Mais lé calife ayant pris connais-
sance de cette affaire, donna l 'ordre á Muza 
de remeltre Tarick á la téte de ses soldáis. 
II fallut obéir ; les deux généraux , ré -
conciliés en apparence, se parlagéreut le 
soin d'achever la conquéte de l 'Espagne. Le 
premier se chargea de soumettre les pro-
vinces du midi , l 'aulre celles du nord. Tout 
plia sous le joug-, et si quelques villes fer-
oiérent leurs portes aux Arabes, elles ne tar-
dérent pas á se rendre, salisfailesdepouvoir 
^chapper á la mort el au pillage par une 
contribution appelée le rachat du sang. 
A ce prix , les hahitants oblenaienl de con-
server leur culle el la jouissance du resle de 
kurs biens. Malgré les brillanls succés de 

Tarick et de Muza , le commandeur des 
croyanls, W a l i d , craignant que la mésin* 
telligence qui continuail de régner entre ees 
deux chefs ne devínt funeste á la cause de 
l'islamisme, prit le parli de les rappeler au-
prés de sa personne. Tarick arriva le p r e -
mier á Damas , el recut l'accueil leplusbien-
veillant. Quanl á son r iva l , aprés avoir con-
fié le gouvernemenl de l 'Espagne á son fils 
Abdelaziz, il se mit en marche, suivi d 'ua 
nombreux corlége; on y remarquait quat re 
cents Goths choisis paruii les otages remis 
entre lesmains de Muza. Débarqué á Tánger , 
il pourvul du commandement de l 'Almagreb 
ou Afrique occidentale son second fils, et 
laissa le Iroisiéme á Ca i rwan , puis il se di-
rigea vers la Syi'ie. Le bruit des riches dé-
pouilles qu'il apportait avec lui tenia 1'aYÍ-
dité de Suieyman , frére de Wal id . II fit diré 
á Muza que le calife étant altaqué d'une 
maladie jugée mortelle, il le priait de pren-
dre ses mesures pour arriver á Damas quand 
le calife serait mort . Muza ne t in tnul compte 
de cette priére. Adrais avec Tarick auprés 
du mourant , ce dernier entendit leurs m u -
luelles récriminalions; mais son t répas , ar-
m é quelques jours ap rés , ne lui permit pas 
de prendre une décisiou. Suieyman , élevé 
au trdne, écoulanl peut-élre moins la justicc 
que son ressenlimont contre Muza, le fit 
jeter en pr i son , baltre de verges, et le con-
damna á payer une amende qui le dépouilla 
de la plus grande partie de ses trésors. II 
étendit ensuite sa vengeance sur la famille du 
vieux général . Abdelaziz venait de soumettre 
toule la Lusitanie el une parlie de la Na-
va r r e ; il avait encoré fait parvenir á Damas 
des sommes considérables exlorquées aux 
vaincus; l'inexorable calife le fit luer par les 
mains des principaux officiers de son armée, 
Les ordonnaleurs du meurtre se justifiérent 
auprés des soldats en accusant la victime de 
pencher vers le christianisme. En effet, Ab-
delaziz venait d'épouser Egi lone , veuve de 
Roderick. Ses fréres périrenl aussi soC/ .^fer 
des assassins. Suieyman eut la cruauté de 
montrer á Muza la léle d'Abdelaziz , en lui 
demandan! s'il la reconnaissait. Le malheu-
reux pére délourna les yeux; il maudit le 
calife, el alia cacher sa douleur dan?sop *i»ys 



n a t a l , oii il raourut bientót en proie á des 
regre lssansconsola t ion(716,del 'hégi re98) . 
Cependanl l ' ingratitude du calife ne nuisit 
pas au bonheur de ses a rmes , q u i , en peu 
d 'années, devinrent maítresses absolues de 
toute l 'Espagne. 

Pélage, fils de Favila, etcousin germain de 
Roderick, avait eu le bonheur d'échapper au 
fer des Arabes. 11 se sauva avecquelques dé-
brisde l 'armée vers Toléde: les vainqueursqui 
le suivaient ne lui donnérent pas le lemps de 
s'y fort i f ier , et il s'enfonca dans les monta-
gnes de l 'Asturie, oú ceux-ci ne crurent pas 
devoir le poursuivre. Outre la difficulté du 
passage des montagnes, qu'ils n'auraient pu 
forcer sans s'exposer á perdre beaucoup de 
monde , il était de leur intérét de s'étendre 
dans les provinces méridionales de l 'Espagne, 
et de préférer les pays situés le long de la 
Méditerranée, afin d'élre toujours á portée 
d'avoir une communieation ouverte avec 
l 'Afrique. 

Lorsqu'ils se furent établis dans l 'Es t ra-
Madure , dans l 'Andalousie, le royaume de 
Valence, et plusieurs autres provinces, les 
Arabes résolurenl d'envahir les Asturies. 
Pé lage , élu roi par les chrétiens, avait eu 
le lemps de ramasser une armée, et s'était 
mis en mesure de n'élre pas altaqué impuné-
a c n t . Quand les infideles essayérent enfin 
de pénétrer jusqu'á lui , ils furent si vive-
JMent re§us qu'ils appréhendérent que 
l'exemple de ce prince n'encourageát les 
aulres chefs des Espagnols á leur faire téte. 
l i s aimérp.nt mieux entrer en accommode-
Ment. Pélage, qui voyait aulour lui des gens 
alarmés du grand succfcs des envahisseurs , 
éeoula Ies propositions qui lui furent faites, 
et procura aux Asturies un peu de tranquil-
l i lé . Les chrétiens, dans cet asile , formérent 
une espéce de république, e t , sur quelque 
división qu'il y eut entre les principaux, Pé-
lage se retira prés de Gion vers les monta-
gnes , pour ne pas donner lieu á une plus 
grande désunion. Munuza, chrét ien, mais 
forl lié avec les mahométans, en avait ob-
tenu le gouvcrneinent de ce cantón \ il de-
f i n í amoureux d'une soeur de Pélage , e t , 
ayanl écarlé ce prince sous quelque prétexte, 
il torca cetle princesse de l'épouser. Pélage 
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dissimula d'abord son chag r ín ; mais aprés 
avoir pris ses mesures, il éclata. Ayant as-
semblé ses amis et tout ce qu'il trouva de 
gens en é ta tde porter les armes, il leur in-
spira le courage dont il était lui-méme rem-
pli. Quand on sut dans la Galice et dans la 
Biscaye la résolulion qu'il avait prise d 'a t -
taquer les Maures, des dépulés vinrent de la 
part de ees provinces offrir des secours, el 
demander qu'on les admíl dans la confédéra-
tion. On regut leurs ofires; mais on com-
menca les hostililés sans atlendre leur con-
cours. On fit des courses sur les Ierres des 
ennemis, qu'une armée vint bientót secourir. 
Pélage, t ropprudent pour s'exposer á des for-
ces supérieures se retira dans les montagnes 
des Asturies, oú il dispersa son monde. II ne 
relint que mille hommes avec Iesquels il se 
renferma dans la caverne de Covadonga, et s'y 
retrancha avec des vivres. II ful bien surpris, 
quand á l 'approche des Maures qui venaient 
l 'y investir, il appr i tque l'archevéque Oppas 
élait avec eux , et demandait á conférer avec 
lui. L'enlretien ful vif. Oppas se relira sans 
avoir pu rien gagner sur le pr ince , et l ' a l -
taque commenca. Pélage et les siens se ba l -
lirent avec le courage du désespoir, et rem-
porlérent la victoire la plus complete sur 
leurs adversaires. Ceux qui prirent la fuile 
dans les montagnes y périrent par la faim 
el le fer de l'ennemi. Oppas fut p r i s ; on ne 
sait quel chatiment on fit subir á ce trai lre . 
Ce succés rendil le courage aux chrét iens, 
grossit leur a rmée , et répandit la terreur 
chez Ies ennemis. 

Les fréquenles mulations des chefs chez les 
Arabes, la morí de quelques-uns des princi-
paux , la mésintelligence qui se mil enlreeux, 
fureni trés-favorables aux Espagnols. Pélage 
sut profiler de sa victoire; il conquit Léon , 
G i o n , A s l o r g a el aulres places, dont il se 
forma un empire; il pril le tilre de roi d'As-
tu r ie ; c'est le nom que portérenl ses succes-
seurs jusqu'á Ordogno second. Cependanl les 
Arabes táchaienl de pénétrer dans la Gaule. 
Cetle diversión ne pouvait élre que trés-
ulile á Pélage; mais Ies infideles , aprés 
avoir fait de grandes conquéles , furent 
défails par Charles Marte! , qui se mil en 
possession des pays dont les Arabes s'élaient 
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emparés, et reporta Ies bornes de la France 
aux Pyrénées. Pélage mourut á Cangas, Ta» 
737; ¡I laissa un fils appelé Favila, et une 
filie nommée Ermisinde, qui fut mariée á 
Alphonse, dont le mérite et l'allachement 
avaient gagné l'estime et la confiance du 
roi. Pélage avait régné dix-neuf ans, et fut 
le reslaurateur déla monarchie espagnole. 

FAVILA, son fils et son successeur, était un 
prince léger et voluplueux, il aurait pu 
laisser périr l'ceuvre palernelle; mais il ré-
gna peu, et dans les deux ans qu'il fut sur 
le troné, les Arabes, affaiblis par* le rude 
échec qu'ils avaient éprouvé en France, lais-
sérent les Espagnolsen paix. Favila fut tué par 
un ours á la chasse. Comme il n'avait point 
d'enfants, le royaume, déjá héréditaire, 
passa á Ermisinde sa soeur et á son mari. Cet 
exemple de succession féminine, le premier 
en Espagne, devint un usage qui s'y est 
perpéíué. 

ALPHONSE, beau-frére de Favila, avail élé 
le compagnon de Pélage dans ses travaux: 
il ne se démenlit point sur le tróne, et fut 
surnommé le Catholique, á cause de sa 
piélé. Egalemcnt brave et heureux, il battit 
les Maures en beaucoup de rencontres, re-
prit sur eux plusieurs places tanl de la Ga-
llee que du Portugal, fit la conquéte de la 
Navarre, et mourut l'an 757 en odeur de 
sainteté, ágé de soixanle-qualre ans, aprés 
en avoir régné dix-huit. II eut de la princesse 
Ermisinde, sa femme, trois fils, savoir : 
Fro'ila, son successeur, Vimaran, qui fut 
assassiné par son frére aíné, une filie nom-
mée Adosinde, et un fils naturel appelé 
Mauregat, 

FROÍLA. fut un prince enclin á la cruauté. 
On lui fait honneur de la fondation d'Oviédo 
dans l'Asturie; d'aulres prétendent qu'Al-
phonse l'avait commencé, et qu'il l'acheva 
seulement: il est cependant certain que Fro'ila 
en fit une ville, et y établit un siége épis-
copal. II révoquaune loi par laquelleWitiza, 
a l'imitation de l'Église grecque, avail per-
mis aux prétres de se marier. II se fit obéir 
sur ce point, et ce fut peut-élre ce qui le fit 
passer pour un prince plus que sévére. 
Une révolle ayant éclalé dans la Gascogne, 
Jl l'élouffa en 7G1 , et fit alliance avec 

Eudes, duc d'Aquilaine, dont il épousa la 
filie. Dans une bataille livrée aux Ara-
bes qui élaient enlrés dans la Gallice, il en 
tua un grand nombre, el fit Ornar, leur gé-
néral , prisonnier. II aurait mérilé d'étre 
compté entre les plus grands rois qu'ait eus 
l'Espagne, s'il ne se füt pas souillé du sang 
de son frére. Sa sévérité lui avail fait des 
ennemis. Un parti de méconlents songea k 
le détróner, et tacha de porter Vima.an, 
prince aimable el trés-vaillanl, á se mellre 
á leur téte. Fro'ila crut devoir acheler sa sú-
reté par un crime, et poignarda son frére 
de sa propre main. Ce meurlre ne fut pas 
long-temps impuni; aprés un régne de onze 
ans, Fro'ila fut assassiné lui-méme á Cangas 
par les principaux seigneurs, qui ha'issaient 
et redoutaient la sévérité de son hunieur. 
Ce roi laissa un fils nommé Alphonse, qui fut 
surnommé le Chaste. 

AURÉLE ou AURELIO , c o u s i n - g e r m a i n de 

Fro'ila , fut préféré á Alphonse, fils du der-
nier roi, qu'on trouva trop jeune, el pro-
clamé par les seigneurs. Sous son régne les 
esclaves faits par les chrétiens dans les pré-
cédenles guerres prirent les armes. Auréle 
vint á bout de les soumeltre, et régna paisi-
blemenlá la faveur de la trove qu'il avait re-
n o u v e l é e auparavant avec Abdérame. L e s 

diverses conquéles des Arabes en Espagne 
avaient élé réunies, et ne formaient plus 
qu'un seul et méme état , depuis qu'Abdé-
rame en élait devenu souverain , l'an 759. 
Dernier rejeton de la famille des Omniades, 
qui régnait á Damas et Yenait d'étre chassée 
du tróne par les Abassides, il s'était réfugié 
en Espagne. Les émirs de cette contrée, fa-
ligués d'une dominalion élrangére et plus 
encore des dissensions sanglantes qui Ies di-
visaient, choisirent le prince proscril pour 
les terminer. Celui-ci s'empara de Cordoue, 
et fonda un empire désormais independan! 
des califes de Syrie. Cette réunion lui don-
nait une supériorité que n'avaient pas ses 
prédécesseurs, divisés et presque 'oujóurs 
brouillés ensemble. Auréle mourut l'an 773 
aprés un régne de six ans et de quelques 
mois. II fit sa résidence ordinaire á Oviédo 
Comme il n'avait point de postérité, il avait 
marié sa cousine germaine, Adosinde ou 
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Aul inde , h S i lo , un des príncipaux sei-
gneurs du royaume , pour le meltre en état 
d'aspirer á la couronne aprés sa mor t ; et 
Silo lui succéda. 

SILO renouvela la paix avec lesMaures : il 
en avait besoin pour conlraindre á la sou-
mission les peuples de la Galice qui s'étaient 
révollés. II les battit prés de la montagne de 
Cebrero, et les fit rentrer dans le devoir. 
C'est á ce régne que Pon atlribue l'éreclion 
des Ricos Hombres , litre qui était accom-
pagné de priviléges importants , et qui 
est l 'origine des grands d'Espagne. Silo ré-
gna neuf ans , et mourut l'an 783 , á Pravia, 
oú il avait établi sa cour. Les amis d 'Al-
phonse , fils de Fro l l a , le placérent sur le 
t róne ; mais ils ne purent l 'y maintenir, il 
en fut préeipité peu de temps aprés. 

MAUREGXT, fils naturel d'AIphonse I , 
arracha la couronne á son frére Alphonse II . 
On prétend que pour se la conserver il acheta 
la prolection des Arabes, á qui il s'engagea de 
payer lous les ans le tribut déshonoran t de cent 
filies, dont cinquanle devaient étres nobles, 
el les autres de moindre condition. II régna 
cinq ans et demi, et mourut sans poslérité, 
l 'an 788 , á Pravia, oú il avait aussi lenu sa 
cour. Alphonse I I , qu'il avait délroné, ne 
lui succéda point encore; ce fut Bermudel , 
ou Yérémond, frére d'Auréle. 

YÉRÉMOND était dans les ordres sacrés et 
avait rc$u le diaconal. On l'obligea de se 
marier ; mais aprés avoir eu plusieurs en-
fanls, il se sépara de sa femme et vécut dans 
le célibat le plus austére. Guerrier aussi 
brave qu 'habi le , il remporla sur l ' émi r , roi 
de Cordoue , une grande vicloire , dans la-
quelle soixanle mille ennemis restércnl sur 
l echamp de bataille. Quoiqu'il eut des fils, 
¡1 abdiqua en 791 en faveur de ce méme Al-
phonse, á qui la couronne appartenait légi-
timement. II vécul encore six ans, el mourut 
en 797 , fort regrelté de ses sujets. II eut 
deux fils, Ramire et Garcie, et une filie 
Iiommée Chrisline. 

ALPHONSE II occupa seul le tríine dont son 
pére avait joui. II fit batir l'église calhé-
drale d 'Oviédo, el fixa sa cour dans celle 
ville. La reine Berlhe sa femme et lui ga r -
dérent une exacte conlinence, ce qui lui fit 
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donner le surnora deUias t e . Les Arabes lui 
facililérent, par leurs divisions, les moyensde 
falre sur eux des conquéles importantes. On 
a déjá vu que Charles Martel avait défait 
ceux-ci, qui avaient pénélré assez avanl danS 
la France. Pépin, son fils, avait eu sur eux la 
méme supériorilé, et les avait chassés bien au 1 

delá des Pyrénées. II s'élait méme rendu mat-
tre de Barcelone el de Gironne dés l'an 752 , 
et en avait laissé le gouvernement á un Arabe, 
qui les tenait de lui á litre de comté, aimant 
mieux étre vassal de Pépin que du roi de Cor-
doue. Ib in-Alarab i , autre chef musulmán , 
ayant voulu secouer le joug d'Abdérame, et 
se faire roi de Sarragosse, en fut chassé. II 
eut recours á Charlemagne, dont il alia im-
plorer la prolection jusqu'a Paderborn, oú 
ce monarque était alors. Elle lui fut accor-
dée sur l'offre qu'i l fit de rendre hommage 
du gouvernement dont on l'avait privó, si on 
Toulait le conquérir. Charles leva deux a r -
mées, en envoya une en Calalogne, et mar-
cha avec l 'autre du cóté de la Navarro : il 
soumit de gré ou de forcé tout ce pays jusqu'á 
l ' É b r e , rétablit á Saragosse Ibin-Alarabi, 
et prenant partoul des olages des Arabes , 
á qui il laissail leurs Ierres et leurs gouver-
nements, il ne négligea rien pour s'assurer de 
leurfidelité; i l f i ten outredémanleler Pampe-
lune. Ce fut au relour de cette expédi lion que 
quelques Basques, en embuscade, tombérent 
sur son bagage , e t , aprés l'avoir pillé , se 
dispersérenl dans lesmontagnes. C'est lá que 
pé r i t , d i t -on , le fameux Roland, neveu de 
Charlemagne, personnage semi-fabuleux, et 
á qui les romanciers ont allribué une f¡>ule 
d'aventures et d'exploils donl l 'hisloire ne 
parle pas. Charles ayant repassé les P y r é -
nées , joignit ses nouvelles conquéles au 
royaume d'Aquilaine, qu'il avait donné á 
Louis son fils atné. Les Maures, qui s'étaient 
déclarés vassaux de sa couronne, ne lardé-
rent pas á secouer le joug . Louis eut de la 
peine á les réduire : la ville de Barcelone 
soulinl seule un siége de deux ans. 

L'amitié qui liait Charlemagne et Al-
phonse-le-Chasle était peut -é l re l 'ouvrage 
de la reine Berlhe, qui était francaise. II est 
cerlain que l'occupation que Louis, roi d 'A-
qui ta ine , donna aux Maures du cflié de la 
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Caialogne el de l'Arragon fut trés-favo-
ralle aux Espagnols. Le nom seul de Char-
lemagne les lenait en respect, el la liai-
son qui était enlre ees Irois monarques ne 
fut pas inulile á Alphonse, pourles conqué-
tes qu'il fit sur leurs ennemis cornmuns. 
Aussi, aprés la prise de Lisbonne, envoya-
t-H h Charlemagne la par lie la plus pré-
«,e'-se du butin fait en celle occasion. Du-
rant son régne , qui fut d'environ cin-
quante-un ans, il batlit souvent les infidé-
l e s j qui employérent les ruses les mieux 
ourdies pour le vaincre. Un de leurs cliefs, 
l>rouilIé avec le roi de Cordoue son souverain, 
se refugia chez Alphonse, qui le re^ut avec 
honté, el luí assigna des Ierres dans la Galice; 
mais celui-ci, loin d'étre enchaíné par la 
reconnaissance, se ligua avec ses compalriotes 
conlre son bienfaiteur; il triompha de celle 
allaque el mit en fuile une arméc nombreuse 
d'Arabes qui avail envahi ses élats. 

Uneguerre ci vileallumée peu de temps aprés 
dans la Galice le réduisit á se refugier dans un 
monastére. Un seigneur fidéle á son roi se dé-
clara haulement pour lui, son exemple ful suiví 
avec lanl de succés, qu'Alphonse soumit les 
révollés el fut plus absolu que jamais. Abdé-
rame I I , roi de Cordoue, aprés avoir vaincu 
ses sujets rébelles, se préparait á allaquer le 
roi de Léon. La Caslille, déja possédée par 
plusieurs comles, pouvail se réunir sous l'un 
d'enlre eux, el devenir redoulable au souve-
rain. Charlemagne était raort, et Louis, son 
fils, n'était plus^cet heureux roi d'Aquilaine 
qui faisait Irembler les infidéles. Devenu roi 
de France et empereur, á peine lui resla-l-il 
au-delá des Pyrénées Ies comtés de Barce-
lone , deRoussillon , de Cerdagne, d'Ampu-
r¡as, d'Urgel et d'Ossonne. Les iles Baléa-
o s , c'est-á-dire Majorque , Minorque, Ivi^a 
et le reste des conquétes de Charlemagae, 
passérent en d'autres mains. Délróné luí-
méme par ses enfants, et replacé au pou-
voir, Louis ne pul rendre ¡U'Espagne les rné-
nies services qu'aulrefois, ni empécher que 
des conquétes qu'il abandonnait, il ne se 
formát un nouveau royaume, celui de Na-
V a r r e - L'Arragon, sous le tilre de coraté, 
en fut d'abord une dépendance, á peu prés 

m é m e que le comlé de Castille relevait de 
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Léon. Les Navarrois, exposés aux insultes 
des Arabes , qui avaient envahi Pampe-
lune , et ne recevant aucun secoure de 
Louis-le-Débonnaire, élurent pour roi Iñigo, 
comle de Bigorre, surnommé Arista, mot 
gascón qui signifie ardenl ou hardi (1). Cefu 
á propos de cetle éleclion que fut promulga 
le fameux code appelé, du nom du pays oú clí 
se fit, le Fuero de Sobrarve. C'est une loi pou 
maintenir les priviléges et les libertés de la 
nalion, et mellre un frein a l'aulorilé royale. 
Elle était autrefois commune á la Navarre et 
á l 'Arragon; mais les peuples de Navarre 
n'ont pas su la conserver, les Arragonois 
plus fermes l'onl gardée t rés- long- lempi . 
C'était sur ce Fuero de Sobrarve que Ies 
priviléges immenses de l'Arragon élaient 
fondés, au moins en partie. 

L'éreclion de la Navarre en principauté 
indépendanle devint falale aux Arabes par 
les grandes conquéles que fit sur eux Arista. 
Mais ce nouvel Etat demeura loujours «épa-
ré du royaume de Léon par des inléréts op-
posés; les deux peuples élaient loujours ar -
més l'un conlre l 'aulre, landisqu'ils auraient 
du s'unir pour combatiré l'ennemi commun. 
Alphonse se donna pour successeur Ramire, 
fils de ce Bermude, qui l'avait lui-méme as-
socié au tróne , et il rendit au fils une cou-
ronne qu'il avait re^ue du pére. 11 mourut 
en 842 dans un age Irés-avancé. 

RAMIRO était occupé á faire la guerre aux 
Maures. Un seigneur, nommé Népolien, tá-
cha de le supplanter. Ramire le défit, et 
l'ayant pris le relégua dans un monaslére 
aprés lui avoir fait crever les yeux. Abdé-
rame, roi de Cordoue, crul devoirprofilcrdu 
nouveau régne, pour commencer les hosti-
lítés. Ramire arma aussilót, et livra bataille 
á l'ennemi prés d'Alvéda, á peu de distance 
de Logrogno. Ou combattit duranl deux 
jours avec opiniátrelé. L'avantage du pre-
mier jour était pour les infidéles: Ramire eut 
la nuit suivanle une visión, par laquelle 
l 'apólre saint Jacques lui promeltait la vic-

(1) A m a r , cbmte de la Gascogne f ran^aíse , »'¿tant 
touslrait b la domina t ion de Pep in , roi d 'Aquitaine, 
fu t le p remier roi de Nava r r t , qui « t la Gascogne 
espagnole (Aun. de Mclz} 
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toire. Sous le régne d'Alphonse-le-Chasle, 
on avait trouvé dans la Galice un lombeau 
que l'on disait élre celui de ce saint apotre. 
Mariana avoue que l'on ne sait guére á pré-
sent sur quelles preuves cetle croyance 
était fondée; toutefois, cette circonstance, 
jointe á la visión du roi , ranima les 
troupes et leur donna la vicloire. C'est 
dans celte bataille qu'au rapport des his-
toriens les Espagnols crurent voir leur 
saint protecteur portant devanleux un éten-
dard blanc avec une croix rouge au milieu. 
Calahorra , et d'autres forleresses furent 
les fruits de la bataille d'Alveda. Les Nor-
mands, aprés avoir fait de grands ravages en 
Angleterre el en France, opérérent une des-
cerne dans la Galice; mais Ramire leur tua 
beaueoup de monde, leur brilla quelques vais-
seaux, et les obligea de se rembarquer: ils 
suivirent cependanl la cóle, et pillérent lepays 
depuis Lisbonne jusqu'au détroil. Ce prince, 
environ un an avant sa mort , découvrit une 
conjuration formée conlre lu i , et punit de 
mort Piniola, qui en était le chef. Ramire 
ne régna que sept ans , et expira en 849 á 
Oviédo , devenue la résidence ordinaire des 
rois de Galice. 

ORDOGNO, son fils, qu'il avait fait recon-
naitre deux ans auparavant, lui succéda. 
Son régne fut un mélange de succés el de dis-
gráces dans la guerre. Muza, golh d'origine 
et mahométan de religión, s'étant révolté con-
tre le roi de Cordoue, son souverain, avait 
conquis Toléde, Saragosse, Huesca, Tudéle 
et plusieurs autres villes, il avait méme ré-
duit Charles-le-Chauve á acheter la paix , 
pour meltre en sürelé la Catalogne. II se 
jeta sur les Ierres du roi des Asturies, péné-
tra jusqu'á Logrogno, et s'empara d'Alvéda. 
Ordogno marcha conlre lui et le vainquit. 
Muza fu tb lessé , et mourut vraisemblable-
ment de ses blessures. Loup, son fils, était 
gouverneur de Toléde: se voyant prés d'élre 
altaqué par le roi de Cordoue, il engagea 
Ordogno á faire une diversión, et il en ob-
línt des troupes; elles furent battues. Cetle 
perte aífaiblit tellement Ordogno, qu'il ne 
put s'opposer á une seconde descente des 
Normands, qui ravagérent la parlie de ses 
élals voisins de la mer. Les divisions des 
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Arabes lui présentérent une occasion favora-
ble dont il commen^ait á profiter , lorsqu'il 
mourut de la goutte , l'an 8 6 6 , la dix-
sepliéme année de son régne. 

ALPHONSE III, son fils unique, qu'il avait 
fait reconnaítre de son vivant, lui succéda. 
Ce roi eut le surnom de Grand, et lemérila 
par son courage et par ses vertus héroiques. 
Fro'ila, comte de Galice, lui dispula la cou-
ronne, et l'obligea méme á chercher une re-
traite chez les Cantabres; mais la conduite 
tyrannique de l'usurpaleur filrévollcr les ha-
bitants d'Oviédo, qui l'assassinérent, et pré-
parérent ainsi le relour d'Alphonse. Deux 
seigneurs d'Alava et de Bisca ye se révollé-
rent, et furent faits prisonniers. Les Arabes, 
excités par la grande jeunesse du roi et par 
les troubles de l 'E ta t , firent irruption dans 
son pays. II les vainquit dans une bataille, 
et les refoula dans leur pays. Résolu de pour-
suivresesavanlages, ils'allacha les Trancáis, 
qui lui envoyérent de grands secours avec 
lesquels il fit des conquéles sur les infidéles. 
A celte époque , il épousa dona Ximéne 
ou Chiméne, de la maison des comles de 
Navarre. Dans le méme temps, i» entra sur 
les terres des Sarrazins, oü il jet,» 'épou-
vante et fit un riche butin. L'an.iée sui-
vante, 870, il remporla deux granoes vic-
toires, l'une sur les Arabes de Toléde, qui 
y perdirent dix nnlle hommes; l'autre sur 
une parlie de l'armée de Cordoue , qui fut 
taillée en piéccs. Toules ees pertes obligé-
rent les infidéles de conclure une tréve de 
trois ans. Aprés ce lerme, Alphonse en Ira 
dans I'Eslramadure, courut jusqu'á Mérida ; 
íes Arabes, effrayés de ses progrés , lui der» 
mandérenl encore la paix, qu'il leur accorda. 
Maisl 'an876, la tréveélantexnirée, Alphonse 
reprit les armes el remporla encore de gran -s 
avantages. Toules ees victoires r ndireñt 
le régne du monarque chrélien irés-glo-
rieux au dehors; mais il n'en fut pas pl¿¡£ 
tranquille au dedans; ses enfants el sa pr&~' 
pre femme se soulevérent conlre lui. Daa 
Garcie l'ainé prit les armes, el entratna datíS 
sa révolte Ordogno, son frére. Alphonse op» 
posa la forcé aux rebelles, baltit dans un 
combal don Garcie, le fit lui-méme prison-
n ie r . et l'enferma dans un cháleau. La dé-
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tention de Garcic , qui dura Irois a n s , ne 
rcndit poinl la tranquillité au roi d'Oviédo. 
La reine dona Ximéne , Ordogno , frére de 
Garcie, et Mugno Fernandez, dont Garcie 
avait épousé la filie, aprés avoir inutilement 
sollicité la clémenee d 'Alphonse, firent de 
nouveaux efforls pour soulever les peuples. 
Alphonse prit enfin le parti de céder au 
temps et de sacrifier tout au bien de la 
paix. II convoqua pour cet effet les grands 
du royaume , et aprés avoir mis en li-
berté don Garcie, il fit en sa faveur une ab-
dication solennelle. Un procédé si généreux 
frappa d'admiration tout le monde , et fit 
justement regrelter un prince si digne de 
remplir un troné qu'il quiltait avec tant de 
grandeur d ame. 11 donna á Ordogno la Ga-
lice, et les deux princes furent proclamés en 
méme temps. Alphonse, malgré son abdica-
lion, eut toujours quelque part au gouver-
nement; il entreprit lui - méme contre les 
Arabes une derniéreexpédition qui couronna 
glorieusemen t ses travaux guerriers. Ce fut au 
retour de celte guerre qu'il tomba malade, 
el mourut á Zamora , l'an 912 . II mérita le 
tilre de Grand , non - seulement par ses 
exploits, mais par d'aulres qualilés qu'il jo i -
gnait á la valeur. Né dans un temps d ' igno-
rance, il cultivail les leltres. II a méme lais-
sé une chronique qui porle son nom , et 
dont il passe pour étre le véritable auteur. 

GARCIE I e r sígnala le commencement 
de son régne par une expédition conlre les 
Arabes, établis sur les frontiéres de la nou-
velleCaslille, i lení i tun carnage affreux.Mais 
Speine Alphonse fut-il mort quesonambit ion 
seréveillant, Garcie voulutenlever la Galice 
& don Ordogno son frére. Leur diíférend 
n e u t pas de sui te , ils n 'en vinrent pas 
méme k une rupture ouverte , par la média-
tion de leur mére el des principaux seigneurs 
du royaume. Le roi ne jouit pas long-temps 
d'une couronne qu'il avait si vivement am-
biiionnée. II mourut au commencement de 
'année 9 1 4 , sans laisser depostérilé, aprés 

un régne de trois ans ql un mois. 
ORDOGNO II S'étant rendu Á Léon aux pre-

miéres nouvfeUefi de la morí de son f ré re , fut 
reconnu roi par les évéques et les grands. 
Ce p r ince , qui avait hérité de la valeur 

d'Alphonse son pére , voulut profiler des di-
visions qui existaient parmi les Arabes. 

La premiére année de son régne il entra á 
main armée sur leurs te r res , el emporla 
d'assaut Talavera de la Reyna , aprés avoir 
taillé en piéces une armée qui venait au se-
cours de la place. L'au 9 1 6 , il défit encore 
Abdérame I I I , roi de Cordoue. Cinq ans 
aprés il alia au secours des Navarrcis contre 
les mahomélans, et fut vaincu á la balaille 
du Val de la Junquera, qui fut si funesle aux 
chrétiens. L'année suivante, il épousa une 
Galicienne appelée Argon te , et la repudia 
sans sujel . Ordogno craignait et ha'issait les 
comles de Caslille, dont Alphonse-Ie-Grand 
avait éprouvé la puissance. N'osant pas les 
atlaquer á forcé ouver te , il feignil d'avoir 
besoin de leur conseil sur un objet imporlant. 
II leur proposa une entrevue, les fit saisir, les 
envoya a Léon, et peu de jours aprés ordonna 
de les élrangler en prison. Entre ces comtes 
étaient Nugno Fernandés , Ferdinand Ansu-
r e z , el Abolmondar Blanco, avec don Diégue 
son fils. Ordogno , devenu odieux par celte 
conduile, armait pour prévenir le ressenli-
ment des Castillans, lorsqu'il mourut in Léon, 
oü il avait élabli sa cour, l 'an 9 2 3 , aprés 
neuf ans et sept mois de régne. II laissa d 'El-
vire, sa premiére femme, deux fils, Alphonse 
et Ramire. 

FROÍLA I I , son f r é r e , fut proclamé roi. 
Sous son r é g n e , qui ne fu t que d'environ 
un an, les Castillans qui relevaient du royaume 
de Léon s'aífranchirent de ce vasselage. On 
croilcommunémenlqu'i lscréérent deuxchefs, 
sous le nom de juges, l ' unpour l 'adminislra-
tion des affaires, et l 'aulre pour le soin de la 
guerre. Lain Calvo eut le premier départe-
ment , et l 'aulre fut donné á Nugno Rasura, 
fils d 'un seigneur allemand, qu'on dit avoir 
báti Burgos, et qui s'appelait Belchides. Al-
lant en pélerinage á Saint-Jacques, il avait 
pris les armes contre Ies Arabes, et avait ac-
quis tant de répulalion qu'un seigneur puis-
sant de la conlrée, Diego Porcellos, lui avait 
donné sa filie unique en mariage. De ce ma-
riage était né don Gonzalés Nugnés , juge 
aprés son pére. Don Gonzalés Nugnés futseul 
comle héréditaire de toule la nation castil-
lañe. Fro í la , aprés un régne d'environ un 
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a n , qui n'esl mémorable que par sa cruauté, 
mourut de la lépre, encore forl jeune. 

ALPHONSE IV,son neveu, fils d'Ordogno II, 
monta sur le troné qui lui appartenait. II ne 
pensa poin t , non plus que son oncle, á ar-
réter les progrés de Gonzalés, comte de 
Castille. Ce dernier les poussa si loin qu'il 
mit la riviére de Pisuerga pour borne entre 
les États de Castille et ceux de Léon , et 
n'ayant rien á craindre de ce cóté, il attaqua 
le roi de Navarre, le fameux Sanche Abarca, 
qui, s'étant rendu trés-puissanl par ses con-
quétes sur les Maures, les élendait encore 
sur les Ierres de la Castille. Dans une bataille 
livrée entre les deux rois , s'étant rencon-
trés dans la mélée, ils combaltirent corps 
á corps et se blessérent réciproquement. 
Le roi de Navarre en mourut , et son 
armée fut défaile. Gonzalés victorieux fut en-
suite altaqué par les infidéles et par le roi de 
Léon. Ce n'était plus Alphonse. Ce prince, 
fatigué du troné, le transmit á son frére, Ra-
mire II, pour se relirer dans un couvent, aprés 
un régne de six ans, l'an 927. L'état monas-
tique le lassa bienlót; il lenta de rassaisir la 
couronne; mais son frére lui fit crever les 
yeux en 9 3 0 , el Iraita de méme ses cousins 
Alphonse, Ramire el Ordogno, fils de Fro'ila, 
qui s'élaient révoltés conlre lui (1). 

(d) L 'h is lo i re do la Navarra c o m m e n c e i c i á s ' e u -
cha tne r t d l e m e n t ayec celle ( l 'Espagne, que n o u s 
c royons devoir d o n n e r cu no le la liste de ses rois. 
Que lques cri t iques s o u l i e n n e n t qu ' avan t l ' expcdi-
t i on des Fra i i fa i s il n ' y a p o i n t eu de souverain» 
par t icul iers de P a m p e l u n e , capi ta le de la Nava r r e , 
et que c'est h Tan 831 qu ' i l fau t f u e r son i n d é p e n -
dance . P a m p e l u n e n 'avai t eu jusqu 'a lors q u e des 
gOU\ e rneur s , t a n t 6 t chrét iens , t a n t ó t m a h o m é t a m . 
Cha r l e inagne l ' en leva á ees dern iers en 7 7 8 ; ceux-
ci la r»;prirent sur les Fran^ais , et la p e r d i r e n t p o u r 
tou jou r s l ' an 806. Les Fran?a i s en d e m e u r é r e n l 
m a i t r e s j u squ ' en 831 , qu'Aznar »'en r e n d i t »ou-
vera in . 

Aznar, c o m l e de la Vasconio ou Gascogne f r a n -
faise , m é c o n t e n t de P é p i n , ro i d ' A q u i t a i n e , pa&sa 
les P ) r é n é e s en 831, fit revolter u n e pa r t i e de la Na» 
varre , et s 'en a p p r o p r i a la souvera ineté , qu ' i l c o n -
serva jusqu'i i sa m o r t , arr ivée l 'an 836. 

S a n c h e , f rére d 'Axnar, lu i succéda sous le t i l re de 
c o m t e ; il su t conserver son i ndépendance , qu ' i l 
t r a n s m i t áGarc ie son successeur. II p a r a t t , p a r l 'his-
lo i re de Languedoc , oü il est appe lé S a n c h e S a n -
ción , qu' i l était paisible possefseur d a c o m U d« Gas-
cogne , l ' an S48. 

RAMIRE II eut dans les Asturies des trou-
bles á étouffer, et en vint á bout. II senlit 

Garcie , fils de S a n c h e et son successeur, qu í é ta i t 
déjh souvera in d ' u n e pa r t i e de la Nava r r e , fu t ólu 
pou r chef p a r le reste des Navarra is , qui secouércn t 
e n t i é r e m e n t le joug de la d o m i n a t i o n f r an fa i se . IL 
¿pousa u n e filie de Mura , avec leque l il pa ra i t qu ' i l 
fit u n e é t ro i te al l iancn. Cette al l iance lui coúta la 
vie, qu' i l pe rd i t l ' an 857 dans u n e g u e r r e con t r e Or-
dogno I , oü il a c c o m p a g n a Muza. 

GarcieXiinénfcs succéda íi Garcie, son pé re . II 
n ' e u t d ' abord , selon Ferreras , que le t i l re de c o m l e , 
qu il pcjrta jusquo vers l 'an 860, qu ' i l fu t p roc l amé 
roi . D 'aut res historien» p r é t e n d e n t que Garcie-
Ximénés f u t décoró de la d igni té royale dans l ' an-
n é e m é m e qu'il succéda á son pé re . II m o u r u t l ' an 
8 8 0 , laissant deux fils: F o r t u n , d i l l e M o i n e , e l 
Sanche . 

F o r t u n , d i t le M o i n e , m o n t a sur le t r 6 n e de son 
p é r e l 'an 880. En 005, aprésvingt -c inq ans de r égne , 
dégoú lé du m o n d e , il convoqua les p r i n c i p a u i sei-
gneur s dans le m o n a s l é r e de I-.cyre, r emi t en lour 
présence le sceptre a son f r é r e , et e m b i assa la TÍO 
m o n a s t i q n e . 

Sanche-Garc ic I™ d u noca , aprés l ' abdica l ion de 
F o r t u n , fu t p roc l amé roi pa r l esse igneurs . II ba t t i t 
l ' an 907 les Arabes d e v a n t P a m p e l u n e , don t ils 
é ta ient venus faire le siége p e n d a n t son absence, e t 
les obligea de le lever. II c o n t i n u a les années sai-
vanles de faire la guerre aux inf idéles , et leur pr i t 
plusieurs places. C h a q u é a n n é e d u régne de ca 
p r i n c e est m a r q u é e p a r que lque expédi t ion con t r a 
les Arabes. S a n c h e , accablé d ' années et d ' i n f i H 
m i t é s , se ret i ra , l ' an 919 , au roonastére de Ley re , 
laissant le c o m m a n d e m e n t de ses t roupes á d o n 
Garcie, son fils, sans lui céde r la c o u r o n n e , qu ' i l 
voulut p o r l e r jusqu ' a sa m o r t . L ' a n 921, ce m é m e 
Garc i e , e t l e roi de Léon venu i son secours, f u r e n t 
défai ts p a r les Arabes. La m é m e a n n é e , S a n c h e se 
m i t a la téte des t roupos , tai l la en piéces oeiles d'Al)-
d é r a m e , au r e tou r de l ' expédi t ion qu'elles ava ien t 
fai te au-delá des Pyrénées , ap rés la ba ta i l l e de la 
J u n q u e r a , el leur enleva le b u t i n d o n t elles é t a i en t 
cliargées. S a n c h e m o u r u t l ' an 926. 

Garcie I succéda au roi S a n c h e , son p é r e ; il b a t t i t , 
í ' an 960, le c o m t e F e r d i n a n d G o m a l e s , le fit p r i -
sonn ie r , et le renvoya l ' année su ivante en Castille. 
Garcie m o u r u t d a n s un age Irés-avancé , l 'an 9 7 0 , 
aprés u n r é e n e de qua ran te -qua t r e a n i . 

Sanche I I succéda k Garcie I , son p é r e , et régna 
jusqu'ií 994. 

Garcie I I ou IV, en c o m p l a n t p a r m i les rois de ca 
n o m Garcie-Ximénés et Sanche -Garc i e , fu t p r o -
c lamé ro i aprés la m o r t de S a n c h e II , son p é r e , et 
m o u r u t l 'an 1000 ou au c o m m e n c e m e n t de l ' a n n é e 
suivante II f u t s u r n o m m é le T r c m b l e u r , parce qu ' i l 
I r c m b l a i t , d i t -on , e f f ec l ivemen l , l o r s q u ' o n l u i met-
tai t sa cuirasse u n j o u r de c o m b a t . On lui a l t r ibua 
ce b o n m o l ( mis sur le c o m p t e de t a n t d 'autre» : 
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qu'il ne serait estimé de ses sujels qu'autant la reine Elvire , fiers de l'alliance que le roi 
qu'il ferait la guerre aux infidéles. II lourna Tenait deconlracler avec eux, se conduisirent 
ses armes contre eux, prit le bourg de Ma- avec lantde liauteur avec les aulres seigneurs 
drid et ballil le roi de Sarragosse, qu'il ren- de Galice, que ceux-ci, poussés á bout , se 
dit son tribulaire. II ne fut pas moins heu- révollérent. Ordogno nefit que paraitre avec 
reux conlre le roi de Cordoue. II avait d 'a- des forces sufíisantes pour réprimer la rébel-
bord formé le projet d'abaisser la puissance lion , et tout reñirá dans le devoir. Cepen-
des comtes de Castille. Mais il renonca k dant , comme il se voyait á la tete d'une 
cette expédilion dans la crainle que les Ara- armée aguerrie, il crut devoir en profiter 
bes n'en profilassent pour fondre sur son encoré pour faire une incursión sur les 
royaume. II altaqua au contraire les maho- Ierres d'Abdérame. Aprés avoir incorporé 
métans, aidé par le comte de Castille, qui dans ses troupes celles qu'il put ramasser 
«nit ses forces aux stennes. II mourut en dans la Galice, il passa le Duero du cóté du 
950, aprés un régne de vingt-lrois ans. II Por tugal , désola tout le pays qui s'étend 
laissa d 'ürraque, sa premiére femme, Or- depuis Coimbre jusqu'á Lisbonne, assiégea 
dogno, qui lui succéda , une filie, Elvire , celle derniére vil le; el l'ayant prise d'assaut 
qui fu* religieuse; el de Tbérése Florenline, et démanlelée , se relira chargé d'un riche 
sceur de Garcie II, roi deNavarre, don San- butin. Aprés celle expédilion , il voulut 
che, surnommé le Gros. soumeltre Ferdinand Gonzalés, qui cher-

ORDOGNO III fut proclamé roi par les chail Á se rendre indépendant de la cou-
grands et les prélats qui se Irouvérent á la ronne de Léon. Le comte de Castille, selrou-
cour de Léon. II s'était allié avec le comte de vant trop faible pour résisler á son souve-
Casiille, en épousant sa filie ürraque. Don rain , et assuré de sa clémence, alia se 
Sanche, son frére du second l i t , prélendit jeter á ses pieds. Ordogno lui pardonna tout 
avoir droil i\ la succession palernelle, et el le renvoya, aprés lui avoir fait préter 
voulul exiger d'Ordogno la cession de quelques de nouveau le serment de fidélité comme 
provinces du royaume. II sut faire appuyer gouverneur de celle province. Ordogno éiant 
ses prélentions par don Garcie, roi de Na- passé de Léon á Zamora, y ful aloqué d'une 
varre , el le comte Ferdinand Gonzalés. maladie violente, dont il mourut aprés un 
Le roi de Léon, persuadé que la conservation régne de cinq ans el cinq mois. Elvire , sa 
de la monarchie dépendail de la réunion de ses femme, se relira en Galice auprés de ses pa-
drees , n'en voulut rien démembrer, et celle renls , avec son fils don Bermude, ágé tout 
máxime a élé depuis une sorle de loi pour a u P , u s de trois ans. 
ses successeurs. II fallut done en venir á la SANCHE I ,R du nom, surnommé le Gros, 
forcé ouverle. Les armées de Navarre et de a v a i t toujours conservé un puissant parli. Le 
Castille s'avancérent vers le royaume de bas-áge de son neveu lui fut favorable : il 
Léon. Mais s'élant présentées devant les pre- accourut promplemenl de Navarre pour pren-
miéres places, elles les trouvérent si bien dre possession de la couronne, el ful procla-
forlifiées qu'elles furent obligées de se relirer mé roi par les principaux du royaume. II ne 
s ans tenler la moindre enlreprise. Le roi de demeurapaslong-fémpstranquille sur le tróne 
Léon, pour se venger du Castillan son beau- de Léon. Le comle Ferdinand Gonzalés, tou-
pére, lui renvoya sa filie ü r raque , qu'il ré- j°urs occupé des moyens de se rendre m -
Pudia, el prit pour femme dona Elvire, filie dépendant, se ligua avec les principaux 
d'un des plus grands seigneurs de Galice, de seigneurs de Léon et de Castille pour le dé-
laquelle il eut don Bermude. Les parents de trdner. Don Sanche ayant découvert cette 

conjuration, et ne se croyant pas en sürelé 
0 h , dans ses propres E ta t s , se réfugia en Na-
y a ' son corps trevúlali det périli oh 3on courage l'allail , , , n • C i 
porter TPII„ ( I a • , A, • varre auprés de don Garcie son oncle. ba r telle est la suite des rois d« Navarre qui . 1 

concourent, avec les rois de Léon , jusqu'á Al- f u i l e fit t o m b e r le r o y a u m e d a n s u n e e spéce 
p h o n s e V. d'anarchie. D'un colé, les seigneurs de 
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Galice, altachés aux intéréts de Bermude 
leur parent, cherchaient á assurer le tróne 
át ce jeune prince, lorsqu'il serait en áge de 
régner. De l'aulre Ferdinand Gonzalés, dans 
le bul de s'approprier la souveraineté de Cas-
tille , s'effor^ait de faire passer le sceptre á 
Ordogno, dit leMauvais, fils d'Alphonse, sur-
nommé le Moine, el voulait lui faire épouser 
Urraque, sa filie, que le feu roi Ordogno III 
avait répudiée. Le partí d'Ordogno prévalut. 
11 s'empara de Léon, et y rendit sa domina-
tion si odieuse, que bienlót le méconlente-
menl fut general. Don Sanche, ¡nslruit des 
dispositions oú élaient les peuples et les 
grands, réclama l'appui d'Abdérame. Le roi 
de Cordoue lui promit tous les secours qui 
pouvaient dépendrede lui, et bientót il unit 
ses forces á celles du roi de Navarre. L'armée 
d'Abdérame prit la roule de Léon , et celle 
du roi de Navarre marcha vers la Caslille, 
pour occuper, par cetle diversión, Gonzalés. 
A peine don Sanche parul-il sur les fronliéres 
de son royaume que toules les villes et les 
places lui ouvrirent les portes. Dés qu'il ap-
procha, l'usurpateur pril la fuite avec Ur-
raque sa femme, et alia se réfugier dans les 
Asturies, de crainte d'étre livré au roi. Don 
Sanche fut re$u á Léon avec une joie pro-
porlionnéeá la haine qu'on portait au tyran. 
Ordogno ne se croyant pas en süreté dans 
les Asluries, qui s'élaient déclarées pour 
don Sanche, passa á Burgos; et en ayant 
été chassé, il se réfugia chez les Maures 
d'Aragon, oü il mourut dans l'indigence. 
¡Don Sanche, affermi sur le tróne, épousa 
Thérése, filie des comtes de Mon^on, prés de 
Palencia. Ferdinand Gonzalés, qu i , aprés 
avoir été pris les armes h la main par don 
Garcie, roi de Navarre , avait été mis en li-
berté peu de temps aprés, se révolta de nou-
veau contre don Sanche, l'an 967. Le roi 
de Léon, aux premiéres nouvelles de la ré-
bellion du comte, assembla son armée et 
marcha vers le Portugal, oü il gouvernait 
plusieurs villes. Le comte, trop faible pour 
lui résister, eut recours á la clémence du roi. 
Don Sanche se laissa fléchir encore, et le 
comte élant venu se jeter á ses pieds, oblint 
son pardon. Le perfide empoisonna peu de 
temps aprés un prince á qui l'on ne pouvait 

reprocher que de lui avoir laissé une vie qu'il 
avait lant de fois mérilé de perdre. 

Aprés la mort de don Sanche, RAMIRE, 
son fils, ágé seulement de cinq ans, fut pro-
clamé ro i , et mis sous la tulelle de la reine 
samére, d'Elviresa tanle, qui étaitreligieuse, 
et de quelques seigneurs parents de la reine. 
Le premier soin des régenls ful de solliciler 
auprés d'Alhacan, roi de Cordoue et succes-
seur d'Abdérame, la continuation de la paix 
entre les deux couronnes. Ramire avait envi-
ron seize ans lorsqu'il songea á se marier et 
áprendre les rénes du gouvernement. II épou-
sa Urraque, dont on ignore la famille, mais 
qui était probablement issue d'une des prin-
cipales maisons d'Espagne. La complaisance 
excessive qu'il eut pour elle lui fit mépriser 
les conseils de sa mére et de sa tante, dont 
l'adminislration avait été trés-sage. II sui-
vait aveuglément ses caprices, et traitait 
avecmépris les principaux seigneurs de Léon 
et de Galice. Une conduite si peu mesurée 
aigrit contre lui toute la noblesse de ses 
Eta ts , et une révolte ne tarda pas & éclater 
dans la Galice. Bermude, fils d'Ordogno III 
et d'Elvire sa seconde femme , résidait dans 
cette province, oú il avait été élevé. On le 
proclama roi. Don Ramire ramassa des trou-
pes pour aller punir les sédilieux, les Ga-
liciens de leur cólé se mirent en campagne 
avec toutes leurs forces. On en vint bientót á 
une action qui fut trés-sanglante, oú la vic-
toire resta indécise. Don Ramire s'en retour-
na á Léon avec les débris de son armée, oú 
il expira peu de lemps aprés. Sous son ré-
gne , qui fut de quinze ans et quelques mois, 
mourut (l 'an 970) Ferdinand Gonzalés,comte 
de Caslille, laissant ses États indépendantí 
de la couronne de Léon et de celle des As-
turies. 

BERMUDE I I o u VÉRÉMOND f u t a p p e l é á 

la couronne de Léon aprés la mort de Ra-
mire, qui ne laissa point d'enfants, ou du 
moins en áge de gouverner par eux-mó-
mes. II s'occupa d'abord de rélablir I'ordre 
dans ses États et la discipline dans l'église. 
Mais il ne jouit pas long-temps de la paix qui 
lui était nécessaire pour achever ees deux 
grands ouvrages. Mahomet Almanzor, pre-
mier ministre du roi de Cordoue, qui por-

1 
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lait une liaine implacable á la religión chré-
tieune, et qui avait deja fait une irruption 
dans la Caslille, oú il avait pris plusieurs pla-
ces, résolut de faire une guerre sanglanle á 
Bermude. II assembla une nombreuse armée, 
et alia faire le siége de Simencas. Le roi de 
Léon , aíTaibli par la bataille qui s'élait don-
üéeenlre lui el don Ramire son cousin , ne 
M secourir la place; aprés plusieurs 
assauis, elle fut emporlée, malgré tous les 
efforls des cliréliens, dont la plupart furent 
massacrés et les autres jetés dans les fers. 

Almanzor, aprés cetle expédilion, entra 
dans la Catalogue oü il fil degrands ravages. 
Borel, comle de Barcelone , se mit en cam-
Pagne avec toules les troupes qu'il put ra-
masser pour arréler les infuléles. II les ren-
conlra prés de Moneada , e t , quoique bien 
inféneur en forces, il livra bataille. Mais 
toule la valeur de ses troupes ne put résister 
álasupériorilédesesadversaires: il fut enlié-
remenldéfait. Almanzor marcha droil á Bar-
celone, la prit d'assaut el la réduisit en cen-
dres. Le feu consuma les archives et tous les 
tilres de cetle ville; de sorle que quand elle 
fut renlrée sous la domination des chrétiens, 
il fallut délivrer aux habitants de nouvelles 
charles pour la conscrvalion de leurs droits 
etpriviléges (1). L'annéesuivanle Almanzor 
savanca vers la Castille et prit Sepulveda. 
Deux ans aprés, ayant résolu de pénétrer dans 
le royaume de Léon, il commen^aparassiéger 
Zamora el la prit d'assaut. De la il reporta 
la guerre en Castille, oú il s'empara de plu-
sieurs places. Tant de succés contre les chré-
tiens semblaienl ne faire qu'irriter de plus 
en plus sa haine conlre eux, il résolut de 
délruire entiérement le royaume de Léon. 
Simencas el Zamora démolies lui en facililé-
renlPenlréejusqu'au voisinagede lacapilale. 
Rermude, quoique tourmenlé de la goutle, 
»lla á la rcncoutre de l'ennemi, qu'il trouva 

(1) Perrera», dont ce récit est t iré, ajoute que 
Borel Gt uvo i r sa déroule au roi de France, Louis IV, 
comme k »on «ouverain, et qu'il en oblint du se-
®CWt , avec lequel 11 reprit cetle place en 988. La 
racfc des Carlovingiens élant éleinte en France , ce 
mérne comte de Barcelone refusa de rendre foi et 
hommage au roi Hugues-Capet; mais il paralt qu'il 
® altendit point 1'cfTet des menaces du roi de Franoc 

<IU'¿1 se soumit. 

sur les bords de l 'Esta, riviére peu éloignée 
de Léon. Le combal fut sanglant : Alman-
zor , défait pour la premiére fois, ré-
para bientót cet échec par la déroule dos 
chrétiens. Bermude se retira dans les Aslu-
r ies , laissanl á l'un de ses généraux. le soin 
de défendre Léon, qu'Almanzor menacail de 
meltre en cendres. 

En effet, celui-ci reparut bientót; il mit 
le siége devant Léon, et s'en rendit maílre 
malgré la valeur et l'habilelé du gouverneur, 
qui fut luéglorieusement sur la bréebe. 

La prise de Léon entraina celle de plu-
sieurs autres places. Almanzor passa succes-
sivement dans le Portugal et dans la Gal ice, 
oú il porta la désolalion. Enfin, résolu de 
faire un demier eífort contre les chrétiens, 
il assembla la plus formidable armée dont il 
eut disposé jusqu'alors. Bermude , le comte 
de Castille et don Garcie, roi de Navarre, se 
liguérent ensemble; el ayant uni toules leurs 
forces, résolurent de lui dispuler l'enlrée de 
la Castille. Les chrétiens et les Arabes se ren-
contrérent dans les environs d'Osma prés de 
Calalagnazor. Le combal se donna presque sur-
le-champ, et dura tout le jour avec un achar-
nemenl incroyable, sans aucun avanlage 
bien décidé de part et d'aulre. Mais Alman-
zor ayant reconnu la perle considérable qu'il 
avait faite, abandonna le champ de balaille 
aux chrétiens, et s'enfuit á Medina-Celi f 

oú il mourut désespéré. Les Maures perdi-
rent dans celle bataille soixanle mille hom-
mes d'infanterie et quaranle mille de cava-
ler ie( l) . Environ un an aprés celle grande 
vicloire, le roi don Bermude mourut acca-
blé d'inñrmilés, laissant de la reine dona 
Elvire sa femme, un fils, don Alphonse, ágé 
de cinq ans , sous la lulelle de sa mére , et 
deux filies, dona Sanche et dona Thérése. 

(1) Mahomet Almanzor, un des plus grands capi-
taines qu'il y ait eu en Espagne , avait remporté sur 
les cliréliens plus de cinquante vicloires. II n'aspi-
rait qu'k la véritable gloire , et refusa généreuse-
ment le tróne de Cordoue, que les habitants 
voulaient óler a Ilissein pour l'y faire monle r , 
en considération de sa supcrionlé. II donnait 
double paie aux chrétiens qui servaienl sous ses en-
seignes; els'ilsurvenait quelquesconteslalions entre 
eux et les mahométans , il les favorisait loujours. 
(Ferreras.) 
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ALPHONSEV, sur la vie duquel un seigneur 
appelé Adulphe avait attenté pea de temps 
ayant la mort de Bermude , fut reconnu roí 
sous la régence d 'E lv i re , sa mére , et son 
éducation confiée au comte Melenda Gon-
zalés. Les princes contemporains du roi de 
Léon, qui régnaient alors en Espagne, étaienf 
en Navarre don Sanche, surnommé le Grand, 
& Barcelone don Raymond, en Castille le 
comte don Garcie Fernandés, á Cordoue et 
sur lesÉta tsqui en dépendaient ( l ) , Hissem, 
qui n 'avaitque le titre de roi, Abdelmelic, son 
premier ministre , fils d'Almanzor, usurpan! 
toute l 'autorité. Tous les princes chrétiens 
étaient en bonne intelligence ; ainsi la mino-
rité du roi de Léon fut assez tranquille. A 
l 'áge de dix-neuf á vingt ans, il épousa dona 
Elvire, filie du comte Mélendez, son gouver-
neur, et il commen^a á régrer par lui-méme 
avec beaucoup d'équité (2) . II re<jut avec 
bonté les trois fils du comte don Yéla , qui 
pour se dérober au juste ressentiment du 
comte de Castille, vinrent lui demander une 
retraite dans ses Étals. II releva et rebátit la 
ville de L é o n , ruinée depuis vingt ans. En-
suite il y convoqua un concile, et ne fut occupé 
pendant plusieurs années que du rétablisse-
ment des églises détruites par les Mahomé-
tans. Aprés avoir remis partout le bon ordre, 
il songea á recouvrer ce qu'avait perdu son 
prédécesseur. L'an 1027 , il se mit encam-
pagne avec une nombreuse a rmée , passa le 
Duero, saccageales Ierres des infidéles, e t s ' a -
van^a jusqu'á la ville de Visée, dont il forma 
le siége. II y fut lué d'une fléche qui l 'attei-
gni t comme il était alié sans cuirasse á che-
val reconnaítre un endroit des murailles pour 
donner l'assaut. II laissa , de la reine Elvire 
Melandez sa femme, Bermude III du nom , 

(1) Nousrappelons ¡ci an lecteur l'état de la mo-
narchie mahométane en Espagne , devenue tout-k-
íait indépendante des Abassides, califas de Damas , 
et concenlrée dans la famille des Ommiadeg. 

(2) Ferieras croit que la reine sa mere *e retira 
des ce temps-lá dacs un couvent d'Oviédo. Elle y 
¿tait du rnoins l'an 1017, avec ses deu i filies, soeurs 
d'Alphonse, qui y portaient déjk le voile ; el c'est k 
la retraite d'lílvire que cet historien semble rappor-
ter l'usage ancien de la clíitui e observée jusqu'au 
coiamenceiDcn t de ce siécle par les reines duuairiiret 
d'Espagne. 
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et dona Sanche. Sa mort obligea l'armée de 
lever le siége et de s'en retourner. 

Au commencement de ce r égne , don 
Sanche , roi de Nava r r e , avait épousé 
Elvire , filie de don Sanche, héritier p r é -
somptif de don Garcie , coir.le de Castille, et 
son successeur, l 'an 1 0 0 5 , aprés la mort de 
ce comte, qui fut blessé dans un combat con-
tre Ies Maures. Ce qui contribua beaucoup á 
rendre paisible le régne d'Alphonse V, jus-
qu'á la malheureuse expédition qui termina 
sa v i e , ce fut une suite de révolutions et de 
troubles dont fut agitée la monarchie maho-
métane. 

Abdelmélic, premier ministre d'Hissem, 
étant m o r t , fut remplacé par Abdérame son 
frére, dont la mauvaise administralion causa 
sa perle et celle de son maitre. Mabomet 
Almahadi délróna Hissem, et usurpa la cou-
ronne. Bienlól on conspire contre lui. Cette 
premiére révolte apaisée, il en renaít une 
autre. Deux chefs arabes , Suleiman et 
Marban , sont élus rois par deux difíé-
rents parlis. Marban succombe, Suleiman 
reste seu l , et don Sanche , comte de Cas-
tille , se ligue avec lui. Réunis ensemble, ils 
défont les troupes d 'Almahadi , et Suleiman 
est reconnu roi de Cordoue. Les comtes de 
Barcelone et d'Urgel embrassent le parti 
d 'Almahadi , et joignent leurs troupes aux 
siennes. Suleiman, défait par le dernierdans 
un combat sanglantoú périt le comte d 'Ur-
gel , est contraint de passer en Afrique. Al-
mahadi est rélabli sur le tróne de Cordoue. 
Peu de temps aprés il estdétróné, el Hissem, 
remis á sa place, lui fait trancher la léle. 
Suleiman retourne en Espagne el fait soule-
ver Abdalla , gouverneur de Toléde, qui 
prend le litre de roi . Le comte de Castille 
traite avec Hissem. Ses t roupes , jointes a 
ce'les du roi de Cordoue, iiiveslissent la ville 
de Toléde, qui est bienlót rédui te ; Abdalia, 
fai tprisonnier et remis entre les mains d'His-
¿em, est mis á mort sur- ie-champ. Sulei-
man fait un dernier eíTorl pour s'emjiarer de 
Cordoue. II va camper devant celle place, 
l ' a l taque, et enfin s'en rend maitre apr s 
beaucoup de sang répandu et une vigou-
rcuse résislance. Hissem réussil á se sau-
ver et passe en Afr ique , oü il linit ses 
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jours. Plusieurs gouverneurs de places, af-
íeclionnés á ce monarque, refusent de recon-
naitre Suleiman. Les dissensions continuent, 
el le royaume de Cordoue esl déchiré par des 
guerres intestines. Hairan, un des princi-
paux généraux d'Hissem , complotc de dé-
tróner l'usurpateur, el la ville d'Almérie est 
emporlée en trois jours par les conjurés. 
Hairan, n 'ayant pu découvrir la relraile 
d'Hissem, fait proposer le sceplre a Ali-Aben 
Kamit, qui était de la famille des Ommiades. 
Ce dernier se rend á Malaga et est reconnu 
Par plusieurs villes d'Espagne. Suleiman 
cherche le nouveau roi, lui présente le com-
kat 5 est bal tu , fait prisonnicr et perd la 
v¡e. Halran , mécontent d 'Ali , prend la ré-
solution de le délróner, et se ligue pour cet 
effet avec Mundir, gouverneurde Sarragosse. 
lis joiguent leurs forces, et se mettent en 
campagne. Ali les combat, et est entiére-
menl défait. Aprés la vicloire la mésintelli-
gence se met enlre Hairan et Mundir, et ils se 
séparent. Hairan découvre á Jaén un autre 
Ominiade, appelé Abdérame-Almortada. II 
lui persuade de prendre le tilre de ro i , et 
lui promel de conquérir le sceptre de Cor-
doue. Almortada céde á l'appát d'une cou-
ronne , et accepte les oífres d'Halran. Aussi-
tól Ali se met en campagne avec denouvelles 
forces, el marche conlre Hairan. Celui-ci, 
senlanl sa faiblesse, au lieu d'altendre le 
roi de Cordoue, va se relrancher dans des 
monlagnes, emmenant avec lui Almorlada. 
AU, maítre de la campagne , reprend 
Jaen, chálie les rebelles, et, ayant découvert 
la relraile de son ennemi, Paltaque, 
le défait et l'oblige de prendre la fuite. La 
campagne suivanle, Ali, se disposanl á mar-
cher pour soumeltre le reste des rebelles, est 
assassiné dans le bain par ses esclaves, qu'Haí-
ran et ceux de son parti avaient su gagner. 
Ses généraux fonl venir de Sévilie Alcacim, 
frére d'Ali , et le reconnaissent pour roi. 
Hairan, résolu de ne l t re sur le trdne Abdé-
rame- Almorlada, se réconcilie avec Mundir, 
e l l 'e»gage á l'appuyer de ses forces. Les 
fíouverneurs de Torlose et de Cadix embras-
B

1
ent s o n Rarti. La jonction faite, ils vontá 

*aen , y enlrenl sans obstacle, el y fonl pro-
raer r o i Abdérame. Alcacim survienl avec 

47 
des renforts, et les oblige de se relirer á 
Murcie. Abdérame se brouille avec Hairan 
et Mundir, qui bienlól font éclaler leur res-
sentiment. lis le trahissent au siége de Gre-
nade, el il est tué dans une sortie. Alcacim, 
délivré de son compélileur, paraissait bien 
affermi sur le tróne; mais, obligé de se ren-
dre á Sévilie pour quelque affaire impor-
tante, leshabitanls de Cordoue, méconlents 
de lu i , proclament Hiaya son cousin, et 
plusieurs villes se déclarent aussilól pour le 
nouveau roi. Un an aprés, Alcacim, qui avait 
toujours des inlelligences dans Cordoue, 
ayant appris qu'Hiaya élait alié & Malaga , 
s'avance pendant la nuit avec des troupes 
vers Cordoue, y est re<;u par le moyen 
de ses partisans, el est presque aussilót con-
traint d'en sortir par une sédition. De lá 
voulant se retirer á Sévilie avec ceux de son 
part i , on refuse de l'y recevoir, el méme on 
en chasse ses fils. A peine il est sorli de Cor-
doue , que les habitants élisent pour roi His-
sem I I I , qui régne deux ans. Pour comble 
de disgráce, Hiaya le surprend aux environs 
de Sévilie, le fait prisonnier et l'enferme 
dans un cháleau. Hissem n'cst pas long-
temps tranquille á Cordoue. Les violences et 
la tyrannie de son premier ministre font sou-
lever les habilanls. Ce visir esl poignardé 
dans son palais. Hissem se sauve á Sévilie, 
oü il séjourne quelque temjts, et Maho-
met II est proclamé á sa place. Ertvi-
ron un an aprés, Mahomet étant alié re-
connaitre les fronliéres de ses Etats, ceux qui 
l'accompagnaient, lentes par les richesses 
qu'il emporlait avec lui, l'empoisonnent pour 
profiler de ses dépouilles. Les habilanls de 
Cordoue veulenl d'abord élireá sa place Su-
leiman Almorlada, fils d'Abdérame-Almorta-
da, etfixentenfin leur cboix sur Abdérame Ab-
déliabar IV. On fait promellre á ce derni* 
denepoinl lémoignerde ressentiment contlt 
ceux qui s'élaient déclarés pour Suleiman} 
mais les aya it fait arréter quelques j^ j r g 
aprés, les habitants, indignés de son m a f ^ e 
defoi, forcent les prisons, et de la vont át> Al-
cazar , oü ils percent le roi de coups. • 
procede sur-le-champ á une nouvelle él -
t ion, et le choix lomba sur un cerlain MB-
hamed, cousin du calife égorgé< 
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l'A-Pendant loules ees révolulions, 
ragon n'élait guére moins agité que l 'An-
dalousie. Suleiman - Aben - H u z , ancien 
général de Mundir, s'était fait souve-
rain de Sarragosse, et de son territoire. 
Les gouverneurs de Huesca, de Lérida et de 
Tudele, au lieu de reconnaítre Suleiman , 
profitérenl de celle occasion pour s'ériger en 
souverains, cliacun dans son gouvernement. 
De son cóté, le nouveau roi de Cordoue 
prend la résolulion de faire la guerre á His-
sem I I I , qui se maintenait á Sévtlle. Les 
principaux habitants de Cordoue, piqués de 
la défiance d'Hiaya, qui avait laissé dans 
celle ville des troupes d'Afrique, s'adressent 
á Aben-Huz, gouverneur de Grenade, pour 
élre délivrés. Celui-ci vient á main armée á 
Cordoue, e t , réuni aux habitants, massacre 
tous les partisans d'Hiaya. Peu de lemps aprés 
ce prince lui-méme est la victime d'un per-
fide qui lui coupe la léle et l'envoie á Sé-
ville, á Hissem III. Cordoue délivrée des 
Africains, les habilanls élisent Hissem IV, 
ce qui n'empéche pas Idris-Aben-Ali, frére 
d 'Hiaya, de se faire proclamer roi á Ma-
laga. Dans l'ordre des événements ordinai-
r e s , des révolulions si mullipliées semble-
raient demander des siécles, et cependant 
elles s'accomplissent dans l'espace de vingt 
ans [1008-1023]. 

On rapporte á l'an 1016 du régne d'Al-
phonse V la délermination des limites du 
royaume de Navarre el du comté de Castille, 
qui, s'élanl confondues avec le lemps, furent 
rélablies á l'amiable. 

BERMÜDE II I , fils d'Alphonse V, luisuc-
céda. 11 s'appliqua á régner paisiblement et 
á élablir de bonnes lois. 

G A R C I E SÁNCHEZ, qui avait succédé Á Sán-
chez Garcie son pére, au comlé de Castille, 
était fort jeune. L'aínée de ses deux soeurs 
avail épousé Sanche I I I , dit le Grand, roi 
de Navarre, et Garcie Sánchez avait dans 
son beau-frére un protecteur d'autant plus 
puissant, que ce dernier était craint et es-
timé de loule l'Espagne. Le roi de Navarre 
voulut le marier, el sollícila le roi de Léon 
de lui donner pour femmesa soeur dona San-
che, qui lui fut accordée sans peine. Le 
jeune comte de Castille parlit aussitót pour 

Léon avec une escorle. A la nouvelle de ce 
mariage, les fils du comte Véla le j eune , 
dont lahaine héréditaire pour leur souverain 
n'était pas éteinle par leur retraite dans les 
Asturies, s'étaient rendus secrélement á 
Léon, dans le dessein d'assassiner le comte 
de Castille. En eíTet, dés le lendemain de 
son arrivée, comme il était prés d'entrer 
dans l 'église, il fut poignardé par ees im-
placables fréres. Par sa mort , le roi de Na-
varre prit possession du comlé de Castille, 
dont il était hérilier duchef de sa femme, 
soeur aíuée du comle défunt, et le réunit á 
sa couronne. Son premier soin fut de faire 
faire les recherches les plus exactes pour dé-
couvrir les meurlriers de son f rére , les 
ayant entre les mains, il les fil brüler vifs. 
Le roi de Navarre, pour réparer en quelque 
sorte une alliance brisée par un événement 
si tragique, ménagea celle du roi de Léon 
avec une des princesses de Castille, el il 
épousa dans la méme année dona Urraque 
Thérése, soeur du jeune comle. Jusque la le 
roi de Navarre et celui de Léon avaient lou-
jours vécu en bonne inlelügence : elle dura 
encore quelques années depuis ce mariage; 
mais le rétablissement de la ville de Palen-
cia , que don Sanche fit rebatir, brouilla les 
deux rois. Celui de Léon prétendait que le 
territoire de Palencia était de son domaine, 
et renfermé dans les limites de ses Etats ; 
don Sanche, au conlraire, soulenait qu'il 
dépendait du comté de Castille. Celle con-
teslation causa enlre eux une rupture ouverle, 
on se disposa de part et d'autre ala guerre. 
Don Sanche se mil le premier en campagne, 
et entra sur les Ierres de Léon. II fit en peu 
de temps d'assez grands progrés el prit As-
lorga. L'année suivanle les deux rois assem-
blérent de nouvelles forces pour décider leur 
diíTérend par une balaille. On était prés d'en 
venir aux mains, quand Ies évéques des deux 
partís qui , suivant l'usage du lemps, accom-
pagnaient ees princes á l 'armée, ménagérent 
un accommodemenl enlre les deux monarques 
et les réconciliérent. La paix se fit aux con-
ditions suivanles: Que Bermude donnerait 
en mariage dona Sanche, sa soeur, > don 
Ferdinand, second fils de don Sanclw, le-
quel céderait ft ce prince le comlé de t a s -
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ti l le; que Ferdinand aurait le titre de r o i , 
et que Bermude abandonnerait pour dot á sa 
sceur toutes les terres conquises jusqu'á la 
rivierc de Cea. Le mariage de Ferdinand sui-

de prés cet accord; mais la paix ne fut 
pas de longue durée. En effet , le roi de 
Navarre étanl mort , Bermude voulant re -
couvrer ce que la nécessité seule l 'avait 
contraint de céder , se mit en campa-
r e , assiégea la ville de Pa lenc ia , et 
la donna á don Ponce , évéque d'Oviédo. II 
feprit ensuite plusieurs autres places qui 
avaient été démembrées de ses Élats . Ces 
hostiliiés obligérent le roi de Castil le, trop 
faible pour s'opposer seul aux progrés du roi 
de Léon, de s 'unir avec le nouveau roi de 
Navarre, don Garcie son frére. Ils assemblé-
renl toules leurs troupes et se mirent en mar -
che. Bermude, informé de ces mouvemenls, 
ne les altendit pas. II s'avanga dans la Cas-
tille au-devant d 'eux; les deux armées 
&ant en présence, lecombat s 'engagea bien-
tót. Bermude, emporté par sa jeunesse et 
Par une valeur téméraire , voulut pénétrer 
dans les escadrons ennemis, et se fit tuer 
comme un soldat de fortune. Avec lui finit 
toule la lignée masculine de P i e r r e , duc de 
Cantabrie, et du grand Récaréde, roi des 
Goths. 

Ferdinand, qui se trouvait par sa mort 
Writier du royaume de Léon , du chef de sa 
femme, sceur de Bermude, marcha sans per-
ore de lemps vers la capitale, oü il fut so-
lennellement reconnu, et réunit cette cou-
ronne á celle de Castille [1037] . 

Sanche - le - Grand , roi de Navarre , 
avant de mourir , avait fait un partage 
«e ses Etais et réglé la part de chacun de 
£ e s enfants , qui étaient au nombre de 
^ualre. Le royaume de Navarre , la Bis-
C a y e et la province de Rioja avaient été 
a s s ' gnés á don Garcie; Ferdinand avait le 
comié de Castille; don Gonzale, les comlés 
de Sobrarve et de Ribagorce, et don R a -
^ , r e ( l ) l 'Aragon; tous ces Élats avaient 
<Hé érigés en royaumes. 

Ainsi l 'Espagne chrélienne se trouva par-

Mi Perreras prétend qu« ce deraier nVtait qu'uo 
Qalurcl. 
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tagée entre six souverains, savoir : le roi de 
Léon , qui possédait le royaume de ce nom , 
a la réserve de quelques dislricts que les 
Arabes occupaienl alors vers le mid i , eí de 
la portion située vers le moni Occa qu'il 
avait cédée au roi de Navarre pour la dot de 
la princesse sa sceur; la Galice et une pa r -
tie du Portugal faisaient ancore partie de 
ses Etats. Le roi de Navarre avait dans son 
lot la Cantabrie, la Rio]*, le Burera délaché 
de la Castil le, et quelques places de 1'Ara-
gón. Le roi d'Aragón jouissñit du pays situé 
entre l 'Aragon et le Gal lego, riviéres qui 
lui servaient de bornes : ce qu'il avait en oul r t 
du colé de Sarragosse était sans cesse exposé 
aux courses des Maures. Le roi de Caslill* 
possédait la vieille Castille, dont on avait 
détaché le Bureva pour le douner á la Na-
varre. Gonzale, comle de Sobrarve et de R i -
bagorce , régnait sur quelques montagnes et 
sur un pelit nombre de bourgades. Le comle 
de Barcelone était maitre d'une riche princi-
paulé, mais les frontiéres des royaumes arabe» 
s'étendaient á Tortose , á Lérida et á de» 
places encore plus voisines de sa capitale. 
Un assez grand nombre de souverainelés 
longeant les cotes de la Méditerranée, de-
puis la Calalogne jusqu'au dé l ro i l , et les 
bords de l'Océan jusqu'assez prés de la Ga-
lice , appartenaient át des chefs musulmans. 
Toujours préts á allaquer les chrétiens 
lorsqu'ils les voyaient divisés, ils profitaient 
de leurs fréquentes mésintelligences. 

Don Gonzale, comte de Sobrarve, ayant 
été assassiné á la chasse par un de ses do-
mestiques, Rami re , roi d 'Aragón, son f r é r e , 
fut appelé par le voeu des peuples , et réu-
nit cette seignearie á la couronne d 'Ara-
gón [1038]. 

Mais , peu contení de ce pa r t age , il vou-
lut s 'agrandir aux dépens du roi de Navarre , 
et avec une armée grossie des secours de plu-
sieurs petilsroismahométans, il fit une irrup-
tion dans le royaume de son frére. Celle en-
treprise eut le succcs que niérilait sa lémé-
rité. Don Garcie surprit son camp pendant la 
n u i t , y fit un carnage aífreux, l 'obligea de 
se sauver sur le premier cheval qu'il Irouva 
sans selle et sans b r ide , et défil enliérement 
«on armée. Aprés ce coup de ma in , le rof 

4 
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de Navarre, pouruser de représailles, enlra de ees rapides conquétes, le roi de Castille 
dans l 'Aragon , et l'envahit presque enliére- crut devoir donner ses soins á la réforme des 
ment. Don Ramire, liors d'élat de lui résis- abusqui s'élaient glissés dans 1'Egliseet dans 
t e r , se relira dans les monlagnes de So- 1'adminislrationdesesÉlats. II fitassemblerá 
brarve, et de lá fit sa paix avec don Garcie, Coyan<;a un concile pour la réformation du 
qui lui pardonna généreusement. clergé et pour le rétablissement du bon o r -

Ferdinand, roi de Castille et de Léon, vi- dre dans tous les corps réguliers et séeu-
•ai t en bonne intelligence avec tous ses fréres; liers [1040]. 
¡1 tourna ses vues du cóté des infidéles, et LesprospérilésdeFerdinand, méritéespar 
reprit le projet formé sur le Portugal par Al- tant de valeur, u'auraient dü lui faire d'au-
plionse V, roi de Léon. tres ennemis que les Maures, ses adversaires 

II enlra done dans ce royaume á la téle naturels; elles lui en firenl par mi ses fréres. 
d 'une nombreuse armée, et s'empara sur la Don Garcie, roi de Navarre, étant tombé 
frontiére du cháleau de Sena ou Xena. En - dangereusement malade , Ferdinand, par 
suite, s'avanyant vers Yisée, aprés un siége pureamitié, voulut aller le visiter, et se rendit 
de dix-huit jours, il emporla la place et la á Najera. On prétend que le roi de Navarre 
mit en cendres. Lamégo, que sa situation résolut de le faire arréler pour le dépouiller 
faisait passer pour imprenable, subit le de ses Élats. Soit que le complot ful réel , 
méme sort ; tels furenl les fruits de sa pre- soit qu'il fül supposé par des gens qui cher-
miére campagne. L'année suivante, il prit chaientábrouiller les deux fréres, Ferdinand, 
par famine la ville de Co'imbre. Mais pen- sur un avis qu'il re<;ut, retourna prompte-
dant qu'il désolait le Por tugal , les Arabes ment dans son royaume, bien résolu de se 
d'Andalousie, de Murcie, de Valence et d'au- venger. II en trouva l'occasion peu d'an-
tres lieux, enlrérent dans la Castille du cóté nées aprés. Ayant été á cette époque atta-
de Saint-Élienne de Gormas. Les Caslillans, qué d'une maladie grave, don Garcie lui 
sans allendre le ro i , qui était occupé a ses rendit visite; accueilli d'abord avec loutes 
conquétes dans le Por tuga l , repoussérent les les marques de l'affection la plus sincére et 
envahisseurs. Ferdinand alia rendre grá- la plus vive, leprince navarrais fut arrété et 
ees á Dieu de ce succés dans l'église de Com- enfermé dans le cháteau de Cea; mais i. 
postelle, et, parlageant son armée, il en laissa trouva bientól les moyens de se sauver de sa 
une par l ie , tant pour assurer ses conqué- pr ison, et il rentra dans ses Etats le coeur 
tes en Portugal , que pour faire des courses profondément ulcéré. Son rbssentiment ne 
sur les infidéles, el ramena l'aulre dans ses tarda point á éclater. II leva des troupes, se 
Étals. Ayant augmenté ses troupes par de ligua avec les rois maliométans de Sarragosse 
nouvelles levées il se remil en campagne. II et de Tudéle, et se mit en campagne. Ferdi-
enlra dans Saint-Élienne de Gormas, oú il nand, á la nouvelle de sa marche, s'avan^a 
mit garnison. II se rendit mailre ensuite vers les frontiéres de Castille á la téle d'une 
d'Aquilar, de Rerlonga el de plusieurs au- armée d'élile. Mais avant de commencer les 
tres places, ruina les redoules qui servaient hostililés, il envoya des ambassadeurs á son 
de retraile át l 'ennemi, et s'avanga jusqu'á frére pour lerminer, s'il élait possible, leur 
Médina-Céli. Aprés avoir porté la terreur diíférend á l'amiable. Le roi de Navarre re-
jusqu'á Tarragone, il entra dans le royaume fusa de voir les ambassadeurs, et les armées 
de Toléde, prit ou ruina Talamanca, üzéde, des deux fréres marchérent pour se rencon-
Alcala , Guadalaxara et aulres places de ce trer. Le combat se donna^irés de Burgos et se 
cantón, et pénétra jusqu'á Madrid. Le roi termina promptement. Le roi de Navarre fut 
de Toléde, pour délourner l'orage, consenlit tué au commencemenl de l'aclion par Sanche 
á payer tribut á ia couronne de Castille, et For lun , oílicier qui , pour venger sur ce 
yinten personne faire hommage á Ferdinand prince quelque injure particuliére, pénétra 
de son royaume, lorsque celui-ci élait encore jusqu'á lui, el le blessa mortellement. Fer -
avec son armée auprés de Madrid. A la suite dinand laissa les chrétiens opérer leur r e -
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traite sans chercher á les poursuivre; mais 
ilne fit aucun quartier aux Arabes leurs alliés. 

Don Sanche, fils aíné de don Garcie, fut 
reconnu roi de Navarre, sans le moindre 
obstacle de la part de Ferdinand, dont la 
conduite, dans celle guerre, prouva le dé-
sintéressemeut. Cependant sa modéralion ne 
put rassurer son neveu. Ce jeune prince, 
trois ans aprés , fit avec le roi d'Aragon, 
Ramire son oncle, une ligue défensive dont 
Ferdinand élait le principal objet, et qu'il 
cimenta de la cession de quelques places á 
Ramire [1054]. 

Les Musulmans de Sarragosse n'étaient pas 
seulement tribulaires de Ferdinand, ils l 'é-
taient encore du roi d'Aragon, du roi de Na-
Varre , el du comlé de Barcelone, parce que 
ees princes pouvaienl envahir leurs ierres sans 
qu'ils fussenlassez forlspour s'yopposer. Pen-
danl que Ferdinand ravageait les ÉtalsdeMa-
homet-Aben-Habet, souverain de Séville, qui 
se reconnul son vassal, Ramire, roi d'Ara-
gon , d'un autre cóté, désolait la province 
de Sarragosse. Le roi du pays, feudataire de 
Ferdinand, lui fit demander du secours. Dou 
Sanche , fils aíné du monarque de Castille, 
promit de marcher á la place de son pére, qui 
etait absent, et entra bienlót en campagne; 
i' mit á la léle de ses troupes Ruy-Dias de 
Bivar, surnommé le Cid, et joignit le roi 
tttahomélan. On alia chercher don Ramire, 
011 combattit, l'action fut vive, el le roi 
d'Aragon ful tué. Don Sanche Ramírez 
son fils lui succéda, et peu de temps aprés 
epousa dona Félicie, demoiselle frangaise, 
filie d'Helduin I I , comte de Robey et d'A-
déle de Chaslillon. Ferdinand avait depuis 
long-temps résolu de diviser ses États en-
tre ses trois fils, á l'exemple de don Sanche-
le-Grand; 1a< politique eui sans doute bien 
nioins de part k ce projet. qu'une sorle de 
juslice dislribulive; II régla done ainsi ce 
partage : il donna á don Sanche l'aíné le 
royaume de Castille el le vasselage de Sar-
ragosse. Don Alphonse eut la couronne de 
Léon et les Asturies d'Oviédo. Le royaume 
de Galice et le Portugal furent assigtiés á 
don Garcie. Don Sanche ne vil point sans 
ehagrin démembrer un État puissant qu'il 
espérait posséder seul en verlu de son 
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droit d'ainesse: mais il fállut souscrire avec 
les seigneurs aux volontés de son pére; il 
prit possession de la Castille, et don Garcie 
de la Galice et du Portugal. 

Quand ils connurent ce parlage, les rois 
de Sarragosse et de Toléde refusérenl les tri-
buís qu'ils payaient á Ferdinand. Ce prince 
ravagea les fronliéres des deux roynumess 

et s'avan^a jusqu'á Yalence [1065]. II n'al-
la pas plus loin, et se relira chargé de 
butin. A peine de relour á Léon, il lomba 
malade et mourut. II laissa de dona Sanche 
sa femme les trois princes dont nous avons 
parlé précédemment, et deux filies, dona ü r -
raque et dona Elvire. La premiére, princesse 
d'ungrand mérite , regut pour apanage Za-
mora et d'autres terres; Elvire euí Toro 
avee quelques autres places, et les deux 
sceurs y joignirent le palronage de tous les 
monasléres de religieuses. 

Tant que la reine mére des trois princes 
vécut, ils parurent fort un¡5, ou Sanche du 
moins dissimula sa jalousie conlre ses fréres: 
mais la princesse étant morte environ deux 
ans aprés son mar i , la discorde éclata 
bienlót. Alphonse, roi de Léon, comme 
plus voisin, en sentit le premier les effets. 
Don Sanche arma contre lui , et marcha 
pour faire une invasión dans son^ royaume. 
Le roi de Léon se disposa á se bien défendre; 
Les deux armées se reneontrérenl prés de 
Lanlada. Aprés un combat sanglant et achar-
né , Alphonse ful enliérement déíait et mis 
enj déroule. 

Don Garcie, roi de Galice, qui n'avait pris 
aucune part á la querelle de ses fréres, n'é-
tait guére plus tranquille dans ses Etats. 
Sa faiblesse pour un favori lui avait aliéné le 
coeur de ses sujets, et il eut la douleur de 
voir massacrer l'objet de ses afiections pres-
que sous ses yeu-x par des seigneurs gali-
ciens. 

La guerre que don Sanche, roi de Cas-
tille, avait déclarée au roi de Léon son frére, 
traína en longueur. Impatient de la lermi-
n e r , le monarque caslillan rassembla de 
nouveau loules ses forces et pénélra dans 
le royaume de Léon; Alphonse, de son cóté, 
mil en usage toutes ses ressources pour sou-
tenir la lulte, et re^ut méme des secours de 
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don Garcie son f rére , roi de Gal ice et de 
Portugal, qui avait aulant & craindre que lui 
de l'ambition de don Sanche. Les rois de 
Castille et de Léon se joignirent prés de 
Volpellar, oú ils en vinrent aux mains. On se 
battit de part et d'autre avec beaucoup d'a-
nimosilé ; mais les Caslillans furent mis 
en déroule. Alphonse, pour faire cesserlecar-
nage, empécha ses troupes d'aller á la pour-
suite des fuyards: sa clémence lui devint fu-
neste : car don Sanche, par le conseil de Ro-
drigue Diaz, revint le lendemain á la pointe 
du jour , avec les débris de son armée, fon-
dre sur les vainqueurs, et les ayant surpris 
les tailla en piéces. Alphonse eut á peine le 
temps de monter á cheval pour se sauver; mais 
ayant été poursuivi par don Sanche, il fut 
pris et renfermé dans Burgos. Dona Urraque, 
ayant appris sa détention, alia trouver aussi-
tót don Sanche pour l'empécher d'attenler á 
la vie de son frére, qui peut-étre courait de 
grands risques. Elle ne l'obtint qu'á condi-
tion qu'Alphonse renoncerait á la couronne 
et se ferait moine. Don Sanche, aprés l 'ab-
dicalion de son f rére , fut reconnu roi de 
Léon , et se prépara sur-le-champ á envahir 
la Galice et le Portugal. Garcie voulul as-
sembler ses troupes pour s'opposer á cette 
invasión ; mais il fut abandonné de tous ses 
sujels, dont il s'élait altiré la haine. Don 
Sanche trouva done peu d'obstacles á s'em-
parer de ses Étais , et don Garcie, n'ayant 
plus d'autre ressource que la fui te, alia se 
réfugier auprés du roi de Séville, appelé 
Mahomel-Aben-Habet. 

Les révolulions arrivées parmi les Ara-
bes , les guerres continuelles qu'ils s'étaient 
faites pendant vingt-cinq ans les avaient ex-
trémement añaiblis. L'empire fondé par les 
enfants de Mahomet était alors divisé en 
une foule de peiits Élats indépendanls 
l'un de l 'autre, et semblait étre arrivé 
au moment oú son entiére destruction 
n'attendait que la réunion des chréliens; 
ceux-ci ne pensaient pas alors á profiter des 
circonstanu». II fallait, pour éleindre en 
Espagne la domination des Infidéles, qu'il püt 
s'élever une volonté ferme et intelligente 
capable d'opérer par elle-méme ce qu'on 
nepouvait guére espérer de la jonction de 
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plusieurs princes, toujours divisés d'intéréts. 
Ou ne voit dans tout cel intervalle que don 
Sanche I I I , lorsqu'il eut réuni la Castille k 
ses Etats de Navarre, et aprés lui Ferdinand I, 
roi de Castille et de Léon, qui fussent en 
état d'agir un peu vigoureusement contre les 
infidéles. Mais le roi de Navarre , au lieu de 
les combatiré sans reláche, s'était quelque-
fois ligué avec eux, e t , avanl sa mort, il ne 
fit qu'aífaiblir sa propre puissance par le par-
tage de ses Etats entre ses quatre fils. Fer-
dinand , á la vérité, fit beaucoup de con-
quéles sur les mahométans; mais il commit 
la méme faute que Sanche I I I , en démem-
brant la monarchie dont il était le souverain. 
Ainsi Pambilion de leurs successeurs, au lieu 
de s'altacher á faire triompher la cause de 
la foi calholique en Espagne, n'aboulit qu'á 
donner ebez les chréliens le speclacledes di-
visions qu'on avait vu éclaler chez les princes 
mahométans. Tandis que don Garcie, chassé 
de Galice, cherchait un asile parmi les infi-
déles, Alphonse trouva le moyen de se sauver 
de son couvent el de passer á Toléde. Le roi 
mahométan Almenon ou Ali-Maymon lui fit 
l'accueil le plus bienveillant. Le roi de Léon 
demeura neuf mois á Toléde. 

Don Sanche, aprés avoir ainsi dépouillé 
ses fréres, voulul encore óter á ses sceurs les 
villes qu'elles avaient recues pour apanage, 
sous prétexte de leur en donner d'autres en 
échange. Elles reconnurent le piége, et, ayant 
rassemblé leurs vassaux, se disposérent á 
défendre leur hérilage. Don Sanche eut re-
cours aux armes, el aprés avoir enlevé Toro, 
mil le siége devant Zamora. II y avait dans 
le parli de dona Urraque un seigneur distin-
gue par sa naissanceet par sa valeur, nommé 
don Arias González. II était le chef de son 
conseil et commandail dans la ville. II soulint 
avec tanl de vigueur les efforts que firent les 
assiégeanls, qu'aprés leur avoir tué beaucoup 
de monde, il leur óla toule espérance de pou-
voir réduire la place aulremenl que par la 
famine. Cependant, par la durée du blocus , 
Zamora était á la veille de se rendre, quand 
don Sanche périt de la main d'un transfuge 
qui l'assassina [1072]. 

La morí de don Sanche remit Alphonse 
sur le Iróne de Léon, et il y réunit celui de 
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Caslille; raais les Castillans, avant de le re-
connaítre, exigérent de luí qu'il jurát de 
n'avoir pas trempé dans l'assassinat de don 
Sanche; ce qu'il fit enlre les mains du Cid, 
Rodrigue Diaz, le seul des seigneurs castil-
l a s qui voulút recevoir le serment d'Al-
phonse. 

Don Garcie , de son cóté, ne tarda pas á 
relourner dans son royaume. Mais bienlót 
son ambition le Iui fit perdre avec la liberté. 
H voulut dispuler á Alphonse la succession 
de don Sanche : le roi de Léon et de Caslille, 
de concerl avec Urraque sa soeur, l'ayant 
invité á une entrevue pour régler cetle affaire 
á l'amiable, le fit arréler, el 1'enferma dans 
le cháteau de Luna prés de Léon. Alphonse 
sefilensuile reconnaílre roi de Gal ice. Peude 
lemps aprés le souveraindeToléde, qui avait 
si généreusement accueilli dans son infortune 
le roi de Léon, implora son secours. Le roi 
de Séville mena^ail sesÉtats d'une invasión. 
Alphonse, convaincu que ni les inlérélspo-
litiques ni des molifs religieux ne peuvent 
dispenser de la reconnaissance, embrassa la 
défense de son bienfaiteur, et le délivra de 
son ennemi. 

Alphonse, au moyen de la réunion des 
Irois royaumes de Léon, de Caslille et de 
balice , se trouvait, comme avait été Ferdi-
nand son pcre , le plus puissanl souverain 
d'Espagne. II accrut eucore ses États de la 
province de Rioja, qu'il démenibra de la cou-
ronne de Navarre. 

Sanche IV^ roi de Navarre, aprés avoir 
joui d'une longue paix par la bonne intelli-
gence qu'il avait su enlretenir avec les rois 
d Aragón et de Léon , ses cousins germains, 
P^ril á la chasse par la trahison de Raimond 
son frére, et d'une de sessoeurs, laissant 
deux enfants fort jeunes, appelés tous deux 
Jarcie (1 ) , et incapables de gouverner á 
cause de leur grande jeunesse. Les Navarrois 
He voulurenl pas déíerer la couronne á don 
Ramire, frére du roi défunl, el appelérent 
don Sanche, roi d'Aragon. Ramire, irrilé 
de ce choix, invita le roi de Léon et de Cas-

•reras conjecture qu 'un de cespr inces é ta i t 
ba t a rd , parce que s'ils eussent été tous deux légi-
l «Qes , ¡ l sn 'aura iant pas por té le m é m e n o m . 
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tille á s'emparer du tróne vacanl, el disposa 
en sa faveur les habitanls de la province de 
Rioja et de Biscaye. Alphonse , au premier 
avis, se miten campagne, fut proclamé sou-
Yerain á Calahorra, et incorpora la contréeá 
la couronne de Castille. Le roi d'Aragon, d'un 
autre cdté , réunit la Navarre á ses États, et 
fut reconnu roi á Pampelune. 

Une singularité remarquable qu'il ne faut 
pas oublier sous ce régne, c'est que le pape 
GrégoireVII, prélendanl que l'Espagne était 
feudataire du saint-siége, atlendu, disait-il, 
qu'elle en relevait avanl l'invasion des Sar-
rasins, écrivit aux rois des Etats chréliens 
qu'ils ne pouvaient faire de conquéles dans la 
Péninsule sans payer au sainl-siége une rede-
vance. Cette prétenlion fut repoussée et de-
meura sans effet. 

Lepartage de la succession de Navarre n'al-
léra pas la bonne intell igence qui régnait entre 
les deux rois Alphonse et don Sanche. Chacun 
parut contení de son ¡ot, et s'ils pensérent á 
reculer leurs limites, ce fut aux dépens des 
Arabes. Don Sanche le premier fit la guerreá 
ceux de Sarragosse et de Huesca, Ies baltit et 
recueillit un richebulin. Les mahomélans de 
Toléde, á qui leur roi Hiaya élait odieux 
par sa tyrannie, implorérenl le secours d'Al-
phonse ct l'invitérent á s'emparer du royau-
me. Le roi de Castille et de Léon leva aussi-
tót une nombreuse armée. passa les mon-
tagnes qui servaient de barriéres aux deux 
Caslilles, enlra dans les États de Toléde, et 
pril Madrid avec plusieurs autres places. II fut 
bientot secondé par le roi de Séville, son al-
lié, qui , traversant la Sierra Morena, con-
quit une partie de la Manche. Alphonse, 
dans les trois campagnes suivantes, soumit 
toul le pays qui s'étend le long des monla-
gnes depuis Talavera jusqu'á Madrid; el en-
fin, aprés avoir couru risque de la vie, poussa 
ses conquéles jusqu'á Toléde, donl il se rendit 
maítre á la fin de l'hiver. Comme celte impor-
tante place oblint une capilulalion, el qu'il 
en sortit beaucoup d'habilanls, Alphonse la 
repeupla de chréliens qu'il fit venir de loutes 
parts, e t , par une sage polilique, y fixa sa 
cour [1085]. Sessuccésalarmérent les Arabes 
qui croyaient leur ruine prochaine. Les rois 
de Séville et de Badajoz se liguérent, et mi-
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rent sur pied des forces considérables levées 
dans leurs Étals et jusqu'en Afrique. lis mar-
chérent conlre Alphonse, qui fut vaincu dans 
la plaine de Zalaca, prés de Badajoz [1086]. 
S ésolu de réparer cet échec, il rassembla 
d« nouvelles troupes dans ses trois royaumes; 
il écrivil raéme á Philippe I , roi de France, 
pour en oblenir des soldats, en lui faisant en-
risager dans celle guerra ¡'intérét de la 
religión chrétienne. Ce secours lui fut ac-
C6rdé, mais lui devint inulile. Les rois de 
Séville et de Badajoz, effrayés, n'altendi-
rent point la jonclion des troupes fran-
$aises, et consentirent á se reconnatlre les 
íassaux du monarque caslillan. Quelques 
années aprés le prince de Huesca prit aussi 
le méme pa r l i , pour se meltre á couyert 
d'une invasión dont il étail menacé par 
le roi d'Aragón. Alphonse n'ayant point 
d'enfanls males, et songeant á s'assurer 
un héritier digne de teñir sa place, jeta les 
yeux. sur le comle Ilaymond de Bourgogne, 
e t , & cet eífel, lui fil épouser Urraque, 
sa filie, qu'il avait eue de Constance, sa Iroi-
siéme femme. II était déjá veuf de sa qua-
triéme femme lorsqu'il épousa Za'ide, filie 
de Mahoinel-Aben-Abet, roi de Séville, qui 
consenlil á se faire chrélienne. C'élait la se-
conde fois qu'une princesee musulmane quit-
tail la Ioi de Mahomet pour embusser celle 
du Christ; car la filie d'Al-Mamoun , roi de 
Toléde, appelée Casile ou Casilde, s'élait sau-
vée des États de son pére pour se faire bapli-
ser, et elle a élé mise au nombre des sainles 
d'Espagne. Mais ce mariage, qui pouvait pro-
duire de grands biens dans la suile, poussa 
Alphonse á une démarche bien funeste aux 
chréliens d'Espagne. Le roi de Toléde el ce-
lui de Séville cherchanl ensemble les moyens 
de soumetire les petits États mahomélans qui 
élaient á leur bienséance, Aben-Abet con-
seilla au roi de Toléde de demander des trou-
pes á Juccpli Aben-Texufin , roi de loute la 
partieoccidcntale d'Afrique, oüse irouvent les 
royaumes de Fez, de Trémecen et de Maroc, 
et ils lui envoyérent des ambassadeurs. Ju-
ceph saisit l'occasion de passer en Espagne, 
et promit les secours qu'on lui demandait. 
Aprés avoir débarqué avec de nombreuses 
troupes, au lieu d'embrasspr parli d'AI-
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phonse et du prince mahométan , son beau-
pére, il tourna ses armes conlre eux , 
et marcha contre Aben-Abed, afín de s'em-
parer du royaume de Séville. II n'osa pour-
tant point alors altaquer Alphonse, et se 
contenta d'envahir l'Andalousie. Cepen-
dant Alphonse arma contre lui, et envoya 
de nombreuses troupes sous le commande-
ment de don Rodrigue et de don Garcie de 
Cabra. Juceph, au bruit de leur marche, 
hála la sienne pour les joindre. II y eul dans 
la Manche entre les deux armées une san-
glanle balaille dans laquelle les chréliens 
furent enliéremenl défails. Un historien at-
tribue principalemcnt cet échec á l'inaction 
du comle don Garcie Ordognez, un des prin-
cipaux oííiciers d'Alphonse, qui refusa de char-
ger pour faire ballre les généraux donl il était 
jaloux; conduile remplie de bassesse et de lá-
chelé, mais donl il n'y a que trop d'exem-
ples [1086]. 

Alphonse voulut lirer vcngeance de sa dé-
faite : il se mil lui-méme en campagnc, et 
marcha droit vers Séville. II avait déjá pé-
nétré dans l'Audalousie lorsqu'il renconlra 
Juceph qui venait á sa rencontre. La supé-
riorilé des troupes d'Alphonse fit refuser le 
combat au prince maure, et il se retira préci-
pilamment á Séville. Alphonse en profila 
pour ravager toute la campagne environ-
nanle. Juceph prit le parli de repasser en 
Afrique pour y rassembler de nouvelles for-
ces , et il en mena avec lui la plupart des 
chrétiens mozarabes dont il se défiait; ce 
qui causa dans l'Andalousie l'extinction to-
tale du chrislianisme. L'année suivanle, Ju-
ceph ayanl assemblé dans ses États de Maroc 
une armée nombreuse , l'envoya en Espagne 
sous la conduile d'Almoliail-Hiaya. Ce gé-
néral marcha d'abord vers Toléde, el L'in-
veslit avant qu'Alphonse, qui avait convo-
qué le ban et l'arriére-ban, eüt pu rassem-
bler toules ses forces. Mais á l'approche dei 
chrétiens il leva le siége. 

Ce fut á celle époque que mourut le Cid, 
Rodrigue Diaz de Bivar, guerrier fameux 
dont les prouesses amplifiées par les chroni-
queurs, et célébrées par les romanciers, en 
ont regu une sorle de vernis fabuleux (1). 

(1) Un de» historian» les plu» eslimés, Perreras , 
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Le Cid expira Si Valence. 11 avait enlevé 
cetle ville aux infidéles avec des troupes que lui 
avait prélées Alphonse; aussi dona Ximenez, 
veuve de Rodrigue, se vit contrainte d'avoir 
recours á ce prince, et il pourvut h la sürelé 
de la place. 

On a vu que la dynaslie des rois arabes 
de Cordoue s'était lerminée á Hissem ÍV, el 
que la plupart des gouverneurs de province 
sétant révollés, chacun d'eux avait pris le 
lilre de roi , ce qui avait formé dans le sein 
de l'Espagne mahométane quanlilé de pelits 
Elats indépendanls l'un de l'aulre. 

Cependant don Pédre I , roi d'Aragon, tra-
Vaillait de plus en plus&áffaiblir la puissance 
niahomélane, et tous les jours il élendait ses 
conquéles sur les Ierres des infidéles; mais il 
mourut peude lemps aprés la prisede Balbas-
1ro, laissanl pour hérilier de son tróne don 
Alphonse, son frére , surnommé le Guerrier. 

Juceph, roi de Maroc, méconlenl du peu 
de progrés que ses généraux faisaient en Es-
pagne , résolut d'y aller en personne á la léle 
d'une nombreuse armée, et bienlót il parut 
dans l'Andalousie. 11 partagea ses troupes en 
trois corps; il en deslina deux á envahir les 
royaumes de Léon et de Caslille, et le troi-
siéme fut employé á soumettre tous les aulres 

réduil tous leseiploi ts du Cid h un petit nombre de 
fails , dont voici la subslance s 

Le Cid s'attaclia a la fortune de don Sanche I , 
roi de Caslille, l 'accompagnaen 1063 en Aragón, 
et se trouva a ¡a bataille de Crao , dans laquelle fut 
tué don Ramire I , roi d'Aragon. II servil encore 
don Sanche en 1068 et 1070 , dans la guerre qu'il 
soutint contre Alphonse son frére, roi de Léon. II le 
s u m t en 1072, au siége de Zamora, oü don Sanche 
ful tué par trahison. Alphonse VI ayant réuni la 
Castille au royaume do Léon , le Cid parait s'fttre 
a t t aché i ce prince. 11 épousa dans 1'année 1074 
dona Ximenci Diar, filie du comte Diégue Alvarer 
dos Asturies. Depuis, méconlenl d'Alplionse, il 
1 u ' l t a la Castillo , emmena plusieurs de ses parents 
e t de sesamis, entra dans l'Aragon, qu'il ravagea, «t 
s'empaia du cliateau d'Alcocer prcs de Calatayud. 
Ayant rassemblé sous ses enseignes un certain nom-
bre d 'habitants de Caslille el de Léon , il fit des 
courses sur les Ierres des Arabes , qu'il ne cessait de 
l'arceler. UsefixadanslesenvironsdeTeruel , cantón 
rnontagneux , oú il se main t in t retranché dans une 
forteresse appelée depuis la Roche du Cid (la Pegn* 
de el Cid). Enfin apres la mor t d'IIiaya, roi de To-
1¿de, il se rendil maítre de Valence et en conserve 
la souvcraineté jusqu ' i sa mor t , qui arriva en 1099. 
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pelits États que les Arabes possédaient 
dans la Péninsule. Le roi de Léon, qui ve-
nait de perdre son gendre, don Raymond , 
comle de Galice, arma de son cóté et fit 
marcher ses troupes vers Toléde pour s'op-
poser aux progrés de Juceph , qui s'avamjait 
vers celte ville. Ce prince, hors d'élai par 
son grand ¿¡ge de commander en personne, 
crul que la présence de son fils, ágé de dix 
á onze ans, pourrait suppléer a la sienne, 
et il envoya l'infant don Sanche, qui avai» 
pour gonverneur le comle don Garcie de Ca 
bra. Son armée joignil les mahomélans á la 
vue d'Uclez, el présenta le combat. Les 
infidéles, bien supérieurs en forces, dé-
firent enliérement les chrétiens; l 'infant don 
Sanche étant démonté, aprés avoir eu son 
cheval tué sous lui, ful enveloppépar un gros 
d'ennemis, et péritaveeson gouverneur, qui, 
le couvrant de son bouclier, se fit cribler de 
coups pour conserver la vie au jeune prince. 
Dés que le bruit de la mort de l'infant se fut 
répandu, les chrétiens ne songérenl plus qif& 
prendre la fu i le , et la déroute fut entiére. 
Les vainqueurs ne tirérent aucun avantage 
de la vicloire, et n'osérent pas méme teñir 
la campagne á la vue des nombreuses forces 
que les chrétiens remirent sur pied. Mais ils 
délachérent un corps de troupes pour faire 
dans la Calalogne une irruption, qui ful sans 
eífet, par les secours que les rois de France, 
de Navarre el d'Aragon envoyérent á don Ray-
mond, comle de Barcelone. Cependant J u -
ceph , par lui-méme et par ses lieulenanls, 
réussit á soumettre tous les Etats possédés 
par les émirs , ou pelits rois arabes , el mil 
fin á leur domination en Espagne (1). 

(1) Juceph était issu de la famille des Almorá-
vides , t r ibu de l 'Vémenn , q u i , chatíés de PArabic , 
se refugiérent dans l'Ariquo occidentale. Devenns 
maítres de la Mauritanie vers le milieu du oiizieme 
siécle, ees nouve»u-venus fondérentl 'Etal de Maroc, 
Vainquirent les Berbóres, l iabitantsde celle conlrée, 
élevérent un vaste empire comprenant les villes 
de Fe*, de Tánger, de Ccula , de Tunis , d'Alger, et 
rangérent sous le méme sceplre toute celle partió 
de l'Afrique comprise entre la cftte de Nigritíe et 
tout le littoral oú commandait jadis l 'ancienne Car-
thage. Appelé en Espagne par les princes arabes, 
Juceph lesdéposséda, e t , en 1094) fit de leurs pos-
sessions une province de son royaume africain.' 
fut done aux Maures «t non aux Arabes 5[ue Ferd.-
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Alphonse, devenu víeux et infirme, et 
n'ayant aueun enfant mále des six femmes 
qu'il avait épousées, voulut assurer sa succes-
sion h quelque prince de sa famille. Dona Ur-
raque, sa filie, était encore trés-jeune, Ies 
grands lui fireiit proposer de la marier á l'un 
d'entre eux. Alphonse, qui avait porté la 
fierlé du rang bien plus loin qu'aucun de ses 
prédécesseurs, fut trés-choqué de cette 
proposition, e t , voulant se donner un hé-
ritier dans l'époux qu'il choisirait pour sa 
filie, il la maria á don Alphonse, roi d'Ara-
gón et de Navarre, cousin issu de germain 
de la princesse. Péu de temps aprés , 
le roi de Castille et de Léon , sentant 
sa fin approcher, déclara dona Urraque, sa 
Hile, héritiére de ses deux royaumes; il or-
donna aussi que don Alphonse Raymond, 
son petit fils, demeurerait en possession de 
la Galice, et succéderait á tous ses Élats 
aprés la mort de sa mére, en cas qu'elle ne 
laissál point d'autres enfants de don Al-
phonse d'Aragon [1109].. 

Alphonse I , dans I'ordre des rois d 'Ara-
gon et de Navarre, et YII dans I'ordre des 
rois de Castille, État qu'il réunit par son ma-
riage avec Urraque, fut reconnu aprés la 
mort d'Alphonse VI. Urraque, qui avait gou-
yerné le comle Raymond, son premier mari, 
voulut teñir avec Alphonse la méme con-
duite. Mais ce prince sut réprimer son am-
kilion. La mésinielligence qui régnait entre 
les deux époux fit nailre des troubles dans le 
royaume; le roi sachant qu'Urraque médi-
lait quelque enlreprise conlre son aulorité, 
la fit arréter et enfermer dans le cháleau 
de Castellar. Elle fut mise en liberlé peu de 
temps aprés par lespartisans qu'elle avait en 
Castille, et se retira dans ce royaume, ou les 
grands travaillérent efficacement á la rappro-
eher de son mari. Elle alia done retrouver 
Alphonse ; mais leur unión dura peu , 
et ne servit qu'á les rendre irréconcilia-
kles dans la suile. On prélend que la pas-
sion que la reine avail conque pour le comte 
de Gómez, un des principaux seigneurs de 
Castille, fut la principale cause de leur divi-

Mand et Isabclle enlevérent Grenade , et mi ren t fin 
pa r la prise do cette ville a la domina t ion das en -
f a n ü de Mahomat , 
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sion. Quoi qu'il en so i t , Alphonse, pro-
filant du prétexte que sa paren té avec Urraque 
lui oífrait pour annuler son mariage, mena 
sa femme á Soria , I'y répudia sous ce pré-
texte , et la renvoya en Castille, dont il avait 
eu soin de remplir les forteresses de bonnes 
et sures garnisons dévouées á ses ordres. 
II passa ensuite dans le royaume de Toléde 
pour le metlre á couvert des eidreprises 
d'Urraque ou de celles des Arabes. 

L'injure faite á la reine de Castille fit ou-
blier sa conduite peu mesurée, et lui rega-
gna les coeurs de lous ses sujels. Les seigneurs 
de Castille, de Léon et des Asturies s'alla-
chérenl k elle, et résolurent de rendre ces 
trois royaumes indépendanls de l 'Aragon. 
La plupart de ceux qui tenaient des places 
forlifiées au nom d'Alphonse les remirent á 
la reine comme ái leur légitime souveraine, 
et on leva des troupes pour forcer les aulres 
á suivre cet exemple. Un des principaux sei-
gneurs de Castille fit alors une démarche 
singuliére pour accorder la fidelilé qu'il de-
vait á sa souveraine et l'engagement qu'il 
avait pris avec le roi d'Aragon. Le trait 
est trop remarquable pour élre passé sous 
silence. Le comte don Pédre Assurez, qui 
avait élevé la reine de Castille, et q u i , 
malgré sa naissance el ses bons services, avait 
éprouvé son ingralitude, fut un des premiers 
á lui livrer les forteresses qu'Alphonse lui 
avait confiées. Mais, voulant salisfaire en 
méme temps á ce qu'il croyait devoir au roi 
d'Aragon, qui l'avait rétabli dans tous ses 
emplois, lorsque par de fidéles avis il encou-
rul la digráce d'Urraque, il prit le parti de 
remellre sa personne entre les mains de ce 
monarque pour qu'il en disposát comme il 
jugerait á propos. II alia done trouver Al-
phonse, lui avoua ce qu'il avail fait pour sa 
souveraine, ou plutót ce que le devoir lur 
avait prescrit en qualité de vassal, et offrit 
sa personne au roi pour répondre de l'infi-
délilé qu'il s'était vu contraint de lui faire. 
Le roi d'Aragon, dans le premier mouvement 
de colére, allait lui faire payer de sa téte 
cetledangereuse démarche; mais les seigneurs 
qui étaient présents surent l'adoucir. L ' in-
dignalion se changea en admiralion, et le 
roi lui rendit loute son estime. Cependant on 
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arma de part et d'autre. Les Caslillans mar-
chérent pour enlever les cháteaux qui lenaient 
encore pour le roi d'Aragon , et celui-ci s'a-
vanga vers la Castille pour s'opposer á leur 
entreprise. Les deux armées s'étant jointes 
prés de Sépulveda, il y eut un combat san-
glant dont l'avantage demeura au roi d'Ara-
gon. Le comte de Gómez, qui commandail 
'es troupes d'Urraque, y fut tué, aprés avoir 
foit des prodiges de valeur. Cette vicloire 
m i t Alphonse en possession des principales 
P'aces de Castille. Mais, s'il en sut profi-
Ier? on lui reprochera toujours les excés dont 
' ' se rendit coupable á l'égard d'un peuple 
^u'on ne pouvait au fond accuser de rebellion. 

Urraque avait un fils de Raymond, son 
Premier mar i , qui était l'infant don Al-
phonse ; il était déjá reconnu comte de Ga-
lice, et il fut sacré roi solennellement á 
Compostelle l'an 1112. Le roi d'Aragon , & 
cette nouvelle, essaya de s'emparer de la per-
sonne du jeune monarque , qui ful sauvé de 
ses mains par l'évéque de Compostelle, dans 
une action assez vive oú le prince courul le 
r¡sque d'étre pris. 

Urraque, persécutée par Alphonse, et 
toujours en bulle á ses allaques , avait 

conlrainte de se retirer en Galice, oú 
éclatérent successivement des révolles qui 
furent bienlot apaisées. II y eut aussi des 
Hiécontentements en Castille, ils furent heu-
reusement assoupis. Les Maures firent une 
'Tuption dans l 'Étalde Toléde, Urraque les 
e n chassa. Les guerres conlinuelles qu'elle 
a v a ' t á soutenir enlraínaient beaucoup de 
désordres. Pour y remédier, elle convoqua á 
»«rgos une assemblée des étals de Castille. 

y proposa de travailler á sa réconciliation 
®vec Alphonse; mais cet avis, appuyé avec 
beaucoup de chaleur par les partisans se-
crels du roi d 'Aragon, fut repoussé, el on 
c°nvint d'assembler un concile á Palencia 
P°ur prononcer sur la nullilé ou la validilé 

mariage, qui était la cause ou le pretexte 
*jes troubles. Le concile se lint en eífet, et 
Aclara le mariage nul ; décision qui fut 
confirméepar le pape Pascal II. Alphonse se 
> 0yant ainsi déchu de toules ses préten-
í 1 0 t l s sur la Castille, excita des troubles dans 
* Galice, qui furent élouffés par la voie des 

armes. II y eut encore de la mésinlelligence 
enlre Urraque et plusieurs seigneurs qui lui 
paraissaient le plus aífeclionnés. Enfin, son 
propre fils, le roi de Galice, ful I'inslrument 
dont se servirent quelques rnéconlenls pour 
lui susciter de nouveaux embarras. lis 
emmenérent le jeune prince Alphonse, 
el le firent proclamer roi dans plusieurs 
villes de rEslramadure , telles que Ségovie, 
Avila, Salamanque el d'autres qui ci.és ap-
parlenaienl á la reine. Elle fut obligée de 
prendre les armes, et marcha á la léle de ses 
troupes pour faire rentrer dans le devoir les 
villes qui s'élaienl déclarées pour son fils; 
aprés avoir fait le siége d'une de ees pla-
ces, elle fut assiégée elle-méme á Sabroso. 
Un accommodement mit fin aux hoslilités. 
Celte guerre, qui ne fut pas de longue du-
rée, se termina par la médialion de ceux qui 
l'avaient al lumée, et qui s'en Irouvaienf 
fatigués eux-mémes. Aussilót que la paix 
fulconclue, la reine se rendit en Galice pour 
voir son fils, dont elle ful re<¿ue avec de 
grandes marques de respect. Ensuile elle 
passa á Compostelle pour apaiser un soulé-
vement que les ennemis de l'évéque avaient 
excité; elle y ful témoin d'une sédilion dans 
laquelleelle ne fut point elle-méme á l 'abri 
des insultes el des violences d'une populace 
muiinée. Cependant elle était assez tran-
quille du cólé du roi d 'Aragon, qui était 
alors occupé á faire des conquéles sur les in-
fideles. La reine de Castille crut l'occasion 
favorable pour recouvrer quelques forteresses 
de son royaume, possédées par les Arago-
nais. Le roi de Galice, fils d 'Urraque, jo i -
gnil ses mcilleures troupes á celles de sa 
mére, et ils marchérent vers Ségovie pour 
reprendre Soria et ses dépendances. Soria 
ne fit pas une longue résislance, on y 
mit une forte garnison; et enfin, loul ce qui 
restait dans la Castille au roi d'Aragon 
reñirá bienlól sous l'obéissance d'Urraque. 
Mais pendant que le succés de ses armes la 
rendail puissanle au dehors, la faveur de don 
Pédre de Lara, qui avait loule sa confiance, 
causail bien des troubles au dedans. Les sei-
gneurs, jaloux de l'aulorité du comte, se li-
guérenl, et la ville de Ségovie ful partagée 
en deux factious comuosées des narlisans de 
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la reine el de ceux qui voulaient se donner 
á son fils. Don Pédre de Lara fut arrété et 
enfermé dans un cháleau; sa dólention irrita 
•vivement la reine et l'obligea de se retirer á 
Léon. Ces mouvemenls ne se firent point 
sans la participation du roi de Galice, avec 
qui elle se brouilla de nouveau. Les sei-
gneurs affectionnés & ce prince firent mar-
cher des troupes vers Léon pour meltre celte 
vil le entre ses mains. Urraque , avec ceux 

son parli, lint quelque temps dans le chá-
leau oii on l'assiégea, et ful conlrainle enfin 
de capituler. Les divisions enlre souverains 
qui possédent des États en commun sont con-
tagieuses. Les seigneurs de Galice, qui pro-
fitaient de toutes les circonstances favora-
bles aux intéréls de leur ambition, n'é-
taient pas plus unis entre eux; ils avaient 
pris les armes les uns conlreles autres, el vi-
-vaient comme en pays ennemi. Urraque as-
sembla promplement des troupes, et les 
ayanl conduiles en Galice, marcha contre 
les séditieux. Élrange deslinée pour une 
femme! la paix ne semblait point faite pour 
elle; on trouve méme, sous le gouverne-
menl des hommes , peu de régnes plus ora-
geux que le sien. Conslammenten guerre, ou 
contre son mar i , conlre son fils, ou con-
tre des sujets rebelles, elle renconlra loujours 
des ennemis dans le sein de sa famille ou de 
ses Élats. 

La comlesse de Por tugal , dona Thérése 
sa soeur, fut de ce nombre. Pendant les 
troubles de Galice, elle s'élait emparée de 
Tuy el de plusieurs aulres places du méme 
cantón. Urraque marcha conlre elle, accom-
pagnée de son fils qui joignit ses troupes aux 
siennes. DonaThérése, á son approche, aban-
donnant Tuy el les aulres places, mit une r i -
viére enlre elle etsa soeur. Les troupes d'Urra-
que passérent celle riviére á la vue de l'armée 
ennemie avec tanl de résolution,que celle-ci 
prit la fu i le ; les Castillans entrérent dans le 
Portugal, oü ils mirent toul á feu et á sang. Une 
expédilion si heureuse devint la source denou-
veaux troubles et de nouveaux embarras pour 
Urraque. L'archevéque de Composlelle, qui 
avait fourni des troupes k la reine, demanda 
la permission de se retirer. Celle-ci soupQonna 
le prélat de quelque desseio hostile el voulut 
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le reteñir auprés de sa personne. Elle le fit 
ensuile arréter avec trois de ses fréres et refusa 
sa liberté auxpriéres du clergé et aux instan-
ees des habitants. Le roi son fils ne put rien 
gagner sur elle, et prit le parli de l'obliger 
par la forcé á relácher le prélal. 11 quitla 
la reine et se mit á la téte de ses troupes, 
dans la résolulion de l'oblenir de gré ou de 
forcé. Les habitants, aulorisés par celle dé-
marche, se soulevérent, et Urraque se vit 
dans la nécessilé de céder. Le premier, pas 
que fit l'archevéque au sortir de sa prison, 
fut d'aller trouver !a reine pour l'engager á 
restituer á son église lescháleaux et les ter-
res dont elle l'avail dépouillée. Sur son re-
fus il se ligua avec plusieurs seigneurs, et 
fil enlrer dans sa querelle, non-seulement le 
jeune roi, mais la comlesse de Portugal. On 
se disposa done de part et d'aulre á décider 
le dilférend par les armes; mais avanl qu'on 
en vínt aux exlrémilés, l'archevéque eut 
encore l'adresse d'apaiser le ressentimenl 
de la reine, el réconcilia la mére el le fils. 
Les troubles de Composlelle á peine apai-
sés, ceux de Galice recommencérent, el Ur-
raque fut obligée de s'y rendre avec loules 
ses forces. Cetle expédilion finit encore par 
de nouvelles brouilleries entre le fils et la 
mére: mais la mort d'Urraque y mit fin, et 
termina un des régnes les plus agilés qui se 
rencontrent dans l'hisloire. Celle princesse 
mourul dans la province de Tierra de Cam-
pos, prés de Carrion [1126]. Le caractcre 
d'Urraque, mélange d'inconstance, d'opi-
niálreté, de hauleur et de faiblesse, fit le 
malheur de ses peuples, et ne ta rendit pas 
heureuse. Sa mémeire est reslée flélrie par 
les historiens qui onl divulgué ses faib'.esses. 
Ils l'accusent d'avoir eu un commerce cri-
minel avec le comle de Lara son favori; on 
a méme attribué sa mort k une fausse cou-
che, et on prétend qu'elle avait eu aupara-
van t , du comte Gómez, un fils, venu au 
monde secrétement, qui recut le nom de 
Diegue Hurlado ou le Ciandeslin. 

Aussilótqu'ALPHONSERAYMONDeutappris 
la morí de sa mére, il se rendit á Léon, el fut 
reconnuroiparleplus grand nombre, á l'ex-
ceplion de quelquesfactieux qu'il fallul forcer 
dans la ciladelle dont ils s'élaienl emparés, 
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et de qualre seigneurs qui se relranchérent 
dans des postes de la Galice et de l'Eslrama-
dure. II eut ensuite prés de Zamora une enlre-
vue avec dona Thérése,sa lante, comtesse de 
Portugal, entrevue qui se termina par une 
tréve. De lá il passa dans la Caslille, oii les 
places qu'y lenait encore le roi d'Aragon 
renlrérent sous son obéissance. Enfin, aprés 
avoir soumis les rebelles de Galice et ré-
duit Yalence, il se vit dés la premiére an-
née de son régne souverain et paisible pos-
sesseur de Léon, des Asturies, de la Galice, du 
royaume de Toléde et de la plus grande par-
lie de \h Caslille. 

Le roi d'Aragon, toujours en guerre contre 
lesMahomélans depuis plusieurs années, avait 
fait sur eux des conquéles importantes; il 
«Vait assiégé Sarragosse, défail enliérement 
les Maures qui élaient venus pour secourir 
celle ville, et, l'ayant prise avec le secours de 
quelques seigneurs frangais, qui n'avaient pu 
suivreGodefroydeBouilloná l'expédition de 
la Terre-Sainte, il y avait établi sa résidence. 
On croil que ce fut lui qui institua dans les 
niurs de Sarragosse ce magislrat célébre 
appelé !e Justiza, donlla fonctionconsislait & 
modérer le pouvoir du roi el ámainlenir les 
priviléges que les Aragonais s'élaient réser-
v,:s en se donnant aux rois de Navarre. 
^'aulres prélendent que l'institution du 
Justiza est plus ancienne; c'élait, di-
sent-ils, le président des grands du pays, 
appelés ricos hombres. Le sénat qu'ils 
formaient avail d'abord á peu prés la mé-
me aulorité dont jouit de nos jours le 
parlement d'Angleterre. Ceux qui atlri-
buent á Alphonse l'éreclion du Justiza ajou-
t pnl que ce fut lui qui concentra loute l'au 
torité des ricos hombres dans la personne 
d un seul magistrat. La prise de Sarragosse 

suivie de celle de tant d'aulres villes, 
qu'elle devinl le centre et la capitale de l'A-
ragon chrétien. Alphonse, sans cesse en 
«ampagne, enlevait tous les jours quelque 
place aux ennemis de la foi chrétienne; 
ceux-ci voulurenl faire un dernier eíforl pour 
arréler ses progrés. Onze gouverneurs, qui 
commandaient dans les États mahométans, 
s e liguérent et unirent leurs forces. Al-
phonse, au premier avis de leur marche, as-
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sembla ses troupes et se mit & leur téte. Les 
deux armées se rencontrérent á Alcaraz. Le 
combat fut trés-sanglant, et les généraux 
musulmans éprouvérenl la défaile la plusen-
tiére. Alphonse hiverna dans le pays, et dés les 
premiers jours de printemps il entra sur les 
terres des infidéles , ravagea les plaines de 
Cordoue, et de la fondit comme un lorrent 
dans celles de Jaén el de Grenade, oú il ré-
pandit la désolalion. Dix mille familles de 
chrétiens mozarabes des Alpujarras, desmon-
lagnes d'Alcaraz el de ses environs s'élant 
rassemblées, vinrent trouver Alphonse pour 
se mellre sous sa proleclion. II parnt élonné 
de voir un si grand nombre de chréliens dans 
un cantón occupé par les infideles. 11 apprit 
qu'ils s'y élaienl mainlenus depuis l'entrée 
des Arabes en Espagne, el élaienl toujours 
demeurés fidéles á la foi de leurs péres. Ce 
molif, joint au besoin qu'avail Alphonse 
de repeupler certains canlons de ses États, 
lui fit accepter les offres qu'ils faisaient 
de se donner á lui , et il emmena tou-
les ces familles. Les Maures, craignantque 
les chrétiens, qui étaient reslés parmieux, 
ne suivissent l'exemple des Mozarabes, les 
firenl tous passer á Maroc. Alphonse conti-
nua la guerre avec les Maures, ses ennemis 
perpétuels, leur prit encore quelques places, 
et ayantpénélré dans le royaume de Yalence, 
remporta sur eux une victoire célébre dans 
les fasles d'Espagne. Celle longue suile de 
succés conlre les infidéles n'empéchait point 
le roi d'Aragon de garder un souvenir cui-
sant des perles qu'il avait faites en Caslille. 
II ne pouvait oublier la défeetion de Burgos 
el des aulres villes qui s'étaienl livrées au 
jeune Alphonse Raymond. II pensa sérieuse-
mení á les recouvrer, el á s'assurer la conser-
varon de la province de Rioja el de quelques 
places de la Caslille qui étaient démeurées 
sous son obéissance. II leva, á cel efiet, de 
nombreuses troupes, etse mil en marche vers 
la Castille. Alphonse Raymond, qui de 
son cóté voulait reprendre ce que l'Ara-
gonais avait usurpé sur lui, ne larda 
poinl á le renconlrer. Mais ces mouve-
menls aboutirenl á régler á l'amiabie les 
prélenlions des deux rois; ce qui se fit par 
''enlremise des évéques et des seigneurs qui 
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élaient dans Ies deux armées. Le roi d'Ara-
gon consenlit á rendre ce qu'il relenait au 
roi de Caslille ; une entrevue suffit pour 
rélablir la bonne inlelligence enlre eux. 
Cetle guerre éleinte presque aussilót qu'al-
iumée réveilla 1'ambilion de dona Thérése, 
juveraine du Portugal, et elle fit une irrup-

ción dans la Gal ice. Alphonse Ilaymond, qui 
était déjá réconcilié avec le roi d'Aragon, 
fit marcher ses troupes conlre elle, l'obligea 
de regagner précipitamment ses propres 
Etats, et dévasta le Portugal. II ne manquait 
á cetle princesse que des forces capables de 
seconder les dispositions qui lui étaient com-
muues avec Urraque sa sceur, c'est-á-dire 
son humeur guerriére et l'ambition qui la 
dévorait : mais aulant elle était enlrepre-
nanle, autant sa faiblesse l'exposait á de ter-
ribles représailles qu'elle ne manquait j a -
mais d'essuyer. On lui óta bientót les moyens 
de troubler le repos des États voisins. AL-
PHONSE HIÍNRIQUEZ son fils, á L' instigation 
des seigneurs, méconlenls du gouvernement 
de Thérése, se fit proclamer comte de Por -
tugal, el la réduisit á une condilion privée. 
Elle mourut peu de teraps aprés, laissant une 
réputalion aussi équivoque que celle de sa 
soeur, á qui elle ressemblait beaucoup de ca-
raclére el de complexión , si ses galanteries 
avec Ferdinand Pérez et Bermude, son frére, 
sontviaies[1130].Pendantceslroubles domes-
tiques , Alphonse Raymond avait épousé Bé-
rengére, filie du comle de Barcelone. Le roi 
d'Aragon ne le laissa point goüter long-
tempsen paix les douceurs de son hymen, et 
lui déclara la guerre. Heureusement pour les 
deux parl is , elle ful encore terminée sans 
effusion de sang, et le monarque aragonais 
perdant toute espérance' á réussir dans les 
desseins qu'il avait formés sur la Castille, fit 
lout-á-coup retirer ses troupes. Une enlre-
prise échouée n'élail pas capable d'óter á ce 
prince le goüt des conquétes. Peu de temps 
íprés il passa les Pyrénées par la Navarre, 
et pénétra dans la Gascogne. Le comte de 
Bigorre et d'autres seigneurs se joignirent á 
lui, el il investit avec eux la ville de Bayonne, 
qu'il emporta aprés un assez long siége. Le 
roi de Léon, pendant son absence, voulul re-
prendre les eités qu'il lui retenait , et se 

rendit maltre par famine de la place de Cas-
tro-Xeriz. II se diposail á conlinuer ses ex-
péditions, quand unerébellion éclosedans les 
Asturies, et une invasión dans la Galice tenlée 
par le prince de Portugal, l 'obligérenldereli-
rer ses troupes pour les employer á la conser-
vation de ses propres États. 

Le roi d'Aragon, qui avait laissé respirer les 
Maures tandis qu'il était occupé á ses expé-
ditionsde Castille et de Bayonne, semblase 
réveiller tout-á-coup. II prit sur eux Mequi-
nenza, place de l 'Aragon, et ensuite alia 
ravager les environs de Lérida et d<» Fraga. 
II voulut assiéger cetle derniére place, mais 
la résistancc qu'il éprouva le conlraignit de 
changer le siége enblocus. II la lint inveslie 
toute l 'année, et on lui offrait déjá de ren-
dre la place á des conditions qu'il ne voulut 
point accepter, quand pour la Iroisiéme fois 
Ies mahométans revinrent avec de nom-
breuses troupes pour lui présenter le com-
bat. Malheureusement l'armée du roi d'A-
ragon était affaiblie par l'abandon d'une par-
lie de ses soldáis qui étaient allés chercher 
des vivres. Aben-Gama commandait les Mau-
res. Aussitól que les armées furent en pré-
sence, les mahométans atlaquérent et soutin-
renl avec furie un combat sanglant, qui se 
termina par la défaile enliére des chréliens. 
Plusieurs évéques et quanlité de seigneurs pé-
rirent dans l'action. Alphonse se sauva á toute 
bride, ne fit que passerpar Sarragosse, el se 
retira dans le monaslére de Saint-Jean de la 
Pegna, oú huit jours aprés il mourut de 
douleur. Alphonse avait bien mérité le sur-
nom de balailleur qu'on lui donna , puisqu'il 
eut presque toute sa vie les armes á la main, 
principalement conlre les infidéles. Comme 
il ne laissait point d'enfants, on ne sail par 
quelle bizarrerie il s'avisa de disposer par 
teslament de ses États en faveur de l'ordre 
des Templiers [1134]. 

A la nouvelle de sa m o r t , les seigueurs 
d'Aragon et de Navarre, sans avoir aucun 
égard á ce teslament, s'assemblérent pour 
lui nommerun successeur. Mais les suífrages 
furent parlagés; les Aragonais, qui voulaient 
avoir un prince de la famille royale, élurent 
don Ramire, frére d'Alphonse, moine profés 
depuis quarante ans, et lesNavarraisprocla-
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mérent don Garcie Ramírez, qui descendait Bérenger IV du nom 
du roi don Garcie de Najera. Celte double 
élection causa des guerres continuelles en-
tre les deux royaumes. 

Ainsi les couronnes de Navarre et d'A-
ragon furent séparées l'une de l'autre. Pen-
dant qu'on procédait á l'élection des deux 
«>is, lesMaures, profilant de la conjonc-
tare, faisaienl des courses dans l'Aragon. Le 
roí de Léon, informé de la malheureuse 
journée de Fraga, par une générosilé trop 
peu commune, conduisit ses troupes vers la 
Rioja , fil entrer des garnisons dans plusieurs 
Places, et aprés les avoir mises á couvert 
de l'invasion des infidéles, alia trouver á Sar-
ragosse le roi don Ramire pour le rassurer 
Sl'r le but et les motifs de sa conduite. 

Un procédé si loyal altiral'admiralion des 
Aragonais, etonlui donnaSarragosse pour ré-
compense d'avoir conservé Ieresle du royau-
me. Don Raymond, comte de Barcelone, son 
beau-frére, el don Alphonse, comle de Tou-
touse, se rangérent au nombre de ses vas-
saux. Enfin don Garcie, roi de Navarre, lui 
fit hommage de son royaume. 

Le roi de Léon, devenu le plus puissant 
Monarque d'Espagne, convoqua les élals-gé-
fieraux dans sa capitale pour se faire couronner 
s°lennellement; don Garcie, roi de Navarre, 
assisla á la cérémonie du sacre comme feuda-
taire. Ce fut ausein de celte assemblée célebre 
qu'Alphonse Raymond se fit proclamer em-
Pereur d'Espagne, lilre fastueux, et que ses 
successeurs ne crurent pas devoir conserver. 

Ramire, pour se dédommager de la perte 
de Sarragosse, qu'il n'avail pu se dispenser 
d'abandonner au roi de Léon, voulut atla-
1uer la Navarre, prélendant que c'était une 
annexe de son royaume. II fut repoussé. 
u ans la suite il recouvra Sarragosse, qu'Al-
Phonse Raymond lui donna á foi et hommage. 
Le grand age de don Bamire et les fatigues 
Evitables d'une vie aussi opposée á celle 
du cloitre, réveillérent en lui le goüt de la 
retraite. II avait eu une filie, nommée Pétro-
®ilIe, de sa femme Agnés de Guyenne, soeur 
de celle méme Éléonor de Guyenne, répu-

. Par Louis-le-Jeune, et mariée áHenri II, 
r°i d'Anglelerre; elle élait encore enfant 
1lland il l a donna pour épouse a Raymond 
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comle de Barce-
lone. 

Les comtes de Barcelone avaient élé fails 
comtes hérédilaires de celte ville par les rois 
de France. lis s'étaienl élendus dans la pro-
vince, et y avaient fait des conquéles sur les 
Maures,quiavaienlconservé seulemenl Lérida 
et les enfironsdeTortose. Les comtes possé-
daient le resle de la Calalogne, Montpelüer en 
Languedoc,elle comté deProvence. Raymond 
Bérengerélailjeune, maisildonnait de bril-
lantes espérances. II fut arrété que le comle 
épouserait la princesse Petronille aussitót 
qu'elle seraitnubile, qii3 le fulur époux gou-
vernerait sans prendre laqualité de roi, mais 
quel'aíné de ses enfants porlerait ce lilre. Les 
grands y consenlirent volonliers, el Bamire 
se relira dans un monaslére d'Huesca , oü il 
mourut. Le mariage de Pétronille avec le 
comte Raymond unit la Calalogne avec l'A-
ragon. 

Raymond Bérenger était frére de Béren-
gére, reine de Léon; il acquit une si grande 
influence sur l'espril de son beau-frére, que 
ce prince lui rendil lout ce qu'Alpbonse-le-
Balailleur avait conquis sur les Sarrasins 
au-delá de l'Ebre. Leur unión aurail élé fa-
tale au roi de Navarre, si ce dernier n'eút 
pas élé prolégé par la France. 

L'an 1139, Alphonse Henriquez, prince 
de Portugal, fut déclaré roi par son armée, 
et Iransmil te lilre á ses hériliers. L'empereur 
d'Espagne s'y opposa; mais le pape Inno-
cenl II, sollicílé par saint Bernard en faveur 
de la cause commune des chréliens, pensa 
qu'un encouragemenl decetle nalure excile-
rail le nouveau roi á le mériler de plus en 
plus par ses exploits contre les Maures. Al-
phonse Raymond, qui avait pris les armes, 
céda á ees raisons; il fil plus, il se désistj 
d'une ligue qu'il avait faite avec le roi 
d'Aragon contre la Navarre, donl ilsdevaienl 
faire entre eux le parlage , el ne voulut 
plus combattre que contre les Maures. II y 
avait alorsde la división parmi ees derniers, 
il se hala d'en profiter. Pour assurer l'union 
dans l'Espagne chrétienne, il maria á 
Garcie, roi de Navarre, Urraque, sa filie na-
lurelle, et se rendtl médiateur enlre son 
gendre et Raymond-Bérenger. S'il ne put 



62 
conclure une paix solide entre eux, il sus-
penclit du moins leurs querelles, pour pro-
fiter de leurappui dans la guerre qu'il médi-
tail eonlre les infidéles. 

Celle guerre eommen^a l'an 1146, e tdura 
dix ans. Cordoue, qui avait été long-lemps 
la capitale de l 'empire des Maures, fut la 
premiére place atlaquée, et le gouverneur 
en ouvrit les portes. Bae^a fut prise aprés un 
siége opinUUre; Almerie, Calatrava, Jaén, 
Andujar , Cadix subirent le mémesort. Ray-
mond s'étant separé de l 'armée d'Alphonse-
Raymond, conquil de son cdté sur les Maures, 
Tor lose , Lérida, Fraga et plusieurs aulres 
cités. Alphonse , roi de Po r tuga l , s'empara 
aussi de Lisbonne, possédé ¡>ar les mahomé-
tans, avec les villes d 'Alanguer, d 'Obidos, 
d 'Ebora , d 'E lvas , de Mura , de Serpa et de 
Beja. Eníin il reprit aux Maures le Portugal 
presque tout en t ie r , et ceux-ci ne se rele-
vérent jamáis des perles qu'ils firent dans 
cette guerre. 

Alphonse-Raymond perdit la reine Bé-
rengére, sa femme, et épousa une princesse 
polonaise; ces deux événemenls, qui le re-
t inrenl dans son royaume, l 'empéchérent de 
poursuivre ses conquétes sur les infidéles. 
D 'un aulre colé , Garcie, roi de ¡Navarre, 
étant á la chasse , lomba de cheval sur un 
rocher, se brisa le cráne et mourut ; Sanche, 
son fils a ínéqui lui succéda, é tai t font jeune. 
L'Aragonais traila avec Alphonse-Raymond 
pour reprendre á fi áis communs la Navarre 
et la paiHager enlre eux. On renouvela un 
ancien trailé fait á Cariotr eonlre cet Eta t . 
Mais le roi de Léon n'avait nul!e intenlion 
de l exéculer, comme il parut par i 'événe-
menl . Ce prince était péred 'une filie, nom-
mée Constance, mariée á Louis- le-Jeune, 
roi de France, qui eul la fantaisie de faire le 
voyage (l 'Espagne, oú il fut re^u magnifi-
quement par son beau-pére. 

Le YO i de Navarre , l 'Aragonais et les 
deux (ils d'Alphonse-Raymond , dont l 'aíné 
avail le t i lre de roi de Castille, parce que le 
pére prenail le tilre d'empereur, se Irouvérenl 
á Tolede pour faire honneur á Louis. Le roi 
de Navarre s'y fit aimer et eslimer de ces deux 
rois. Louis devinl l 'ami du jeune prince cas-
l iuau , et reoommanda ses intéréls á l'empe-
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reur, qu i , de son efité, íui promit de donner 
á Sanche Béatrix sa filie, qu'il avait eue de 
la reine Bérengére, ce qui s'exécuta dans la 
suile. 

L'Aragonais méditait toujours d 'altentei 
á l'indépendance de la Navarre. Dés qu'il 
vil Louis relourné dans ses É ta t s , il sol lí-
cita la cour de Léon d'exécuter le Iraité de 
pa r l age , et offrit de marier Finfant son fils, 
encore dans l enfance, avec Sanche, filie d 'Al-
phonse-Raymond, de méme age á peu prés 
que l ' infant. Celui-ci écoula ces proposi-
t ions, renouvela méme le t ra i te ; mais il en 
difiera l 'exécution. Une nouvelle entreprise 
contre les Maures lui fournit un pretexte 
plausible. Alphonse marcha en Atnlalousie 
eonlre les infid Ies, et fit sur eux quelques 
conquéles; mais, ne pouvant supporler les 
chaleurs excessives de la saison, il laissa 
Sanche, son fils aíné, pour assurer ses con-
quéles, et voulut relourner en Castille pour 
y respirer un air plus doux : il mourul en 
chemin, le 2 1 d'aoüt 1157 . Ce monarque 
fit unefaule en divisant ses Elats entre ses 
deux fils. SANCHE, 1'aíué, eul la Castille et 
ce qui en d é p e n d a i t , et FERDINAND le 
royaume de Léon, aveela Galice et Oviédo. 
Le régne de l'ainé nedura qu'un an : il mou-
rut en 1158, ágéde vingt-lrois ans. 11 avait 
épousé Blanche de Navarre , filie du roi 
Garc ie , fils de Ramire : il en eut Alphonse, 
qui lui succéda, et Garcie, qui mourut fort 
jeune. Le régne de Sanche avait donné 
de grandes espérantes, aussi fut-il vivement 
regrel lé . 

ALPHONSE III n'avait pas encore trois ans 
accomplis quand il hérita de la couronne. 
Pendanl celle minor i lé , il arriva de trés-
grands troubles dans la Castille , en partie 
par la división qui élait enlre les grands, et 
en partie parce que Ferdinand de Léon et 
Sanche de Navarre se rendirent mailres de 
plusieurs places dans ce royaume. Cependan!, 
lorsqu'Aiphonse put teñir par lui-méme les 
rénes du gouvernement , il parvint á sur-
monter loutes les difíicullés de sa posi-
tiori. Dans la guerre contre les Maures , 
qui élait l 'apprentissage ordinaire et l'exer* 
cice conlinuel de lous les rois d 'Espagne, il 
perdit une balaille, l'an 1 1 9 5 , et se Yit con-
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traint de conelure avec eux une tréve pour se 
défendreconlre les rois de Léon et deNavarre 
qui étaient venus l'atlaquer. Ces trois prince», 
néanmoins, firentun Iraité oü l'on régla á 
qui d'entre eux appartiendraient les places 
qu'on prendrait á l'avenir sur les infidéles. 

En 1210 une croisade eut lieu en Espagne 
conlre les ennemis de lafoi; beaucoup de sei-
gneursétrangers y prirent parí; mais ils ne tar-
dérent pas & relourner dans leur patrie, rebutés 
par les fatigues el Ies privalions qu'ils avaient 
éprouvées. A celle époque se donna la fameuse 
bataille de Tolosa (1). Dans celte aclion, 
Sanche, roi de Navarre, fut le premier de 
tous qui rompit la chaine dont les Maures 
avaient environné leur corps de bataille : 
depuis il fit représenler celte chaine dans 
SCS a r m o i r i e s , avec u n e émeraude a u m i -

Üeu. Dans celle guerre, enlre autres villes, 
on prit Calatrava, et le roi de Léon se rendit 
maítre de la cité d'Alcantara. 

Alphonse III mourut l'an 1214. II avait 
épousé Éléonor, filie de Henri II, roi d'An-
gleterre. Sesenfants furent HENRI, son suc-
cesseur; Blanche, mariée á Louis VIII , roi 
deFrance, et qui fut mére de saint Louis; Bé-
rengére (2), qui épousa Alphonse de Léon, 
fils de Ferdinand; Urraque, qui fut mariée á 
Alphonse II, roi de Portugal; el Éléonor, 
qui monta égalemenl sur un troné étranger. 

La jeunesse de Henri donna lieu á de 
grands Iroubles. II avait environ onze ans. 
Eléonor, sa mére, avait éléchargée des soins 
dugouvernement; mais elle mourut quelques 
mois aprés, et laissa la régence á Bérengére, 
sa filie, que le roi de Léon avait répudiée. 
11 est vrai que celte dignité aurait dfl appar-
t e"ir ása sceur Blanche, mére de saint Louis; 
mais les nobles donnérent la préférence át 
Bérengére. Henri fut marié á la sceur du, 
r°i de Portugal. Bérengére, qui n'avait pu 
e®pécher qu'on ne fit venir la princesse, es-
Saya de faire échouer Punion projetée, en 
s adressantau pape, qui nomma des commis-
saires chargés de constater le degré de pa-

(1) C'est le n o m d 'une montagne enlre la Caslille 
e t 1 Andalousie, qui sert de borne k ces deux 
TOyaurnes. 

í2) Bérengére hérila de la couronne d« Castille 
l í r i s 1» mort de ton frér». 
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renté des deux fulurs époux. Celle enquéle 
ayant fail découvrir quelque empéchement, 
la princesse fut renvoyée avanl la consomma-
tion du mariage; elle finit ses jours dans un 
monastére. Henri avait á peine quatorze ans 
quand une tuile tombée d'un toit le blessa 
mortellement : il mourut l'an 1217. On 
craignit que le roi de Léon, odieux á la 
noblesse, ne profitát de cet accident dans 
l'intérét de son ambilion. On cacha la mort 
du roi de Caslille, et l'on supplia Alphonse 
d'envoyer Ferdinand son fils, pour veiller á 
la conservation de l'Etal. Bérengére se démit 
de ses droils en faveur de ce prince, que Ies 
Castillans reconnurent pour leur roi au pré-
judice de son pére. Celui-ci voulul s'en ven-
gerpar une irruption dans la Caslille. Bien-
tót aprés une tréve eut lieu enlre le pére et 
le fils. La noblesse, et surtoul la maison de 
Lara, excita aussi quelques troubles. Ferdi-
nand réussit á Ies apaiser : deux fréres de 
celte famille, relirés chez les Maures, y 
moururent dans l'exil. Ferdinand , ayant 
calmé les troubles de ses E la l s , tourna 
ses forces contre les infidéles, 2t qui il fit une 
guerre continuelle durant plusieurs années; 
il ruina le pial pays jusqu'aux portes de Gre-
nade et de Valence, et ces deux royaumes 
furent réduils áacheler la paix. Alphonse IX, 
son p é r e , m o u r u t en 1 2 3 0 ; e t FERDINAND, 

qui possédait déjá la Caslille, la réuuit k la 
couronne de Léon, dont il était l 'héritier. 

Sous son régne, les Maures firent des per-
tes considérables; car l'an 1230 Jacques, roi 
d'Aragon , conquit l'íle de Majorque, celle 
de Minorque l'an 1 2 3 2 ; Ivica l'an 1235, et 
se rendit maitr^e de la ville et du royaume de 
Valence en 1238. 

L'an 1236, Ferdinand prit la ville et le 
royaume de Cordoue, dont les mahomélans 
étaient mailres depuis l'an 712. En 1240, la 
Murcie se mit sous la protection du royaume 
deCaslille. Jaén en fit de méme en 1243 . Sé-
vilie se rendit aussi avec une partie de 1'An-
dalousie, en 1218. Mais dans le temps que 
Ferdinand songeait á pousser plusloin ses con-
quétes el á porter ses armes jusque dans l'A-
frique, la mortarréla ses desseins [1252], 

Les temps qui suivirent furent signalés 
par des réYoltes et des guerres civiles. AL-



Oí LE M( 

PHONSE X succéda á son pére Ferdinand ; li-
vréá l'etudedel'aslronomie, sescomiaissances 
profondes dans cette science avaient rendu son 
nom célébre jusque chez l'élranger. On a de 
lui les lables dites Alplionsines, parce que ce 
prince pril une part ini|)ortanle á ce travail, 
quijouit long-temps de l'estime universelle. 
Mécontent du sysléme du monde imaginé par 
Ptolémée, dont i! comprenait les défautsel 
les impossibilités, ¡1 lui échappa de diré en 
rianl : Que s'il eut été presen t á la créa-
tion, il aurait donné á Dieu quelques bous 
conseils. Cette plaisanterie le íit laxer d'im-
piété par ses ennemis; comme s'il eut voulu 
faire entendre qu'il était en état de fournir á 
Dieu l'idée d'un arrangement plus parfait 
dans les corps célestes. Mais il est évident 
qu'il n'avait en vueque l'ceuvre de Ptolémée, 
qui mérilaiteu eíl'et d'étre reformée.Son ré-
gne ne fut pas heureux; Alphonse s'attira la 
haine de ses sujets, car, pour subvenir 
aux besoins du trésor royal, il affaiblit le 
titre de la monnaie, ce qui til hausser le prix 
de loules les denrées. Lorsqu'il voulut dans 
la suitefixer la laxe des marehandises, celles-
ci manquerent sur les marches; car per-
sonne ne les voulait vendre au laux oú elles 
élaienl fixées. 

En 1256, il fut élu empéreur par une paríie 
des élecleurs; mais comme ses enfanls étaient 
encore en bas age, el que le mécontenlement 
desesprits metiaitsanscesseen périlson auto-
rilé, il différa plusieurs anuées le voyage de 
Rome, et tarda trop á se niellre en possession 
de l'empire qui lui avait été offerl. Ces délais 
furent favorables á son concurren! Richard, 
duc de Cornouailles, frére de Henri III, roi 
d'Anglelerre, qui se fit couronner par l'élec-
teur de Cologne á Aix-la-Chapelle. Alphonse 
garda toujours le litre d'empereur, queque 
ses alfaires ne lui permisseni pas d'aller en 
Allemagnc, pour disputer la couronne impé-
rtale. La prudence lui diclait cette conduile, 
puisqu il avi.it á craindre , s'il s'éloignail, 
l'indocilité de son peuple el l'ambilion des 
grands. Son frére Philippe, appuyé de quel-
ques seigneurs, se révolla, el, ayant échoué 
dans son entreprise, aima uiieuxse retirerchcz 
les Maures que de se réconcilier avec le mo-
üarque en sesoumellaut. L'empereur Richard 
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étant mort, Alphonse lácha d'empécher une 
nouveüe élection. II fit de grandes dépenses 
pour passer en Allemagne et y soutenir ses 
prélentions; mais les élecleurs choisirent et 
couronnérenl Rodolphe de Hapsbourg, tige 
de la maison d'Aulriche. Alphonse envoya 
l'évéque de Ségovie á Francfort pour pro-
tesler contre I'élection et tenler de s'y oppo-
ser. Ensuile il alia jusqu'á Beaucaire en 
Provence, oü il trouva le pape, qui parvint, 
non saris peine, á le faire renoncer au des-
sein de troubler la paix, et á lui persuader 
de s'en relourner en Espagne. 

L'an 1275, Aben-Juceph, roi de Maroc, 
étant passé en Espagne avec une puissanlc 
armée, défit les chréliens, leur lúa plus de 
quatre mille hommes avec leur général don 
INunez de Lara. Une seconde balaille fut 
moins meurlriére , parce que l'armée, ef-
frayée de sa premiére défaite, ne tarda pas á 
preudre lafuile; l'archevéque de Toléde, qui 
la commandait, lombé au pouvoir des vain-
queurs , périt aprés le combat. La méme 
année mourut Ferdinand, fils aíné d'Alphon-
se, laissant deux fils : Alphonse et Ferdi-
nand de la Cerda. Sanche, infant de Castille, 
leuroncle, eut l'ambition de régner, et vou-
lul usurper les Étals qui apparlenaienl á ses 
neveux : il mil la noblesse dans ses intéréts. 
Alphonse, leur grand-pére, refusa de se 
préter á celle injuslice, et Sanche se révolta 
conlre lui. La plupart des grands abandon-
né¡ ent ¡e monarque el se joignirenl au prince 
rebelle. Ali>honse le déshérita et lui donna 
sa malédiction; le pape méme l'excommunia 
avec tous sesadhérenls. Alphonse X mourut 
duranlces troubles, l'an 1284, aprés avoir 
pardonné á Sanche. Par son testament, il 
donnail sa couronne á son petil-fils Al-
phonse; s'il mourait sans enfanls, le tróne 
devait revenir á Ferdinand , son frére. 
Aprés eux, il y appelail Philippe III , roi 
de France, pelil-fils de Blanche de Castille, 
qui élail tille d'Alphonse VIII. 

Alphonse X avait épousé Yolande, filie de 
Jacques I, roi d'Aragon ; il en eut : I o Fer-
dinand, surnommé la Cerda , c'est-á-dire le 
Chevelu, qui mourut avant son pére, et 
laissa, comme on vient de diré, Alphonse 
el Ferdinand, que Sanche, second fils d'AI-







n 2841 ESPA 

phonse X, priva de leur hérilage. Leur pos-
térilé s'esl conlinuée dans la maison de la 
Cerda, de laquelle sont issus les ducs de 
Médina-Céli; 2o Sanche , qui usurpa la 
couronne; 3 o don Juan, qui mourut l'an 
1319; 4 o don Pedre, dont les deux fils ne 
laissérent point de postérité. II eut aussi 
deux enfants naturels, savoir : Alphonse, et 
Béatrix, qui fut mariée á Alphonse III , roi 
Portugal. 

SANCHE monta sur le tróne sans opposi-
l ion; son avénement fut signalé par une 
guerre avec le roi de Maroc, qui vint débar-
quer en Andalousie, et meltre le siége de-
vant Xerez. Mais Sanche le harcela si vive-
ment, que le monarque africain abandonna 
son entreprise et conclut la paix. Débarras-
sé d'un leí ennemi, le prince caslillan eut 
alors á lutter contre un seigneur puissant, 
don Lope Diaz de.Haro, jadis son favori. Ce 
dernier, se voyant supplanlé dans l'espril de 
son maitre par don Alvar de Lar j , lenta 
d'exciler des troubles dans l ' É l a t ; mais 
Sanche le fit assassiner au sein des Cortés 
convoqués á Al faro. 

Les deux fréres, Alphonse et Ferdinand, 
avaient élé conduits en Aragón , oü le roi 
de ce pays les relenait prisonniers, dans le 
bul de les dépouiller. II mit cependanl les 
deux jeunes princes en liberté, et reconnut 
l'aíné en qualité de roi de Castille. Vive-
ment irrité de cette agression, Sanche dé-
clara la guerre á 1'Aragón. Aprés de pelils 
combáis sans imporíance et la prise de quel-
ques villes oü les deux parlis se signalérent 
Par d'inuliles ravages et de grandes cruau-
l é s , Alphonse III mourut. Jacques, son 
frére, qui lui succéda, abandonna les deux 
princes castillans et fit la paix avec Sanche. 
Celui-ci se vil plongé dans de nouveaux em-
barras par la retraile de don Juan, son frére, 
(iui passa en Portugal el de la á Maroc, d'oú 

i'evini avec des troupes et assiégea la vi i le 
de Tarifa, que défendit Alphonse Perez de 
Cuzman. Cet illustre guerrier avait un fils 
l"nque qui fut pris par les ennemis. Ils me-
nacérenl le gouverneur decouper la téle á ce 
jeunehomme, s'il ne rendait sur-le-champ la 
P^ce. Pérez préféra la voix du devoir á celle 
d e la nature, et laissa immoler son fils. Le 
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régne de Sanche IV dura onze ans, y compris 
les troisannées pendanl lesquelles il partagea 
le pouvoir avec son pére. Son mariage avec 
Marie, hériliére déla maison de Molina, fut 
déclaré illégitime. II én eul pourlanl Ferdi-
nand, appelé au tróne aprés lui; don Pedre ; 

qui fut grand-maílre du roi son frére, et gou-
verneur d Alphonse XI, son neveu; Él isabelli, 
unie á Jacques I I , roi d'Aragon, et qu i , 
ayant été répudiée á cause de la proximitó 
du sang, devint ensuile femme de Jean, duc 
de Brelagne ; Béatrix, mariéeá Alphonse IV, 
roi de Portugal; enfin Yolande, sa filie na-
lurelle, qui épousa don Fernand Buiz de Cas-
tro, et fut mere de Pédro Fernandés de Cas-
tro, pére de Jeanne de Castro, reine de Cas-
tille , et d'Inez de Castro, reine de Portugal, 

F E R D I N A N D IV [1295], encore enfant , 
succéda á Sanche, sous la lulelle de la reine, 
sa mére, á qui le roi défunt avait confié la ré-
gence par son testament. Mais le prince don 
Juan, son oncle, lui contéstala couronne, et 
fut appuyé par Denis roi de Portugal. £)'uij 
aulre colé, le roi dAragon conclut une ligue 
avec Alphonse de la Cerda, et le prince don 
Juan s'unit a eux. Leur accord ful que ce der-
nier aurait les royaumes de Léon et de Ga-
lice, Alphonse la Caslille, el l'Aragonais la 
royaume de Murcie. L'armée d'Aragon entra 
efTeclivement dans Murcie. Le roi de Por -
tugal s'avanca jusqu'á Salamanque; mais la 
noblesse de Caslille l'ayanl abandonné, il re-
tourna dans son royaume. Les cortés s'assem-
blérent á Valladolid, et four n i rent de grandes 
sommes á Ferdinand. En 1298, la Castille 
et le Portugal mirent fin aux hoslilités par 
un double mariage. Ferdinand épousa Con-
stance, filie de Denis, et Alphonse, frére de 
Conslance, prit pour femme Blanche, soeur 
de Ferdinand. 

L'an 1300 fut remarquable par l'institu-
tion du jubilé, que le pape Boniface ordonna 
de cent ans en cent ans ; Clément VII rédui-
sit ce lerme á cinquante ans, Urbain Vi 
á trente, et Sixle V á vingl-cinq. Celle 
méme année on bátil Bilbao, ville de la Bis-
ca ye. 

Alphonse et Ferdinand de la Cerda, aban-
donnés par l'Aragon, passérent en France. 
Don Juan se soumit et obtint un apanage; 

6 
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mais les autres princes du sang el les grands 
suscilérent de nouveaux troubles, et rappelé-
rent deFranee les deux fréres, aprés avoir mis 
l'Aragonais dans leur parli. Le retour de ees 
derniersne servit pourtant qu'á leur procurer 
un accord plus avantageux, el des qu'ils 
l'eurent obtenu, il abandonnérent leurs par-
tisans. Denis parvint á réconcilier le roi de 
Castille son beau-frére et l'Aragonais : Al-
phonse de la Cerda en ful la victime; on lui 
donna par le traitéaulanl devilles qu'on lui 
avail óté de royaumes. La ruine des Templiers 
arriva vers ce lemps-lá, et Ferdinand y ga-
gna plus de trente villes qu'ils possédaient 
dans ses États. L'an 1309, la Castille et I'A-
ragon s'unirent conlre les Maures; mais 
leurs armes échouérent au siége d'Almerie et 
a celui d'Algésiras. Les Castillans prirent 
néanmoins Gibrallar, Queliada et Bedmar. 
Ferdinand ayanl rélabli la Iranquillité dans 
ses États , marcha conlre les Maures, et se 
trouvait h Marios lorsqu'il condamna , sur 
de légers Índices , les fréres Carvajal, 
accusés d'avoir eu part au meurtre de Gómez 
de Benavidés, assassiné Í\ Falencia. Comme 
on lesmenait au supplice, ils prirent Dieu á 
témoin de leur innocence, et sommérent 
le roi de comparaitre dans le terme de trenle 
jours devant le tribunal de Dieu. Quoiqu'il 
affecláthaulement de se moquer de cette pré-
diction, son esprit en demeura frappé, et 
aprés une maladie dont les symplomes sem-
blaient peu alarmanls, il mourut á l'époque 
fixée.íl élait danssa vingt-quatriémeannée, et 
en avait régné dix-sept. II laissait deux en-
Fanls : Al[)honse, qui lui succéda, et une filie 
nommée Éléonore , mariée depuis á Al-
phonse IV, roi d'Aragon. 

ALPHONSE avait Á peine deux ans; une si 
longue minorité lie pouvail élre que trés-fu-
neste á l 'État. Les grands se dispulérenl la 
possession de l'enfant royal pour gouvernei' 
sousson nom. Conslance de Portugal sa mere, 
Maric de Molina son a'ieule, don Podre son 
oncle, el don Juan son grand-oncle, préten-
daient également á la rcgence. Les Élals du 
royaume s'étant assemblés en 1314 , élabli-
rent une junte qui avait la principale aulo-
rité, et confiérent une parlie du gouverne-
ment aux princes don Juan et don Pédre, 
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I/éducalion du roi fut remise á la reine sa 
mere. 

Don Pédre, marchant pour mener du se-
cours á Cadix, trouva en son chemin un corps 
de Mahométans dont il lúa quinze cents hom-
mes. Don Juan , voulant aussi se signaler, 
Falla joindre, et ils tentérent d'insuller la 
ville de Grenade. Ils avaient mal pris leurs 
mesures; comme ils se reliraient, les Maures 
lombérentsur eux. Les deux princes périrent 
dans le combat, el l'ennemi, encouragé par ce 
succés, s'avanca et prit plusieurs villes. Les 
grands, que ees princes avaienl lenus dans 
le respect, recommencérent leurs brigues, 
et la Caslille fut remplie de divisions. Al-
phonse, qui avait á peine quinze ans, fut 
obligé de prendre les rénes du gouvernement. 
Cependant don Juan Manuel, et don Juan, 
seigneur de Biscaye, levérenll'étendard de la 
révolle. Alphonse, pour les délacher l'un de 
l'aulre, épousa la filie de don Juan Manuel, 
et s'empara de la personne du seigneur de 
Biícaye, auquel il fit trancher la tele. Quel-
que lemps aprés, le roi répudia la filie de 
don Juan Manuel, et s'allia au roi de Por -
tugal en épousant la princesse Marie, sa filie. 
Don Juan , irrité de cet affront, se joignit 
aux Maures , et appela les Aragonais á son 
secours. Alphonse dissipa cet orage en don-
nant sa soeur Éléonor en mariage au roi 
d'Aragon, qui abandonna les intéréts de 
don Juan Manuel. Les rois de Caslille , d'A-
ragon ct de Portugal commencérent la 
guerre contre les Maures, auxquels ils en-
levérent quelques villes. Le roi de Grenade 
passa en Afrique pour solliciter un puissant 
secours. 

Don Alphonse de la Cerda, n'espérant 
plus monter sur le troné dont il élait le lé-
gitimo hérilier, se rendil auprés du prince 
qui en élait en possession, se soumit á lui, et 
lui rendit hommageen lui baisant lamain : le 
roi lui assigna des Ierres pour soutenir son 
rang. La province d'Alava , siluée entre la 
Biscaye el la Castille, avait conservé depuis 
long-lemps une espéce d'indépendanee; elle 
envoya au roi de Castille des députés pour 
lui offrir son obéissance. II s'y rendit, et fut 
re^u en souverain par les habilanls, á qui il 
accorda des priviléges particuliers. II instl-

Á 
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lúa l'ordre de YÉcharpe, dont il se déclara eut le méme sort ; deux autres de ses fréres 
le grand-maitre; mais le temps a fait tomber furenl lués. On trouva un trés-riche butin 
dans l'oubli celle institution : il n'en reste dans le camp des vaincus [1340] . On 
d'autres traces que le témoignage des histo- leur prit quelques places en 1341, ét en 
r i e n s - 1342 la marine des chrétiens répara glorieu-

Les secours que le roi de Grenade était sement l'échec qu'elle avait éprouvé en dé-
allé demander en Afrique arrivérent enfin; truisant la flotte des infidéles. Le roi de Cas-
le fils du roi de Maroc élait á la téle de ees tille altaqua la méme année la ville d'Al-
troupss, II s'empara de Gibraltar, qu'Alphon- géziras, et il ne pul s'en rendre matlre qu'en 
se lílcha en vain de reprendre. Les grands, 1344. Le siége de celte place ful signalé 

v ° y a n t occupé conlre les Maures , avaient par une circonslance imporlanle : l'usage de 
excité de non vea ux troubles, et appelé l'A- la poudre á canon donl les chréliens se servi-
ragonais, loujours prét á se méler des aíTaires rent pour la premiére fois. 
des rois de Castille. Alplionse conclut une En 1348, la peste venue du Levanl rava-
treve avec les Maures, tourna toutes ses for- gea l'Ilalie, la Sicile, l ile de Majorque et 
ees conlre les rebelles, prit la plus grande loule l'Espagne, oü il périt une multitud? 
partie de leurs villes, réduisit les Biscayensá iucroyable de peuple. Elle régnait encore 
'«i préler lesermenl de fidélilé, fil décapiler l'année suivanle á Gibraltar, lorsque le roi 
don Juan dellaro, comme traitre et chef de en fit le siége. II en fut attaqué lui méme, 
la révolte, el donna á ses fréres, Alvar el AI- et en mourut le 26 mars 1350, dans sa trenle-
phonse de Haro, la ville de Caméros, pour neuviémeannée; il en avait régné trente-sept. 
soulenir leur dignité. Intimidé par la fermelé Ce prince, a qui l'histoire a donné le surnom 
du monarque , don Juan Manuel se soumit dejusle , n'aurait pu mériter le nom de 
et se montra depuis sujet aussi fidéle que chasle; car, quoique marié avec une prin-
dévoué. En 1335 la discorde se ranima plus cesse de Portugal, il enlretcnait un com 
vivement que jamais entre les rois d'Espagne. merce adultére avec une dame de Séville, 
L Aragón et la Navarre attaquérenl le roi de Léonore de Guzman; celte liaison ne finit 
Castille, qui les défit, et qui, deuxans aprés, qu'avec la vie du monarque, el produisil dix 
eut le méme avanlage sur la flolle porlugaise. enfants, donl les uns moururenl en has age, 
II se réconcilia avec l'Aragonais, en 1338, et dont les autres élaient destines á lomber 
el tourna ses armes conlre les Maures. Abo- victimes pour la plupart de la jalousie eí des 
niélic, fils du roi de Maroc, vaincu dans une craintes du fils légiliine d'Alphonse. 
HAIAÜJE, succotnba dans celte aclion. Son pére Ce fils s'appelait don PÉDRE ou don 
l'assa en Europe pour le venger avec l'armée PIERRE ; il élail ágé de quinze ans quand son 
ia plus Hombrease qui fül encore venue d'A- pére expira; il fut sur-le-champ déclaré roi, 
'"que. L'amiral d'Espagne altaqua la flolle et monta sur le troné aux acclamations de ses 
, e s , M u u r e s 5 el périt avec loules ses galéres, sujels. Son régne, écrit en caracléres de sang 
a 1 e x c eplion de cinq qui échappérent seules dans les aúnales de la Castille, rédame de la 
a celte sanglante défaile. L'ennemi, encou- parí de riiistorien l'examen le plus atlenlif. 
r agé par ce succés , assiégea Tarifla. Les EneíTet,lamémoirededonPédreestsouil!ée 

. r°is chrétiens se réunirent : le roi de Porlu- par une longue suile de perfidies el d'assas-
|8 a l vint en personne k la léte de mille sinals prémédilés par le prince, et sou-
¡ehevaux. Toute l'armée ne se monlait qu'á vent accomplis de ses propres mains. Mais 
quaiorze mille hommes de cavalerie etávingl- ees acles, loujours empreinls de ruse et de 
Cinq mille hommes d'infanterie. Elle altaqua cruaulé, fussent-ils vrais, sont-ils également 
n«»nmoins l'ennemi, donl elle fit un grand coupables? ou ne peut-on les atlribuer en 
earnage. Les rois maures prirenl la fuite, partie á la barbarie des moeurs de l'époque 
K l a i s l e roi de Maroc y perdit la pre- et á la posilion du souverain, menacé sans 
h e r e d e ses femmes, et trois autres qui fu- reláclie dans sa vie et dans son pouvoir? 
r ent faites prisonniéres. Abohamar, son fils, C'esl ce qu'il importe d'examiner. Monté sur 
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le troné quand sa raison était & peine déve-
loppée par l 'áge, don Pédre se trouva livré 
á l'influence irresistible de sa mére et de don 
Alphonse d'Albuquerque, son précepleur, de-
vena son principal ministre. Ces deux per™ 
sonnages n'écoulant, l'un que sa jalousie, 
ct l'autre que son ambilion, firent arréler 
i íonore de Guzman, pour la punir d'avoir 
i á r i é sans le consenlement royal Henri 
rtc Translamare, son fi!s, avec Jeanne Ma-
nuel, filie ethéritiéredu seigneurde Villena. 
Traínée de prison en prison, Léonore mourut 
par le fer ou par le poison. Ce meurtre doit 
relomber tout entier sur la léte de ceux qui 
Pavaient médilí au profit de leur vengeance, 
c'est-á-dire, lareine-mére et d'Alburquerque. 
Ce dernier, maitre du gouvernement, ne 
tarda pas á soulever contre luí les grands du 
royanme, fatigues de sa tyrannie, ou plu-
t6t envieuK de sonpouvoir. Don Juan Nunez 
de Lara, seigneur de la Biseaye, leva le pre-
mier l'élendard de la rébelüon en quitlant la 
cour pour se cantonner dans la Vieille-Cas-
tille, oü il possédait des Ierres considerables 
et comptait rallicr de nombreux partisans. 
Unemaladiel'cnlevasans lui laisser le temps 
de murir son plan pour en assurer le succés. 
Don Pédre s'empara aussilót déla Biseaye, 
qu'il réunil a la Castille. II essaya, dit-on, 
de poignarder le fils de don Juan éncore au 
Lerccau , et fit enfermer les deux sceurs de 
cetenfant. Mais la révolte du pére justifiait 
la saisie de son palrimoine, et la polUique 
rendait nécessaire la détention de sa famille. 
Les cómplices de don Juan ne furent pas non 
plus épargnés; l'un d'eux, Garcilasso de la 
Yega, périt egorgé dans le palais duprinceá 
Burgos: son cadavre, jeté dans le cirque oü se 
livrait un combat de taureaux, etfoulé sous les 
pieds descombattants, demeura en proie aux 
insultes de la populace,qui le traína dans 

1 .es rúes. Oulrager un cadavre est sans douíe 
u ne action aussi láclie qu'insensée; toutefois 
j ! nefaut pas oublier que tous ceux qui nous 
uní transmis ces détails écrivaient sous le 

\ é g n e de Transtamai e, assassin de don Pédre, 
e t /'usurpateur de sa couronne. Quoi qu'il 
en soH, la puissance royale, contrainle á 
chemmer au milieu d'orages continuéis, n'a-
vait DU réussir encore a s'aíTermir. En eff^t, 
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la succession au trfine dépendait de la vo-
lonlé des grands, privilége dangereux ct 
source inépuisable de troubles toujours nui-
sibles á la prospérité du pays. Albuquerque 
tenia de dépouiller les nobles de leur droi t , 
en soumettanl a l'assemblée des cortés, qu'il 
convoqua en 1351, celleimiiortantequestion. 
En dépitdesargumenlsetdes autres moyens 
mis en oeuvre par le ministre, les députés la 
rejetérent par des molifs diflerenls. Les uns 
voyaient dans le maintien de l'éleclion un 
gage de liberté , landis que les autres pres-
senlaientleur abaissement dans son abolition. 
Les cortés arrétérent seulement l'union du 
roi avec Blanche, seconde filie de Pierre de 
Bourbon , l'un des princes du sang de la fa-
mille assise sur le troné de Frailee. 

On désigna des ambassadeurs pour aller 
solliciter á Paris la main de Blanche: tandis 
qu'ils négociaient un mariage dont l'issue 
devait étre si funeste , don Pédre eut une 
entrevue avec le roi de Portugal, son grand-
pére. Ce monarque avait recu dans ses États 
Henri de Translamare, qui s'yétait réfugié 
á l'époque de l'assassinat de sa mére. II es-
saya de réconcilier les deux fréres; mais il 
échoua dans celte lentative, et Translamare 
alia chercher un aulre asile dans les Astil-
ries. II leva des troupes et s'empara de 
quelques places, mais le roi marcha en per-
sonne contre les rebelles, qui se soumirent 
presquesans résislance. Celte expédilion fut 
cependant marquée par un incident qui en-
traina don Pédre dans un abime de faules et 
d'infortunes; il vil h Sahagun dona Maria 
de Padilla, filie d'honneur de la reine Isa-
belle, et con^ut pour elle une passion in-
sensée , qui lui fit oublier ses devoirs 
d'homme et de souverain. En eíTet, malgré 
les engagemenls contraclés en son nom en-
vers la princesse Blanche, il s'unit par un 
mariage secrct avec Padilla. Celle-ci l'avait 
rendu pére d'une tille quand il recut la nou-
velle que Blanche venait d'arriver á Valla-
dolid. Les exigences de la politique arraché-
rent cependant le monarque des bras de sa 
maílresse, ct il consentil á la célébration de 
ses noces avec Blanche, qu'il abandonna deux 
jours aprés pour voler auprés de Padilla , re-
tiréeau cháteau de Montalvan. O t t e brusque 
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séparalion donna lieu aux rumeurs les plus 
elranges : au lieu d'en chercher les causes 
dans le vif altachement du prince pour 
Ma, "ie, ou dans quelque imperfection se-
crete de la reine, le bruit s'accrédita que 
Blanche ayant donné une riche ceinlure á 
son époux, celui-ci trouva caché dans ses plis 
un serpent ou une couleuvre, produit par un 
ffialéfice dü á Marie de Padilla, qui espérait 
rendre par ce moyen sa rivale un ohjet d'hor-
reur pour don Pédre. Une autre versión at-
tribuait aux juifscet horrible sortilége: ayant 
su que Blanche devait demander au roi leur 
expulsión du royaume, ils avaient eu recours 
b la magie pour détourner le coup qui les me-
ua^ait. Cette anecdote prouve a quel point 
la raison publique élait abrulie par la super-
stition , qui dominait impérieusement les-es-
prits en leur imposant les croyances Ies plus 
absurdes. Albuquerque avait conduil l'intri-
gue qui avait livré le coeur du monarque aux 
eharmes de Marie de Padilla; il comptait s'en 
faireunappuipourenracinersonpouvoir; mais 
celte derniére, sollicilée par 1'ambilion de ses 
proches, aspirait á faire retnetlre entre leurs 
niains la direction des affaires de l'Elat. Dans 
ce bul elle causa la disgráce du favori, qui, 
pour sauver ses jours, se vit réduit á cher-
cher un refuge en Portugal. Cependant le 
Iriomphe de Marie fut suivi bienlót aprés 
d'un échec causé sans doule par l'humeur in-
constante de son royal amant, qui s'élail 
épris de Jeanne de Castro, veuve de don 
Diégue de Haro , l'un des seigneurs les plus 
illuslres et les plus puissanls de la Biscaye; 
mais Jeanne avail trop de vertu et surtout 
trop de fierlé pour consentir á n'étre que la 
mailresse de don Pédre. Ce prince, résolu 
de contenler á tout prix ses désirs, íit annu-
Icr son mariage avec Blanche par les évéques 
(l ' \vila et de Salamanque. Ces deux prélals, 
dominés par la crainte , firenl taire la voix 
de leur conscience, et déclarérent que le 
Prince était libre de tout engagement, sous 
'e prélexte qu'on avail fait violence á sa vo-
tonlé en l'unissant á Blanche de Bourbon. 
Rassurée par celle déclaralion, Jeanne suivi t 
don Pédre á l 'aulel; mais sa félicité ne dura 
que vingt-qualre heures: don Pédre la quilta 
dés le lendemain pour se rendre á Toro , et 

ne la revit jamais; il ne lui resta pour toule 
consolation que le tilre de reine, dont elle se 
décora loute sa vie, et la ville de Duénas, qui 
lui avait élé donnée pour apanage. 

La conduite du monarque qui, pour satis-
faire une folie passion, ne craignait pas de 
violer les lois les plus sainles et les plus res-
pectares , ne larda pas ásoulever contre lui 
de violents orages. Ses fréres, don Henr i , 
don Fadrique et don Tello; les infants d 'A-
ragon don Fernand et don Juan; don Fernand 
de Castro, frére de Jeanne et d'Albuquerque, 
se liguérenl pour rétablir, disaient-ils, sur 
le troné la reine Blanche de Bourbon, que 
don Pédre retenait prisonniére dans le chá-
teau de Toléde. Mais le but véritable de cette 
ligue était au fond d'arracher le pouvoir 
aux Padillas. En effet, Marie, qui s'é-
tait relirée dans un couvent á l'époque du 
mariage de son amant avec Jeanne, avait 
repris toule son influcnce, et régnait 
sur son coeur et sur ses volonlés plus despo-
tiquement que jamais. Les confédérés, ayant 
mis sur pied une armée considérable, le 
r o i , hors d'état de teñir la campagne, se 
relira dans la forleresse de Tordésillas. II ou-
vrit des négocialions , qu'il sut prolonger á 
dessein,dans l'espoir que la désunion ne 
tarderait pas á se glisser parmi ses ennemis; 
mais son aliente fut Irompée. ayant eu l'im-
])rudence de se rendre á Toro , il se trouva 
a la merci des seigneurs confédérés, qui lui 
imposérent les condilions les plus dures. Les 
Padillas furent chassés de la cour, dépouillés 
deleurs emplois, et le prince lui-méme soumis 
a une véritable captivilé. II ne tarda pas á s'en 
affranchir, el s'enfuit a Ségovie, oü vinrent 
bienlót le rejoindre un grand nombre de sei-
gneurs gagnés par ses promesses ou effrayés 
de se Irouver dans les rangs des rebelles, 
car don Pédre ayant réuni quelques troupes; 
se préparait & marcher sur Toro. Les chefs 
de la l igue, réunis alors dans cetle vi l le , 
ne lardérent pas á se disperser á l'approche 
du roi; il ne resta que les partisans de don 
Henri et ceux de la reine-mére, qui se défen-
dirent avec vigueur. Ils auraient succombé 
si don Pédre n'eút levé le siége pour alla-
quer Toléde oü il avait des inlelligences. 
En effet, il s'en rendit maítre, el souilla sa 
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victoire par d'abominahles cruautés; une 
foule de nobles porlércnt leur téte sur l 'é-
chafaud, et une mullilude d'habitants de 
Toléde de tout age et de toute condition ex-
pirérent aussi dans les supplices. Un jeune 
honime, dont le pére plus qu'octogénaire 
était condamnó á la peine capitale, se jeta 
aux pieds du ro i , non pour demander la 
vie de l 'auteur de ses jour s , mais pour 
mourir á sa place ; don Pédre accepta froi-
dement l 'échange, sans étre touché d'un dé-
vouement aussi rare que sublime. II revint 
ensuite á Toro, qui lui fut livré par don Al-
phonse Garcia. La reine, mére du r o i , se 
trouvait dans celle ville avec la femme 
de don Henri de Translamare. Elle alia au-
devant de son fils, qui fit égorger en sa 
présence plusieurs seigneurs dont elle sol!i-
cita vaincment la gráce. Cet horrible spec-
tacle lui ola l'usage de ses sens, et il fallut 
la transponer au palais pour la rendre 
á la vie. Elle se retira peu de temps 
aprés en Portugal . Quanl á 1 epouse de don 
Henr i , retenue prisonniére, elle parvint á 
s'échapper, trompant ainsi la vengeance du 
monarque, qui l'eut peut-élre sacrifiée á la 
haine qu'il porlait a son éj)oux. Débarrassé 
de la foule de ses ennemis par la main du 
bourreau, don Pédre semblait rafíermi sur 
son t roné; mais il avait á craindre les len-
tatives de ses fréres ct des infanls d 'Ara-
gon , dont Ies amis avaient péri victimes de 
sa cruaulé. Déséspérant de les vaincre h. 
forcé ouverle , il résolut de s'en défaire 
par l'assassinat. Don Fadrique, réconcilié 
avec le monarque, fut tué b Sévilie dans 
le jialais du prince ; l'infant d 'Aragon, 
don Juan , éprouva peu de temps aprés 
le méme sort á Bilbao. Mais ces meur-
tres ne servirenl qu'á déshonorcr lecaraclére 
du prince, et á lui susciler d'implacables 
adversaires. Réfugiés dans les États voi-
s ius , iis Iroublaient sans cesse la tranquil-
i cé publique par des incursions dans les diffé-
renles provinces du royaume. Nous passe-
rons sous silence le détail de ces événemenls, 
dépouillés aujourd'hui de tout inlérét , pour 
nous allacher seulemenl á rappeler les 
faitsdont 1'imporlancc mérile quelques déve-
loppeinenls. C'est ainsi que nous mentionne-
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rons seulement la guerre que la Caslille sou-
t intcontre le roi d'Aragon, qui avait violé le 
droit des gens en saisissant dans le port de 
Sainte-Marie deux vaisseaux étrangers. Don 
Pédre forca le monarque aragonais á deman-
der la pa ix , át resliluer plusieurs places, et 
á renvoyer de ses Étals don Henri de Trans-
lamare et don Tello , dont il se servait 
comme d'auxiliaires redoulables pour inquié-
ler don Pédre et menacer son autorité ainsi 
que le repos de ses peuples. 

A cetle époque [1361] , le roi de Caslille 
perdit Marie de Padi l la ; sa douleur fut 
aussi vive que sa passion avait été profonde. 
Quatre enfanls étaient issus de celle liaison; 
il résolut de Ies légilimer, en faisant recon-
naítre par Ies cortés la validilé de son ma-
riage avec Mari*1. L'assemblée réunie á Sé-
vilie obéit docilemenl aux désirs du monar-
que, et reconnut son fils ainé, don Alphonse, 
pour héritier présomplif des royaumes de 
Caslille et de Léon. La méme année vit se 
lerminer les longues souífrances de l ' infor-
tunée Blanche. Traínce de prison en prison, 
en bulle aux perséculions el aux mépris 
de son époux, elle était encore pour lui un 
objet de crainle en méme temps que d'aver-
sion; car ses droils et ses malheurs servaient 
de prétexie a tous Ies méconlents, qu i , fei-
gnant de prendre les armes pour sa défense, 
cherchaient a ébranler l 'aulorilé royale. Do:i 
Péiire prit le parti d'enlever par un crime 
celte arme dangereuse á la sédition. La reine 
étail alors enfermée au cháleau de Xérés. Le 
commandant de celle forleresse refusa cou-
rageusementd'atlenler á la vie de sa caplive; 
mais les rois ne peuveu4. manquer de trouver 
des exécuteurs de leurs volonlés, car tout 
sert á l'ambition pour s'élever au pouvoir ou 
á la cupidiléqui brüle de s'enrichir. Un cer-
tain Pérés de Robledo se chargca de l'odieuse 
mission qui lui ful donnee par le prince. Le 
poison termina les jours de Blanche. Tous les 
historiens se sont plu a vanler la beaulé de 
la victime ; ils ne iarissent pas sur loutes les 
qualités aimables de son cccur ct de son es-
p r i t , qui rehaussaient encore fes charmes de 
sa personne. Sans révoquer en doute ces élo-
ges , il est permis de croire qu'ils sont exa-
gérés. Quoi qu'il en soit, le meurtre de celte 
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princesse n'en est pas moins un acle d'autant 
plus condamnable, que la láchelé s'y joint á 
la cruaulé. 

Depuis Ies suecos constants des rois calho-
liques de l 'Espagne, les Maures avaient per-
du successivement toutes les provinces de 
la Péninsule, autrefois soumises á leurs ar-
mes. Le royaume de Grenade, oú il s'élaient 
retires, formait encore un empire puissaiit 
par ses ressources; mais ees avantages étaient 
balancés et souventcompromis par de subites 
révolutions qui livraient le troné au plus 
audacieux. En un mo t , la forcé tenait la 
place du droi t , et enfanlait journellement 
des guerres civiles qui ne s'apaisaient un 1110-
flient que pour renailre bienlót aprés. En 
1 3 5 4 , Muliamad, cinquiéme prince de ce 
110111 , régnait á Grenade : un de ses fréres , 
Isinayl, né d'un aulre l i t , conspira conlre 
le monarque qu'il surprit dans son palais. 
Muliamad parvint á s'échapper sous les ha-
A)its d'un esclave. Cependant Ismayl ne put 
recueillir le fruit de son atle . ta l , el ful dé-
íróné par un de ses ofíiciers nominé Abou-
Sa'id, qui le fit mourir et pril sa place. 
Sur ees entrefailes, le prince fugi l i favai t 
cié demander des secours á l'éniir de Fez ; 
mais la mort de l'émir le for^a d'aller 
«» Castille solliciler l 'appui de don Pédre 
dont il élait le vassal. Celui-ci luí confia 
un cor[>s de Iroupes, á la léte desquelles 
Muhamad commenca des hosl'ililés conlre son 
r ival ; mais il ne larda pas á congédier ses 
alliés, el se rendil á Honda, oü il avait résolu 
d'acliever sa vieau sein du re{>os el de l'obs-
curité. Mais la tyrannie d'Abou-Sa'id amena 
bienlót un soulévemenl presque général, 
el l'usurpaleur, se voyant liors d'étal de ré-
sister aux rebelies, imagina de gagner don 
Pédre á sa cause. Aprés avoir mis en liberté 
un grand nombre de chevaliers caslillans, il 
s e rendil lui-méme á Séville, escorlé d'une 
suite nombieuse, et anienant avec lui de r i -
pies présents qui devaienl lui servir á ache-
l e r l'amitié du roi de Castille. Ce dernierlui 
í i l l'accueil le plus bienveillant, el parul dis-
pose á accueillir les propositions du prince 
inaure, qui se réduisaier', á demander au 
monarque chrétien de demeurer ¡aeutre entre 
'es deux rivaux , et d'assurei' au vaincu 
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une retraite en Barbarie. Matá le soir méme, 
á l'issue d'un festín, don Pédre fit saisir son 
lióle et trenle-six cavaliers maures les plus 
dislingués par leur rang. Placés sur des 
ánes, ils furent conduils hors de Séville, 
allachés á des arbres et lués á coups de lance. 
Le roi , assurent les liistoriens, se donna 
l'horrible plaisir d'égorger de sa propre 
main Abou-Sa'id [1362]. 

Animé par ce honteux saccés, don Pédre 
attaqua l'Aragon ; le souverain de ce pays , 
Pierre IV, occupé á guerroyer dans le Rous-
sillon, perdit plusieurs villes importantes, 
qui lombérent entre les mains du roi de Cas-
tille. Pour arréler le vainqueur, le monarque 
aragonais appela á son aide Henri de Trans-
tamare, ses deux fréres , don Tello et don 
Sanche , et plusieurs seigneurs caslillans ré-
fugiés en Provence. Traustamare n'avait que 
son nom, il trouva bienlót des soldáis en 
s'adressanl á Duguesclin. A la suite des lon-
gues guerres enlre la France et rAngleterre, 
une fouie d'liommes que la paix avait li-
cenciés, dédaignant ou se trouvant dans 
l'impossibilité de reprendre les occupalions 
paisibles de leur jeunesse, s'élaient réunis 
en baiules nombreuses qu i , sous les noms 
de Malandríns et de Compagnies-BIanches, 
avaient fondé leur subsislance sur le nicur-
tre el le pillage. Duguesclin les détermina & 
passer en Esjiagne á la suile deTranslamare. 
Des qu'ils parurent en Castille, la liaine 
que don Pédre avait inspirée leur amena une 
foule de parlisans. Le monarque, renfermé 
dans Burgos, n'osa pas méme lenter de com-
batiré , el s'enfuit a Séville. Transtamare 
s'empara sur-le-champ de Burgos, oú il se 
fit couronner roi dans le monaslére do Sus-
Huelgas [1366]. Toute la Vieille-Caslille, el 
bienlót aprés la Caslille-Neuve, embrassé-
renl la cause de don Henri. Don Pédre , 
lombé dans le découragemenl, quilla Séville 
et s'embarqua pour Lisbonne; mais le roi 
de Portugal refusa de le recevoir, et le mal-
heureux pr ince , dépouillé de ses trésors, 
que , par une délestable trahison, son amiral 
Bocanógra remil aux mains de Transtamare, 
alia se réfugier avec sa famille á Bayonne, 
résidence du Prince-Noir, fils du roi d 'An-
gielerre Édouard III. Ce pr ince , autant par 
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polilique que par p i t i é , embrassa la défense 
du raonarque fug i t i f , et rassembla sur-le-
champ des troupes nombreuses et aguerr ies , 
que l'éclat de sa renommée fit accourir sous 
ses drapeaux. De son cólé, Translamare se 
hála de se meltre en défense; mais, se croyant 
affermi, il avait congédié ses auxiliaires, et 
se trouvait ainsi privé de ses meilleurs sol-
da t s ; il ne lui restait que Duguesclin, qui 
lui conseilla vainement de traíner la guerre 
en longueur. Hen r i , n'écoutant que son im-
palience, voulut livrer balail le, et perdi tsa 
couronne dans les champs de Navarette. 
Trahi par son frére don Tel lo , qui aban-
donna son poste par láchelé, Henri n'eut 
plus d 'autre ressource que la fuite, et se re-
tira en Frailee. 

Remonté sur le tróne, don Pédre aura i tpu 
s 'y maintenir en usant de la vietoire avec 
modéralion; mais au lieu de rallier les coeurs 
par la elémence, il les aliena par sa sé-
vérité. Tous les partisans de son frére, tom-
bés en son pouvoir, expirérent dans les sup-
plices; des femmes mémes partagérent le sort 
de leurs proches et de leurs amis : l 'une 
d'elles, dona Urraque d'Osorio, avait un fils 
allaché á la fortune de Translamare; on la 
déclara coupable de trahison, et l ' infortunée 
péril dans les flammes d'un bücher. — Mais 
á la cruauté le monarque jo igni l le tort 'de 
se montrer ingral envers son bienfaiteur le 
Prince-Noir, auquel il refusa de payer les 
dépenses de l'expédition entreprise en sa fa-
veur. Le vainqueur de Navarrel te, irritó de 
la mauvaise foi de don Pédre, reprit le chemin 
de laGuienne , n'ayant recueilli d'autre avan-
lagequelagloi red 'avoir triomphéde Dugues-
c l in , mais il restait chargé de deltes énor-
mes qu'il avait contractées envers les soldats 
de son armée. Cette derniére circonstance, 
en lui suscitant des amertumes et des embar-
r a s , avanea son trepas, qui eut lie i peu de 
temps aprés, á la íleur de son age. Des qu'il 
eut évacué l 'Espagne, Henri de Translamare 
fit ses dispositions pour y rentrer, appuyé par 
le roi de France Charles Y, le duc d 'Anjou, 
le comte de Foix et plusieurs autres petits 
princes qui lui fournirent de l 'argent et des 
armes. II leva des troupes, et pénéira, sans 
éprouver de résistance, jusque dans la Cas-

t i l le; en entrant á Calahorra, il descendit de 
cheval, se mil á genoux, traca une croix sur 
la terre, et jura de ne plus quiller le pays sans 
l'avoir délivré de la lyrannie de son frére. Ac-
cueilli á Burgos par les acclamalions des ha-
bitants , et recu avec le méme enlhousiasme 
dans le royaume de Léon el les Asluries, il 
ful cependant obligé de meltre le siége devant 
Toléde, quise défenditavec vigueur. Don Pé-
dre, ne se croyant pas en état de résisler seul á 
Translamare, implora le secoursdu roi deGre-
nade, Muhamad, qui jo igni t en effel ses trou-
pes aux siennes pour s 'emparer de Cordoue, 
que lous deux atlaquérent inuli lemenl; mais 
le prince maure ne perdit rien á cet échec, 
car il recouvra un grand nombre de chateaux 
et de bourgs que don Pédre lui avait enlevés 
précédemment, et il revint á Grenade chargé 
de butin. Sur ees enlrefailes, Duguesclin 
vint joindre Trans lamare , suivi de seize 
cents hommes d 'a rmes , et l'on résolut de 
marcher contre don Pédre, qui, surpris dans 
la plaine de Montiel, ful mis en déroule, et 
courut se réfugier dans un cháteau voisin du 
champ de bataille. Henri fit aussitól enlou-
rer la place dans l'espoir de terminer la 
guerre par la prise de son rival. Cependant 
don Pédre, ayant reconnu qu'il ne pouvaít 
plus se défendre faule de vivres, envoya Ro-
drigue de Sanabria pour faire a Duguesclin 
les odres les plus magnifiques s'ii voulait 
favoriser sa fuite. Suivant Fer réras , dont 
nous empruntons le récit , Duguesclin refusa 
de prendre aucun engagement, el alia p re -
venir de ce qui se passait don Hen r i , qui 
promit de laisser á son frére la liberté de 
se relirer oü il voudrait. Confiant dans la 
parole de Translamare, Duguesclin fit assu-
rer á don Pédre qu'il n'avait rien a craindre 
pour sa sürelé personnelle; le malheureux 
prince n'hésila pas á se rendre á la faveur de 
la nuil dans la tente du guerrier frangais; il 
venait á peine d'y entrer que Translamare 
survinl; il était armé de toulespiéceset suivi 
de plusieurs personnes. « Oú est le roi don 
Pédre? » dit-il , el il se precipita sur le mo-
narque ; une lulte désespéréecommenca entre 
les deux fréres et se termina par la mort de 
don Pédre. Percé de plusieurs coups de poi-
gnard, il expira á l 'áge de trente-cinq ans» 



[1369] ESPAGNE. 73 

le 23 mars 1369. L'épithéte de cruel atlachée le roi de Grenade, et le monarque aragonais, 
désormais á son nom á rendu sa mémoire destilué de tout appu i , se vit conlraint de 
odieuse; mais pour juger avec impartialilé solliciler la paix. Quanlau Portugais, il finit 
les princes comme les aulres hommes, il ne par se désister de ses prétenlions; mais un 
faut pas les séparer de leur temps; or, si don nouveau compélileur se présenla, c'élait le 
Pédre se montra féroce, ce fut peut-étre moins duc de Lancaslre, frére d 'Edouard III, et on-
sa faule que celle de l'époque oü il vécut. ele de Richard I I , qui régnail alors en An-
Entouré de pé r i l s , il lui fallait sans cesse se gleterre. II avait épousé Constance, seconde 
défier de ses proches, qui ne cessaient de filie de don Pédre el de Marie de Padi l la , á 
conspirer conlre son repos et celui de l 'É- laquelle Béatrice, reliréedans un monastére, 
tat. Ses ennemis n 'élaient d'ailleurs ni avail Iransmis son droit á la couronne de 
moins perfides ni moins sanguinaires que Castille. Le duc de Lancastre échoua dans ses 
le monarque , témoin sa fin déplorable tcnlatives, et retourna dans sa patrie aprés 
causée par un gue t -apens et exéculée par avoir perdu sa ílolte et subi d'aulres échecs 
la main d'un frére. On peut done, sous le en comballant son rival. Échappé aux périls 
rapport polil ique, excuser la conduile de qui menaqaientsa couronne, Henri II s'occupa 
don Pédre; mais le traitement qu'il fit subir exclusivement d'améliorer le sort de ses su-
k Blanche de Bourbon ne peut étre justifié, jets par de sages mesures qui firent succéder 
et suffirait seul pour vouer le coupable á la l'abondance el la sécurité aux désastres et aux 
haine et <\ l'exécration de la postérité. Au agitations dont le royaume avait élé la proie 
reste, elle a prononcé conlre le monar- depuis si long-lemps; mais son régne, com-
que castillan un arrét peut élre trop sévére, meneé sous des auspices si heureux, allait 
mais dont il n'est plus permis d'appeler. bienlót se terminer, il mourut de la goutte le 

Translamare monta sur le tróne sous le 30 mai 1379. Si l 'ambilion enlraína ce 
nom de l lenri I I : don Pédre élait hai parce prince á tremper ses mains dans le sang d'un 
qu'il était cra inl ; aussi quoique le nouveau frére, il effaca du moins aux yeux de ses sujets 
prince eut acquis la couronne par un fratri- l 'horreur de cette aclion en se montrant d i -
eide, il ful salué comme un libérateur. Ses S»e d'exercer Ies hautes fonctions de la 
largesses, qui lui firent donner le lilre de li- royante. Brave dans les combáis, habile dans 
béral, lui conquirent des partisans nombreux, Ia polil ique, il parvint á se maintenir et á 
et qui le défendirent conlre ses compétileurs. conjurer les périls qui rentouraient par la 
En eíTet, le monarque élail ba lard; il est vrai decisión et l'adresse qu'il sut iftployer á pro . 
que don Pédre n'avail point laissé d'enfanls Po s- F o r c é d t ! l ) r e n d r e s u r l e domaine royal 
légilimes, mais le fils qu'il eul de Marie de l e 1 r i x d e s recompenses promises a s e s 
Padilla avait élé reconnu hérilier du royaume par t i sans , il alténua le dommage causé a 
parles corles, et a sa mort, sa sceurBéalrice s c s r e v c i i u s e i l stipulant que les parents en 
lui avail élé substiluée; elle pouvail faire re- 1 ¡S»e eollalérale ne pourraient hériler des 
vivre ses droils. D'un autre co lé , Ferdi- l e n ' e s concédées, qui, par le bénéfice du 
nand I , roi dePor lugal , en verlu de sa des- t e m P s » fil"ci,t successivement reiour a la 
eendance, réclama le IrÓne de Castille (1), et couronne. II donna á son fils le conseil judi-
«e ligua avec les souverains d 'Aragon, de c i e u x d e l a i s f a CGUX q u i f e l a i e n f ? e c l a ! ? 
Navarre et de Grenade. Iíenri parvint á dis- c » s a f a v e u r l e s e t l c s cmplo.s qu ils 
soudre celle coalilion par son adresse; il dé- occupaient, mais de ne pas s abandonner 
tacha le roi de Navarre de ses alliés en don- aveuglément á des hommes qui avaient man-
aant au fils de ce prince la main de l ' infante <lué d e { i d é l l t é á l e u r s o u v e r a m 1 ¿ 8 l l i m e 5 l l 

s a f i l i e ; par de légéres concessions, il désanna luí recommanda de placer sa confiance dans 
les personnages qui avaienl serví jusqu'a la fin 

. . . T1 , „ r la cause de son prédécesseur: la lovauté dont 
l i j 11 descendait en effet de don Sanche IV, .. . . . . . . . , „ , . „ , , „ 

íont la filie Béalrice avait épousé Alphonse IV, roi l I s a v a i e Q t f a i t P r e U V e g ^ ^ S S a U leur alla-
ne Portugal. chement pour l V e n i i . Quant á celle classe 
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d'indivídus q u i , par indifference ou par Já-
chele, ont évilé de se prononcer pour aucun 
p a r l i , il faul les repousser, car on ne peut 
rien altendre de ceux qui ont toujours pré-
leré leur bien parliculier au bien general. 

Don Juan I recueillit sans obslacle l 'héri-
tage paternel; il fut couronné á Burgos 
le 25 juin 1379. Son premier soin ful d'of-
fr ir á Charles Y l'aide d'une flolte pour ache-
ver l'expulsion des Anglais qui occupaient 
encore la Guienne. Le monarque brilannique, 
Richard I I , renouvela alors les prélenlions 
de son oncle le duc de Lancastre á la cou-
ronne de Caslille, et se ligua avec le roi de 
Portugal, auquel il envoya quelques milliers 
d'hommes. Don Juan marcha á la renconlre 
des eonfédérés; mais au moment d'en venir 
aux mains , les deux partís conclurent un 
traite d'alliance qui mit fin aux hostililés. 
Ouelque temps aprés don Juan devint veuf 
de Léonore, filie du roi d'Aragon, et con-
cluí un nouvel hymen avec Béatrice, filie et 
héritiére du roi de Portugal. II fut stipulé 
que si le tióne de ce dernier pays devenait 
vacanl, le monarque caslillan prendrait le 
tilre de roi de Portugal jusqu'á ce qu'il eut 
un filsou une filie, lesquels, arrivés á I'áge 
de quatorze ans, seraient appelés á teñir les 
rénes du gouvernement Mais á la morí du 
souverain du Portugal, don Juan ne pulfaire 
exécuter ees conditions. Le grand-maí l re 
d'Avis, bátard du prince défunt, lui ful pré-
féré. Le caslillan pénétra jusqu'aux portes 
de Lisbonne, mais la peste le forca de se re-
t i rer ; altaqué I'année suivanle par son an-
tagoniste, don Juan termina la guerre en 
mariant son fils Henri avec la filie du duc de 
Lancaslre, ce qui contraignit le roi de Por-
tugal á déposer les armes. Ami du repos et 
fatigué des soucis du Iróne, le roi de Castille 
exprima plus d'une fois la résolulion de le 
quitter; mais i'amour que lui porlait son 
peuple, et les remontrances de ses conseil-
liers , ne lui permirent pas d'accomplir 
son projet; il ne devait pas supporler long-
lemps le poids d'une couronne, car il mou-
rut d'une chute de cheval le 9 oclobre 1390; 
il élait ágé de trente-lrois ans. 

Son fils Henri I I I , proclamé roi sur-Ie-
champ, ne pul prendre les rénes du gouver-
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nement : il n'avait que onze ans á la mort 
de son pé re ; il fallut nonimer des tuteurs au 
jeune prince, e t , aprés de longs débals, on 
convint de former un conseil composé du duc 
de Bénavente, du comte de Transtamare et 
du marquis de Villéna , tous trois princes du 
sang; on leur adjoignit les archevéques de 
Toléde et de Saint-Jacques, les grands mai-
tres des ordres militaires de Saint-Jacques et 
de Calatrava, et enfin seize députés des prin-
cipales villes du royaume. Cet ordre de dio-
ses ne pouvait manquer de produire l 'anar-
chie parmi Ies dépositaires du pouvoir, dont 
les jalousies et les rivalités affaiblissaient le 
gouvernement et le déconsidéraient aux yeux 
de la nation. Les corlés essayérent en vain 
de porter remede á tous Ies maux produits 
par l'ambition des tuteurs de leur jeune mo-
narque; ils ne purent ni concilier ni sou-
mellre des intéréts si ardenls et si opposés. 
Dés que le prince eut atleint l'áge de qua-
torze ans [1393] , il se !il déclarer majeur á 
Burgos par l'assemblée des clals; et comme 
l'archevéque de S a i n t - J a c q u e s , l'un des 
membres du conseil de régence , voulut per-
suader au jeune monarque qu'il devait suivre 
les avis des personnages qui avaient exercé la 
toule-puissance pendant sa minorilé , Henri 
lui repliqua vivement: « Aujourd'hui que j e 
» suis ro i , je vous cónsullerai quand il en 
» sera besoin ; mais je vous préviens par 
» avance que je sais trés-bien ce que je 
» dois faire. » En effet , il se conduisit 
avec lant de prudence et de fermeté, qu'il 
forca les grands á l'obéissance, et se fit res-
pecler au dehors par les princes voisins. Tou-
lefois l'imprudence fanatique du grand-mai-
tre d'Alean tara fut sur le point d'allumer 
une guerre avec les Maures de Grenade. Ce 
seigneur, entraíné par le zéle aveugle d'un 
ermile nommé Sugo, secrutappeléáchasser 
de i'Espagne le cuite de Mahomet. Au mé-
pris de la Iréve qui existail entre Grenade et 
la Castille, il assembla une troupe de cheva-
liers el envoya offrir le combat au prince mu-
sulmán. Cessortes de défis étaienl alors assez 
fréquenls entre les seigneurs caslillans et les 
seigneurs maures; mais ees lutles n ' a -
vaienl lieu qu'entre des particuliers, el n 'a-
vaienlpas assez d'imporlance pour rompre 
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la paix enlre les deux nations. Mais la 
provocalion du grand-maitre s'adressant au 
souverain , Henri la désapprouva haule-
ment; touleíois, le grand-maitre, á la 
tele d'une petile troupe d'exaltés comme 
lui, entra sur les Ierres de Grenade, ac-
compagné de l'ermite , qui lui prédisait 
la victoire; mais il fut laillé en piéees par 
les Maures, ainsi que ses eompagnons. Henri 
assura vainement le roi de Grenade qu'il 
n'avait eu aucune part á celte folie entre-
prise; il ne put apaiser le ressentiment du 
prince mahométan, qui envahit la Castille. 
Toulefois cette guerre n'eut aucun résultat; 
elle fit nailre cependant dans l'esprit du mo-
narque caslillan la ferme résolution de chas-
ser Ies infideles de la Péninsule; mais la 
ffiort ne lui permit pas d'exécuter ce hardi 
projel : il expira le 25 décembre 1406. 
Dnrant loul son régne, il traína une exis-
tence minee sans cesse par des infirmités 
qui, enatíaiblissant son corps, n'éleignirent 
point la vigueur de son esprit, car il sut 
gouverner, science difficile el qui rédame des 
facullés inlellecluelles assez rares. L'liisloire 
de son régne prouve qu'il avait en parlage 
tout ce qu'il faut pour remplir dignement le 
sacerdoce de la royaulé. 

Henri III laissailun fils ágé de vingt-deux 
niois; la reine Catherine fut done cbargée 
de la régence conjointement avec don Ferdi-
nand, frére du monarque défunt. Gouvernée 
par une de ses femmes, Léonora López, la 
reine excita les murmures des grands de sa 
cour; jaloux de ne pouvoir participer au 
pouvoir, ils excitérent des troubles, qui fu-
r e nt cependant apaisés par la prudence et 
la fermelé de don Ferdinand. Celui-ci, aprés 
avoir pacifié le royaume, marcha contre 
les Maures, qu'il ballil complélement, et 
auxquels il enleva l'importante forleresse 
ti'Atilequéra. Mais la mort de Martin, roi 
d'Aragon , appela au troné don Ferdinand, 
il lui fallut abdiquer ses fonclions de luleur 
du jeune roi son neveu; il continua ce-
pendant á veiller avec sollicilude aux intéréts 
de son ancien pupille jusqu'ása mort, surve-
n'Je quatre ans aprés [1416]. Juan II retamba 
exclusivement sous t'aulorilé de sa mere; 
al»rés le trepas de celte princesse, arrivé en 
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1418, le roi, ágé de treize ans, prit la di-
rection supréme des affaires; mais sa jeu-
nesse, et plus encore la faiblesse de son ca-
raclére, le rendant incapable de gouverner 
par lui-méme, il abandonna le pouvoir á son 
favori Alvar de Luna, fils illégitime d'un gen-
tilhomme, revélu de la charge d'échanson 
dans la maison royale. Alvar était entré au 
service particulier du prince, dont il avait 
su captiver les bonnes gráces en partageant 
ses études et ses divertissements. Son cré-
dit s'accrut avec le temps, et á la mort de 
la reine-mére il commen^a k régner sous le 
nom de son maitre. Sa faveur ne pouvait 
manquer de provoquer l'envie en frustran! 
l'ambition et la cupidité des grands. Le pre-
mier qui se declara fut l'un des infants d'A-
ragon, nommé don Henri; il était grand 
maitre de Saint-Jacques, et s'unit avec son 
frére don Pédro , avec l'archevéque de To-
léde et plusieurs autres seigneurs puissants. 
Sous le prélexle d'affranchir le jeune monar-
que , ils se saisirent de sa personne á main 
armée, et le linrent dans une sorte de capli-
vité. Alvar cependant étail resté prés du roi, 
el lui fournil les moyensdes'évader á la faveur 
d'une partie dechasse. Juan se refugia dans le 
cháteau de Montalban, oü il fut assiégé par 
don Henri; mais apprenant que des forces su-
périeures marchaient contre lui, ce dernier se 
relira. Quelque temps aprés élant venu saluer 
le jeune monarque, il fut arrété, ainsi que le 
connélable de Castille, don López d'Avalos; 
ils élaient accusés de s'élre ligués avec le roi 
de Grenade pour faire une invasión dans le 
royaume. Don Henri resla prisonnier au 
cháteau de Mora; quanl au connélable, il 
parvint á se relirer dans l'Andalousie; mais 
il perdil ses biens et sa dignilé, la premiére 
du royaume, dont fut investi Alvar de 
Luna. Juan avait épousé une princesse 
de Portugal, donl il eut un fils;ilvou-
lut que don Alvar ful un des parrains de l'en-
fant royal. Cet honneur montrait haulement 
son amitié el l'eslime dont le connélable 
jouissait auprés de lui. Sur ces entrefailes, 
don Juan, frére de don Henri, devint roi de 
Navarre, elsejoignil aux adversaires du fa-
vori pour le renverser; celle coalition amena 
la délivrance de don Henri, el le roi, par le 
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conseil d'un moine, Fran^ois Soria, ordonna 
aux deux parlis opposés de nommer quatre 
arbitres pour prononcer sur leurs différends; 
011 leur adjoignil le prieur de Saint-Benoit; 
il devail décider la majorité en cas de par-
lage égal des voix. Ces arbitres, qui pour la 
plupart penchaient pour les adversaires de 
don Alvar, déclarérent que ce dernier, ainsi 
que ses partisans , seraient tenus de s'éloi-
gner de la cour durant un an et demi. Le 
connétable se soumit á cetle sentence, 
laissant le champ libre á don Henri et au 
roi de Navarre. Le premier se fil donner le 
marquisatdeVillena, etlesecond une somme 
considerable. Cependanl les deux fréres s 'é-
tant divisés, le connétable revint auprés du 
roi et reprit sur lui lout son ascendant. De 
nouvelles intrigues signalérent le retour de 
don Alvar; les rois d'Aragón et de Navarre, 
soulenus par don Henri, attaquérent la Cas-
tille ; mais le connétable déjoua leurs pro-
jets. Juan II, auquel il sut donner une armée, 
poursuivit les princes coalisés; il pénétra 
méme dans l'Aragon , qu'il livra au pillage 
et á la dévastalion; il passa ensuile en Es-
tramadure, oü il assiégea don Hi'nri et son 
frére don Pédre. Coinme celle place, répulée 
alors presque inexpugnable, ne pouvaitétre 
j>rise que par famine, le roi convoqua les 
eorlés á Medina del Campo; accusés de tra-
hison , les deux infants furent condamnés á 
perdre les biens et les dignilés qu'ils possé-
daient en Castille, el don Alvar fut encore 
pourvu de la grande maitrise de Sainl-Jac-
ques [1430]. Toulefois cet orage se dissipa, 
el se termina par une tréve de cinq années, 
conclue enlre les rois de Navarre, d'Aragón, 
de Castilie et Ies infants. Mais ces derniers 
ayant fomenté de nouveaux troubles, le roi 
se saisit de la forteresse d'Alcantara, fil empri-
sonner l'infant d'Aragón, don Pédre, et dépo-
ser don Guttiére de Soto-Mayor, grand-mai-
tre d'Alcanlara, cómplice des deux princes. Le 
connétable usa de sa vicloire en faisant don-
ner a son frére l'archevéché de Toléde, la pre-
miére dignité ecclésiastique de l 'Espagne, et 
oblinl du roi de teñir sur les fonts de bap-
léme un fils dont sa femme venait de le rendre 
pére [1435]. Ayant rélabli le calme dans ses 
É la t s , Juan II se trouva mélé aux querelles 
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inlestines qui agitaient le royaume de Gre-
nade , oü deux compéliteurs, Muhamad dit 
le Gaucher, etun autre Muhamad surnommé 
le Petit , se disputaient le Iróne. Le premier 
de ces princes, appuyé par Juan II, reprit le 
sceptre qui lui avait été arraehé; mais sa re-
connaissance s'évanouit avec le danger, et se 
croyant affermi, il refusa de payer le tribut 
accoutumé á la Castille; il appela á son se-
cours le roi de Tunis; mais celui-ci ne tarda 
pas á se retirer, et le monarque castillan pé-
nétra jusque dans Ies plaines de Grenade, oü 
il gagna une sanglante vicloire sur les in-
fidéles; il revinl l'année suivanle, et finit 
par conlraindre le roi de Grenade á se re -
connailre pour son vassal. 

Cependant de nouvelles discordes éclalé-
rent á la cour de Caslille, et don Alvar 
ayant découverl que l'adelanlado (1) , don 
Manrique, cabalait conlre lui, le fit arréter ; 
mais le prisonnier élanl parvenú a s'échap-
per, souleva une dangereuse tempéte contre 
le fa\ori. Le fils du monarque, don Henri, se 
mit á la léle de celte enlreprise, qui se ter-
mina par l'expulsion de la cour du connéta-
ble [1440]. Pour se justitier d'avoir pris les 
armes, les confédérés adressérent au roi un 
long manifieste conlre don Alvar, dans lequel 
ils Paccusaient d'avoir alteré les monnaies, 
de s'étre emparé de l 'argenl destiné h la 
croisade conlre les infideles; d'avoir déchiré 
toutes les ordonnauces signées par le prince, 
et qui n'avaient pas été roumises préalable-
ment á son examen, en fin d'avoir manqué de 
respect au monarque en égorgeanl en sa pré-
sence un écuyer , et en chargeant de coups 
de bálon un valet qui embrassait les genoux 
duro i . Si ces reproches élaienl fondés; Juan, 
délivré de son favori, ne lil que tomber dans 
une esclavage plus du r ; car les confédérés, 
non conlents de le séquestrer entiérement, 
mirent des gardes jusque dans son appar le 
ment, le souverain vivait entouré d'es» 
pions qui avaient toujours l'onil ouvert sur 
toules ses aclions el l'oreille ailentive á lout 
ce qui lui échappail. Une obsession si hon-
leuse ets i criminelle ne pouvait durer long-

(1) On appelai t de ce nom le gouvemeur d ' ua« 
pí ovinos írentikre. 
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temps; elle fut hrisée par le prince Henri, fils 
du monarque, qui, aprés avoir causé la dis-
gráce du connétable, ne tarda pas á s'unir 
avec lui pour lirer le roi de la servitude oü 
il gémissait. Le roi de Navarre et ses amis 
prirent les armes; mais, vaincus dans plu-
sieurs rencontres, ils furent contraints de se 
soumettre, et don Alvar redevint plus puis-
sant que jamais [1445]. Le grand-mailre de 
Saint-Jacques, le séditieux Henri , étant 
mort dans un des combáis livrés sous les 
murs d'Olmedo , le connétable hérila en-
core de sa dignité. Mais sa fortune, quoique 
réíablie, étant sans cesse exposée a de nou-
veaux périls par la jalousie de don Pachéco, 
favori du prince héréditaire, et qui aspirait 
a gouverner sous le nom de son maitre. Cet 
cíat de choses enfanta une longue suile de 
débats, d'inlrigues et de violences. Le faible 
Juan I I , jouet des événements, passait lan-
tól sous le joug du prince Henri, tanlól sous 
celui de don Alvar. Le délail de ces fails 
pourrail rebuferlelecleur par leur uniformilé; 
ÍÍOUS dirons seulement que Pachéco , qui 
avait semé la división enlre le pére et le fils, 
oMint pour recompense le marquisat de Vil-
^'na, el fil revélir son frére don Pédre Gi-
rón de la grande maílrise de I'ordre de Ca-
b l rava. Pour conlrebalancer l'influence d'un 
tel rival, le connélable chercha a se creer un 
ttouvel appui, enfaisant épouser á don Juan, 
veuf de Marie d'Aragon , Isabelle de Portu-
gal. Mais la nouvelle reine aspirait á régner 
seule sur le coeur de son époux, qui lui-
méme élait fatigué de subir depuis si long-
lemps Ies lois de son connélable; il ne s 'a-
gissait plus que de faire naílre un prélexte : 
il se présenta bienlót. 

Don García de Toléde, n'ayant pu faire 
Retire en liberté son pére, le duc d'Albe, 
prisonnier pour crime d'Elat, avait pris les 
armes, et enlratné dans sa révolte un grand 
nombre de seigneurs méconlenls. Le roisai-
si t cette occasion pour se défaire du conné-
table; il fit remettre au comle de Zuniga un 
fcillet signé de sa main , et poriant I'ordre 
de prendre mort ou vif Alvar de Luna. 
Muni de l'assentiment royal, Zuniga s'in-
troduisit dans Burgos avec une troupe de 
soldáis, el atlaqua la maison du connétable, 
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qui fit t i re r par fes fenétres de son logis con-
tre les assaillants. Mais l'évéque de Burgos 
et le majordome du palais, don Ruiz Men« 
doca, étant venus de la part du roi assurer 
don Alvar qu'il n'avait rien á craindre ni 
pour sa personne ni pour ses biens, il con-
sentit á se rendre, et fut livré á une com-
mission judiciaire, qui lui fit son procés en 
deuxjours, et le condamna h perdre la téle 
pour avoir, dit l 'arrét , tenléd'usurper la 
couronne, usé lyranniquement de son pou-
voir et volé le trésor royal. Conduit á Valla-
dolid, le connétable fut menéau supplice le 
lendemain de son arrivée, il subit son sort 
avec fermeté; sa léte resla neuf jours clouée 
á un poleau, et son corps en demeura trois sur 
l'échafaud: prés du cadavre était un bassin 
destiné á recevoir les aumónes qui devaient 
payer les frais de son enlerrement. Naguére 
possesseur de tanl de richesses, il ne lui res-
tait pas méme á l'heure de son trépas de quoi 
payer ses funérailles. Ainsi péri t , en 1453, 
don Alvar de Luna. Ses lalenls le firent mon-
ter au pouvoir qu'il sut conserver pendant 
plus de vingt années, quoiqu'il eüt pour ad-
versaires les parenls du prince et les grands 
du royaume, dont il lui fallut déjouer sans 
cesse les lentatives dans l'ombre du palais 
ou sur les champs de bataille. Comme il 
servait un prince faible qui rougissait d'avoir 
un maitre et qui nepouvails'en passer, il fut 
eiifin sacrifié á la haine persévéranle de ses 
ennemis; leur ambilion voulait, non punir 
un coupable, mais le tuer uniquement pour 
le remplacer. Aprés avoir abandonné don 
Alvar au bourreau , le roi relomba dans les 
embarras dont il avait prélendu s'affranchir 
par la mort de son favori; Ies grands se dis-
pulérent le pouvoir demeuré vacant; ils fo-
mentérent des séditions dans plusieurs pro-
vinces du royaume. Le monarque, réduit & 
lever des troupes pour soumeltre les rebelles, 
n'avait ni la forcé ni l'activité nécessaires 
pour les faire rentrer dans le devoir. Tandis 
qu'il lutlait contre des périls devenus chaqué 
jour plus menacanls, une fiévre, fruit des 
inquiétudes et des soucis de sa position, le 
fit descendre au tombean le 21 juillel 1 4 5 4 , 
treize mois aprés le supplice de don Alvar. 
Si Juan II se montra toujours incapable de 
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teñir le sceplre, il mérite, sous un autre 
rapport, d'altirer l'attention de la postérité. 
A une époque de violenceet de barbarie, ¡1 
cultivait les letlres, et a laissé quelques 
ouvrages qui ne sont pas sans mérite, si on les 
compare aux oeuvres de ses conlemporains. 
Mais dans un prince dont le premier dcvoir 
est d'assurer le bien étre de ses sujets, les 
dons de l'esprit ne sauraient compcnser l'ab-
sence d'une autre qualité plus indispensable : 
la science du commandement. Juan II en élait 
dépourvu ; de la vient qu'il oceupe une des 
derniéres places parmi les rois qui ont régi 
la Castille. 

Nous allons quiller un moment la Caslille 
pour jeler un coup-d'oeil sur l'Aragon. II 
importe au lecteur de connaílre avec quel-
que délail l'hisloire de ce royaume, dont le 
dernier prince parvint, par un mariage, á la 
souverainelé de toule l'Espagne. Quand les 
Arabes envabirenl laPéninsule, les Arago-
nais, prolégés par leurs montagnes, résisté-
rentauxvainqueurs. Leschefsqui les condui-
saienl au combat s'investirent dans l'origine 
du tilre de comles, et reconnurent la suze-
rainelé des rois de Navarre. Mais, en 1035, 
l'Aragon s'affranchil de ce vasselage et for-
ma un royaume particulier qui prit une part 
active aux hostilités perpétuelles des chré-
tiens conlre les Musulmans. Au douziéme 
siécle, lesmonarquesaragonaisavaienl enlevé 
aux Arabes Sarragosse, dont ils firent la capi-
lale de leur empire. Cependant le royaume, 
gouverné par des princes guerriers , aurait 
accru rapidement sa puissance, s'il n'eüt élé 
afiaibli sans cesse par le partage des pou-
voir enlre les enfanls du souverain. Celte 
coulume, généralement établie au moyen-
áge, élail une source intarissable de dissen-
sions qui comprometlaient sans cesse le re-
pos et la prospérité des peuples. L'Aragon 
ne sul pas échapper á la loi commune. Au 
treiziémg siécle Pierre II acquil le litre 
de roi calholique en se déclarant feudataire 
du sainl-siége, ce qui ne l'empécha pas d'ar-
meren faveur des Albigeois. La cour de Home 
avait préché une croisade conlre ces sec-
taires, et Pierre péril en 1213, en les dé-
fendant. II laissa un fils nommé don Jayme 
ou Jacques, qui s'illuslra par la conquéle de 

Majorque el celle de Valence, et renul 
le nom de conquérant. Pierre III recueillit 
l'héritage de son pére et l'augmenla par la 
possession de la Sicile. Celte íle était tombée 
au pouvoir de Charles d'Anjou, frére de saint 
Louis, roi de France, qui avait détróné 
Manfred, roi de Naples, pour prendre sa 
place; mais sa lyrannie l'avait rendu odieux 
aux Siciliens; ils s'en aífranchirent en égor-
geant tous les Francais le méme jour et á la 
méme heure. Ce massacre, inscrit en letlres 
desang dans les annales de l'histoire, a recu 
le nom de Vépres Siciliennes. Pierre réussit 
á se mainlenir dans sa nouvelle principauté 
malgré Ies allaques furieuses de son adver-
saire, et mourut en 1285. Son fils ainé, Al-
phonse III , se sígnala par la conquéle des 
íles Baléares, qu'il réunil á l'Aragon; mais il 
consentit á céder la Sicile au pape , au dé-
triment de sa famille; cependant un de ses 
fréres, nommé Frédéric, s'empara de celte 
íle et la garda pour lui en dépit des attaques 
et des excommunications du saint-siége. 

Jacques II succéda á Alphonse III sur le 
tróne d'Aragon, et fut remplacé á son tour 
par Alphonse IV, en 1327.Ce prince eut de 
vifs démélésavec les étals, qui refusérent de 
ralifier la donation de plusieurs villes qu'il 
avail faite á sa seconde épouse Éléonore de 
Castille, dont il avail un fils. Valence ayant 
pris Ies armes á cetle occasion, le roi se pré-
senla au conseil de celle ville et s'emporla 
jusqu'á la menace conlre la résislancedes ma-
gislrats; mais l'un d'eux, Guillen deVinatea, 
lui répondit: « que le conseil ne consentirait 
»jamais á ratifier un acte contraire á l'intérét 
» public. Nous pouvons mourir, sans doule, 
» dit-il ; mais ceux qui habitent le palais 
» périront aussi victimes de la fureur du peu-
» pie qui veille hors de celte enceinle. » Le 
monarque crut devoir céder á cetle énergique 
représentation , il révoqua le don extorqué á 
sa faiblesse par la reine; mais celle-ci tira 
vengeance de ses adversaires. A son insli-
gation ils furent poursuivis comme criminéis 
de lése-majesté; la plupart subirenl la peine 
capilale, d'aulres l'exil. A la mort du mo-
narque, arrivée en 1336, le fils de son pre-
mier mariage, l'infant don Pierre, monta sur 
le trónej il chassa du royaume sa beile-mére 



el s'empara des biens immenses de celle prin-
cesse. Toulefois par l'intervention du roi de 
Castille, la reine conserva sa vie durant la 
jouissance des villes qui lui avaient été con-
cédées j>ar son époux. Pierre parvint aussi 
3 dépouiller par une perfidie son beau-frére 
de la principauté de Majorque; mais il échoua 
dans le projet qu'il avait formé de trans-
niettre la couronne asa filieainéeConstance, 
wialgré les lois du pays qui excluaient Ies 
femmes du Iróne. Les Aragonais se soule-
vérent, et aprés une lulle de deux années 
contraignirent leur prince á reconnaílre pour 
son héritier présomptif don Ferdinand, fils 

la douairiére Éléonore. Le roi soutint 
encoré une longue guerre conlre Pierre-le-
Ci'uel, el conlribua puissamment á le préci-
piler du Iróne, en fournissant des secours á 
translamare el á ses fréres don Fadrique 
el don Tello. Le gout du prince aragonais 
l>our la pompe et la représentalion lui a fait 
donner le surnom de Cérémonieux. Don 
Juan I prit sa place en 1387 ; son avéne-
Ment ful marqué par le procés intenté á sa 
belle-mére Sibile deForcia, qualriéme femme 
('u monarque défunt. Accusée d'avoir jeté 
un sorl sur le jeune roi el dépouiilé le 
palais des précieux meubles dont il était or-
né, elle fut soumise aux tourments de la 
question, el n'écbappa au dernier supplice 
<{ue par renlremise et les sollicilalions du 
cardinal Pi'erre de Luna. Les chevaliers al-
tachés á sa personne, livrésaux mémes lor-
tures, subirent, lesuns, la peine capitale, 
les autres, un emprisonnemcnt perpéluel. 
Juan ne survécul pas long-lemps á celle tra-
gédie, il péril á la chasse en 1395. Son 
frére don Martin, roi de Sicile, vinl occu-
per le iróne d'Aragon; il expira en 1410. 
^onimé il ne laissait pas de descendance di-
r e c l e , six prélendanls aspirérent á son béri-
t age ; mais l'infant de Castille, Ferdinand, 
Petil-íils de Pierre IV d'Aragon, l'emporla 
S u r ses concurrenls et recut la couronne en 
verlu d'une décision rendue par un tribunal 
composé de commissaires ou députés de 
''Aragón, de la Catalogne et de l'Andalou-
Sle- Le nouveau prince termina bienlót sa 
carriere et transmil sa couronne, en 1416, á 
s°n Gis Alphonse V. Jeanne, seconde du nom, 

régnait alors á Naples : la faibíesse de son 
caraclére et les lorls de sa conduile privée 
avaient armé conlre elle une parlie de ses 
sujels; elle implora le secours d'Alplionseet 
lui assura le troné de Naples, en le déclarant 
son fils par adoplion. Le monarque aragonais 
arma en sa faveur; mais Jeanne ayant ré-
voqué l'acte qu'elle avait fait, Alphonse en-
trcprit le siége de Naples. Battu et fait pri-
sonnier par les Génois, il futlivré au duc de 
Milán; ce prince lui rendit la liberté peu de 
tempsaprés. Fortifiédesonalliance, Alphonse 
réussit á soumellre les Napolitains. Aprés 
avoir procédé dans la capitale á la cérémo-
nie de son couronnemenl, il fit reconnaílre 
pour héritier de la couronne des Deux-Siciles, 
Ferdinand, son fils naturel. Né dans un siécle 
oü le goút des lellres avait á peine franclii 
le seuil des universilés, Alphonse se dislin-
gua des rois ses contcmporains, en altirant 
les savants á sa cour. II avait pris pour em-
bléme un livre ouvert, et ne craignil pas de 
diré un jour qu'un prince ignorant n'était 
qu'un dne couronne. 

Son frére, Juan I I , roi de Navarre , lui 
succéda en 1458. Ce prince deja avancé en 
age avait épousé en secondes noces Jeanne 
Ilenriquez, filie de l'amiral de Castille. Di-
rigé par celle princesse, il persécuta don 
Carlos, prince de Viana, issu de son premier 
mariage, qui réclamait la couronne de Na-
varre, héritage de sa mére. La Catalogue 
se souleva pour faire remellre en liberté le 
jeune prince, arrélé par les ordres de son 
pére, et qui mourut bienlót aprés des suiíes 
de sa caplivité. Sa soeur Bhuiche le suivit 
danssa lomhe, em|)oisonnée par sa belle-mére, 
impatiente d'assurer a son fils Ferdinand les 
droits sur la Navarre des deux victimes 
de son ambilion. Mais ce crime mit la reine 
Henriquez dans le plus grand danger; assié-
gée dans les murs deGirone, elle fut sur le 
point de lomber entre les mains de ses cn-
nemis. Néanmoins son courage la fit triom-
pher de la rébellion; mais elle mourut sur 
ees entrefailes. Son époux, Juan II, chas-
sa les Francais de la Cerdagne, et mou-
rut affermi sur son Iróne á l'áge de qualre-
vingt-deux ans [1479]. — Ferdinand 
cueillit son héritage el devinl tout a la 
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fois souverain de l 'Aragon et de la Sicile. 
Revenons maintenant á la Castille , oü 

Henri , qualriéme du ñora , surnommé 
l'Impuissant ( el enfermo), prit la place 
de son pére [1454]. II ne tarda pas ás 'a t t i rer 
l'ininiilié des g r a n d s , dont il ne craignit 
pas de léser les intéréts en méme temps 
qu'il humiliait leur orgueil par des préfé-
Tences luimiliantes. C'est ainsi qu'il revélit de 
la dignité de connétable et de celle de chan-
celier des hommes nouveaux, que la bassesse 
de leur extraction semblait devoir exclure 
des hautes fonctions de l 'É la t , comrae de 
celles du palais. Mais la haine des courtisans 
poursuivai tsur toutd 'une implacable inimitié 
don Bertrand de la Cueva. Entré page dans 
la maison royale, il était devenu premier ma-
jordome, et avait profité de son emploi pour 
capter la faveur du pr ince, qu'il gouvernait 
enliéremenl. Au reste , si le roi cherchait á 
¿cárter du pouvoir les seigneurs les plus i l -
lust'res el les plus puissants, il avail de justes 
motifs de repousser de tels serviteurs, aussi 
orgueilleux qu'indociles, et dont l'obéissance 
hautaine n'appuyait l 'autorité du prince que 
pour la parlager ou pour l 'asservir. La po-
litique de Henri éiait bonne ; mais il ne pou-
vait la faire triompher qu'á la condition de 
teñir lui-méme les rénes de l ' É l a t , au lieu 
de les abandonner aux mains d'un favori. 
Un incident servil d'ailleurs les projets de 
certains personnages qui aspiraient á saisir 
la toute-puissance; le monarque avait jadis 
élé marié avec Blanche de Navarre; celte 
unión , demeurée stérile durant douze années, 
fu l rompue par la permission du pape; mais 
Henr i , au lieu de contracter un nouveau lien, 
était resté dans le célibal jusqu'á la morí de 
son pére. Dés qu'il ful monté sur le trdne, il 
demanda la main de l ' infante de Portugal . Ce 
nouvel hyménée n'ayant produil aucun reje-
lon, l'archevéque deToléde, legrand-amiral , 
le grand-maitre de Calalrava, les corales de 
H a r o , d 'Albe , de Bénevcnle ct plusieurs 
aulres seigneurs, s 'unirent pour demander 
la convocation des cortés, afín de remédier 
á certains abus , et de régler la succession á 
la couronne, puisque le monarque n'avait 
point d 'enfanl. Celle demande avait pour 
bul d'assurer le tróne au prince Alphonse , 
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frére de H e n r i ; elle fut rejelée opiniálre-
ment par le roi. II c ra igna i tqu ' a rmédu tilre 
d'hérilier présomplif , Alphonse n'en usát 
au détriment de son aulorité et de la paix 
publique. Sur ees enlrefailes, la reine ac-
couchad'une filie. La naissance de celle prin-
cesse semblait devoir óter touteespérance aux 
parlisans d 'Alphonse; elle ne fit, au con-
t r a i r e , qu'animer leur audace. lis répandi-
rent le bruit que l 'enfant était i l l ég i t ime, 
puisqu'il avait pour pére Berlrand de la 
Cueva , introduit par le monarque lui-méme 
dans la couclie royale. La conduile peu me-
surée de la reine accrédita cette rumeur, qui 
devint la base d'une conspiralion Iramée 
contre le monarque. Les conjurés avaient au 
dehors pour appui le roi d'Aragon , qui vou-
lait marier son fils Ferdinand avec Isabelle, 
sa3ur de H e n r i , el au dedans un partí formi-
dable par le rang et par l'influence de ceux 
qui le coroposaient. Placés á la léte de l ' É -
glise et de l ' E l a t , c e u x - c i commencérenl 
par adresser au souverain, au nom descortés, 
un manifeste oü, aprés s'élre plaints du dés-
ordre des finances, et avoir indiqué plusieurs 
réformes judiciaires, ils accusaient Bertrand 
de la Cueva d'avoir porté le déshonneur dans 
la maison royale par sa liaison adultére avec 
la reine. La princesse Jeanne, fruit d'un com-
merce illégitime, n'avait aucun droil au t ro-
n é , qui appartenait aux infants Alphonse et 
Isabelle, détenus alors á Ségovie , pour les 
meltre hors d'étal de réclamer la couronne , 
leur héri lage. Celle piéce se terminail par la 
menace de prendre les armes si Henri ne dé-
férait pas aux voeux des signataires [1464]. 

Intimidé par des exhortalions si pres-
santes , Henri se résolut á meltre en liberté 
don Alphonse, sous la condition que l 'infant 
serait reconnu hérilier de la couronne en 
s'unissant par un mariage avec sa filie Jeanne. 
Mais pour dissiper les doutes injurieux ré-
pandus conlre sa vir i l i té , il chargea deux 
évéques de faire une enquéle á ce sujet. Une 
pareille mission requérait des connaissances 
spéciales que des prélals ne pouvaient pos-
séder ; ils acceplérent cependanl une táche 
si difficile et si délicale; et aprés de longues 
informations, ils déclarérent que les f a c u l t é 
du p r ince , aífaiblies par des excés prémalu-
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rés, avaient rendu stérile son premier hy-
men, mais que ces mémes facultés avaient 
repris loule leur énergie, et mis le prince en 
étal de procréer desenfants. Une pareille deci-
sión , en humiliant la majeslé du souverain, 
était en méme temps un aveu de la faiblesse 
de son autorité : Ies coalisés le senlirent, el 
des qu'ils eurenl don Alphonse entre leurs 
mains, ils procédérent á la déposilion solen-
nelle de llenri. Dans une plaine , située prés 
des murs d'Avila, on dressa un vasle éclia-
laud sur lequel élait placee une efligie du roi, 
revélue de lous les cmblémes du pouvoir sou-
verain. Le monarque ful déclaré décliu du 
tróne; puis l'archevéqué de Toléde s'avan-
tant le premier, ola á l'eíligie la cou-
renne, le comle de Placencia l'épée de jus-
tice, le comle de Benevente le sceptre, et 
López de Zuniga jela par Ierre l'image du 
prince : Alphonse fut alors proclamé roi de 
Caslille el de Léon. Une démarche si auda-
cieuse semble prouver que le dogme de la sou-
verainelé du peuple était accrédilé dans 
l'espnl des hommes qui composaienl l 'as-
semblée des élats. Quoi qu'il en soil, la vic-
toire n'ayanl pas sauclionné celle lentalive, 
elle n'eut aucun résultal. Alphonse élant 
mort sur ees enlrefailes, ses partisans vou-
lurenl lui subslituer Isabelle; mais elle rc-
fusa de s'armer conlre son frére. Elle fit seu-
lement constaler ses droils a la succession 
royale au délrimenl de sa niéce Jeannc. 
Henri voulut en vain revenir sur celle deci-
sión , il ne put triompher de la résislance 
d'Isabelle, appuyée par Ferdinand, roi d'A-
ragon, devenu sonépoux en 1469. A la mort 
du roi, arrivée en 1 4 7 2 , Jeanne, soulenue 
par les intrigues et l'amour du marquis de 
Villana, prit le lilre de reine a Placencia. 
Le roi de Portugal tenia aussi de défendre 
*es droils; il envahit le royaume de Léon , 
toáis il fut bal lu a Toro, el reprit le chemin 

ses Élats. Desliluée de lout appui, Jeanne 
Prit alors la résolulion de quitler le monde, 
e t en ira dans un monaslére á Co'imbre pour 
s e eonsacrer á Dieu. 

ESPAGNE, 
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ISABELLE ET FERDINAND. 

[ 1474-1504 - 151G. ] 

Nous sommes enfin parvenú á l'an des ré-
gnes les plus glorieux et les plus inléressants oe 
l'Espagne, que nousallons voir figurer au pre-
mier rang pároli les puissances européennes, 
el porler ses enseignes jusque sur Ies rivages 
d'un nouveau monde , tandis que dans le 
monde ancien elle élendail chaqué jour ses 
conquéles. En effet ses rois, devenus puis-
sanls par l'union sous un méme sceptre des 
différenls royaumes qui divisaient la Pénin-
sule, prennenl unesorle d'ascendanl supremo 
sur les princes de leur temps. Ferdinand ouvre 
cetle ere de prospérités. Déjá roi d'Aragon 
et de Sicile par droit de naissance, son ma-
riage avec Isabelle lui avait soumis la Cas-
tille. Mais son pouvoir étail mal affermi; son 
premier soin ful de chercher á l'élendre en 
enchaínanl la turbulence des grands vassaux 
qui opprimaient égalemenl el le monarque 
et le peuple. La déposilion de Henri IV eu-
seignait á Ferdinand ce qu'il avail á craindre 
d'une ambition si hardie et si menacante 
pour son avenir. Plusieurs causes concou-
raient á fayoriser l'entreprise du souverain. 
La premiére élait l'affaiblissement du sysléme 
féodal miné par le temps; puis le progrés 
des lumiéres activé par la découverle de l'im-
primerie el l'augmenlalion de la richesse pu-
blique, fruit des perfectionnements de l'in-
duslrie. Échappées au joug de l'ignorance et 
de la pauvreté, les masses, parvenúes á s'en-
lendre et á se compler, étaient devenues les 
auxiliaires de la royauté. Fort de ce nouvel 
appui, Ferdinand s'en prévalut habilement. 
Doué de l'esprit le plus actif el le pluspéné-
trant, sa célérité renversait les plans de ses 
adversaires, qu'il avait su deviner par sa 
perspicacité. Mais la fourberie était le vice ds 
son caractére; elle infeclait loules ses actions 
en les leignanl de ruse et de bassesse. Sans 
foi et sans honneur, il se jouait de ses Iraités 
comme de ses promesses; en un mol, l'inlé-
rél était sa loi , el le succés sa moralilé. En 
proie aux jouissances exelusives de l'ambi-
«on , son áme élait fermée á tous les auircs 

ü 
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sentiments; et s'il feignait de les éprouver, 
c'était pour en tirer quelque profil. Ingrat 
par systéme, ceux qui l'avaient trop bien 
serví recueillaient au lieu de sa reconnais-
sance, sa haine, car il redoulait le mérite 
comme une rivalité trop dangereuse. Isa-
be'O.e avait , au contraire, toutes les qualilés 
qui manquaient á son époux. L'élévation de 
son espril lui faisait aimer la franchiseet la 
générosité. Elle dédaignait les petits moyens, 
ou plulót ils étaient au-dessous de la hauleur 
de ses prévisions. Aimant lagloire, ellesvm-
pathisaitavec les lalenls, et les accueillait sans 
les craindre. Dans le péril, sa constance s'af-
fermissait par les obslacles. Aussi l'Espagne 
lui dut-elle la conquéle du Nouveau-Monde 
et celle de Grenade. Elle avait un tendre at-
tachement pour son époux; mais, plus jalouse 
encore de garder son autorité que de con-
server l'affection de Ferdinand, ellenesouíTrit 
jamais que ce dernier empiélát sur ses droits. 
Elle fut seule reine en Caslille, et exerca 
íoujours sans parlage dans ses Efals le com-
maudemefit supréme. Mais sa piété trop ar-
dente élouffait les lumiéres de son esprit, et 
l'entratna á rado[)tion des mesures les plus 
iniques; croyant agir au nom du ciel, elle 
ne servit que l'ambilion du clcrgé. C'est le 
seul reproche qui s'aHache á sa mémoire, 

La bataille de Toro , en affermissant Isa-
belle et Ferdinand , leur fournit encore l'oc-
casion de délruire le pouvoir anarchique des 
nobles. Les soldáis porlugais qui avaient 
échappé au carnage s'étaient répandus dans 
les campagnes, oü ils commellaienl toules 
sortes de brigandages; les paysans s'armé-
rent pour Ies repousser. Afín de pacifier le 
pays et de rélablir la sécurité publique, les 
deux époux firenl revivre la sainte herman-
dad. C'était une confrérie religieuse, com-
posée de volontaires qui s'engageaient a ré-
primer Ies désordres et Ies crimes si nom-
breux & celle époque d'anarchie. Les villes 
et les bourgs fournirent un cerlain nombre 
de cavaliers ayant pour mission de garder une 
étenduc de pays délerminée par avance. Ils 
avaient le droit de pénélrer jusque dans Ies 
cháteaux p ur y saisir les coupablos qui 
cherchaient un refuge dans leurs murs. Une 
teüe inslifution anéantissail Pindéneuiíauce 
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des nobles; ils se virent conlrainls de plier 
sous un joug aussi humiliant pour leur o r -
gueil que fatal á leurs intéréts. En effel, elle 
accoulumait les bourgeois des villes et des 
campagnes á s'armer au nom du prince, et 
méme á marcher conlre le seigneur suzerain 
dont ils dépendaient suivant la loi féodale. 
Dans celle milice, les chefsélanl nomméspar 
Ies soldats s'habituaient au commandement 
et se voyaient les égaux des nobles auxquels 
ils intimaient des ordres et imposaient l'obéis-
sance. Dans une assemblée d'élats lenue i» 
Madrid, les grands réclamérenl l'abolilioít 
de la sainte hermandad; mais la reine fit re-
jeler celte demande par les juntes des villes, 
empressées á soulenir un gouvernement qui 
les émancipait de la tyrannie des seigneurs, 
et n'exigeait pas de nouveaux impóts, car 
Isabelle n'avait demandé aucune augmenta-
tion de subsides, polilique adroite, qui lui 
conquit la majorilé des suífrages. 

Cependant des révoltes éclatérent bienlót 
dans plusieurs provinces du royaume a l'insli-
galion des grands, qui voulaient reprendre par 
l'épéecequ'ils avaient perdu par la puissance 
législalive; mais la reine ayant levé des trou-
pes , se mit á leur tele et forca les rebelles 
a se soumeltre. A son exemple, Ferdinand 
contraignit les nobles de l'Aragon á re-
connailre le pouvoir des lois. II parcourut 
les monlagnes voisines de Burgos, livra au 
dernier supplice tous les malfaileurs tombés 
enlre les mains de la sainte hermandad, et 
rasa les chalcaux de plusieurs genlilshom-
mes devenus les repaires du brigandage. La 
polilique de Ferdinand obtint encore un 
succés non moins important, ce fut la réu-
nion qu'il fit en sa personne des trois ordres 
de chevalerie d'Alcantara , de Calalrava et 
de Saint-Jacques. Ces ordres possédaient des 
forleresses redoutables et des biens immen-
ses, qui permellaienl ^ leurs chefs de 
troubler l'État au gré de leur ambilion. 
Le monarque ouvrit des négocialions avec les 
commandeurs , dont il désarma l'opposition 
par des promesses el par des présents,et 
réussit a s'investir des trois grandes maitrises 
qui augmcnlaient sa puissancc et ses revenus. 
Disposant, par des garnisons, des cháleaux 
appartcnant á ces ordres, il gagna aussi 
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les chevaliers par les bénéfices dont il 
disposait [ 1 4 7 8 ] . S'il nous fallait entrer 
dans le délail des faits relatifs á la lutte 
que Ferdinand et Isabelle soutinrent con-
tre Ies grands de la Castille et de l'Ara-
gon , nous dépasserions les limites qui nous 
«ont imposées. Nous avons du les résumer en 
quelques lignes. Le but des deux époux élait 
d'abaitre lerégimeféodal si funeste á la tran-
quillité comme h la prospérité de l 'Espagne; 
ils en vinrent á bout par les moyens que nous 
avons indiqués, et en créant un sysléme ad-
ministratif destiné á protéger les masses con-
tre l'oppression. C'est ainsi que des corrégi-
dors furent établis dans toutes les villes; ils 
étaient chargés de rendre la justice sous la 
surveillance des magistrats. Des fonction-
naires particuliers reQurent en outre la mis-
sion exclusive de prendre en main la cause 
des gens du peuple, soit pour les défendre 
devant les tribunaux, soit pour leur servir 
de guides et protecleurs s'ils étaient mallrai-
tés par des genlilshommes. Les seigneurs su-
zerains perdirent leurs droits honorifiques, 
entre autres celui de se faire accompagner par 
des gardes ; en un mot, il ne leur resta plus 
que des tilres désormais sans valeur, puis ¡u'ils 
étaient dépouillés des privilégesqui faisaient 
leur forcé. Plusieurs conseils établis auprés 
des souverains dirigeaient le gouvernement 
et exercaient une surveillance supréme sur les 
agents dn pouvoir. Ceux qui en faisaient 
partie appartenaient á toutes les classes de la 
sociélé; le mérile et non la naissance y don-
nait seul acces. Isabelle présidait ces conseils, 
auxquels Ferdinand était admis; et lorsque 
ce prince examinait avec ses ministres les af-
foires relatives á son royaume, la reine pre-
la i t part á toutes Ies discussions, et les for-
tifiait de son approbalion. Pour ne paschar-
8 e r la nation de nouveaux tribuís, et achever 
' a ruine des nobles, isabelle réclama les ierres 
a 'iénées sous le régne de son prédécessseur, 
e l fit renlrer au domaine royal une foule 
de cháteaux tombés en lapossession descour-
tisans, qui les avaient dislribués á leurs créa-
l e s . Un grand nombre de forteresses, qui 
"'appartenaient pas á des fiefs, furent aussi 

«molies par ses ordres, comme servant de re-
d i l e s á des bandits; mais il exislait un molif 
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plus impérieux, celui d'óter aux propriélaires 
les moyens d'entraver l'exercice de l'autorilé 
du prince. 

Mais ce qui assurait plus encore que 
les lois l'obéissance au pouvoir royal , c'est 
que les deux rois , dans les occasions im-
portantes, se chargeaient eux-mémes d'exé-
cuter leurs décrets. Ainsi le comte de Va-
lence et le comte de Luna ayant osé lever des 
soldáis pour terminer un diíférend qui s'étail 
élevé enlre eux relativement aux limites de 
leurs Ierres, Isabelle ordonna á l'amiral et 
au connélable de Castille de les arréter, el 
ne les relácha que Iorsqu'ils eurent promis 
d'acquiescer au jugement qui fut rendu par 
les tribunaux. Un prince du sang, don 
Frédéric, ayant fait charger de coups un 
genlilhomme, son rival auprés d'une íille 
d'honneur de la reine, dont il élait amou-
reux, Isabelle, dés qu'on l'inslruisit de 
cette action , monla á cheval sur-le-champ, 
et courut á Simancas, place forte oü résidait 
le pére du coupable. Elle exigea de lui la 
remise de Frédéric, qui expia sa faute pai-
la prison et par l'exil. Ferdinand sut mon-
trer aussi la méme fermeté pour faire respec-
ter ses volonlés. — Si les époux-rois, en 
sapant l'anarchie féodale, assuraient le repos 
et l'indépendance de leurs sujets , ils ne tar-
dérent pas á détruire en partie les heureux 
eífels de celle politique par 1'élablissement 
de 1' inquisition. Mais pour bien comprendre 
les causes qui amenérent l'éreclion de ce tri-
bunal , il nous semble indispensable de re-
monler uu peu haut dans le passé ; car c'est 
dans l'Evangile, dans les máximes de l'Église 
et la jurisprudence de l'empire romain que 
l'on a puisé des exemples et des arguments 
pour violenter les consciences, et les forcer 
de croire par le fer et par le feu. 

Durant Ies Irois premiers siécles qui sui-
virent la venue de Jesus-Christ, les fidéles 
se conlenlaienl d'avertir deux fois loul homme 
prévenu d'hérésie, et d'éviler sa présence 
s'il refusait de reconnaítre sa faute. Lorsque 
l'Eglise eut abattu le paganisme, elle de-
manda aux successeurs de Conslantin de sou-
mettre á des peines aflliclivcs les adversaires 
de ses dogmes. Les codes publiés au nom de 
Théodose et de Justicien p-ononcérent con-
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Iré ces derniers divers chátiments, lels que 
l 'exil, la confiscation des biens, la défense de 
tesler; d'autres législateurs ajoulérent la 
mort, mais sculement conlre les manichéens. 
Le préfet du préloire fut alors chargé d'appe-
Ier á son secours le zéle desdélateurs pour dé-
noncer ceux qui professeraient secrélement 
des opinions condamnées par le pouvoir spiri-
tuel. Maissil'inquisilionapris naissance dans 
la législation du Bas-Empire, alors remise 
aux mains des magislrats, elle garda quelque 
mesure dans ses actes. A l'époque oü le 
clergé élablit sa dominalion dans les nou-
veaux Etats fondés par les Barbares, il s'em-
para du pouvoir judiciaire pour en faire un 
droit de lepiscopat; des conciles, compo-
sés de prélats et d'abbés, punirent l 'hé-
résie par le fouet , la prison et la con-
fiscation des biens. Appuyés par de tels 
exemples et par la suprémalie politique 
que les papes avaient su conquerir, l'Eglise 
se trouva seule investie du privilége de ré-
primer les attaques el les infractions portées 
á ses lois. Quand il disposa des trónes, le 
souverain ponlife voulut commander aux 
conscienccs, el suppléa par le glaive aux ef-
forls souvenl inútiles de la persuasión. C'est 
ainsi qu'au treiziéme siécle les Albigeois 
furent exterminés dans les comtés de Tou-
louse, deFoix, de Béziers, de Commingeset 
de Carcassonne, pour avoir refusé de se con-
vertir el d'abandonner des opinions dogma-
tiques sans danger pour la morale, mais 
dont les conséquences menagaient de saper 
Ies fondemenls du pouvoir de la cour de 
Rome : celle-ci précha contre eux une croi-
sade dont les direcleurs spirituels élaient des 
moines, enlre aulressaintDominique. Ilsfon-
dérent, en 1208, un tribunal d'inquisilion li-
vrant au bücher les héréliques, et soumettant 
á des pénilences canoniques les accusés qui 
consentaient á sauver leurs jours par l'abju-
ration. Eclose en Provence, l'inquisition re-
$ut enfin, en 1227, du pape Grégoirc IX , 
une forme slable et réguliére; il l'élablit 
dans la capitale du monde chrétien, dans 
presque toute PItalie et méme en France, oü 
eíle ne parvint jamais á se naturaliser. L'Es-
pagne chrétienne [1233] (l)re^ut avideraent 

(1) L a ^ t i l i c , la Navarre, l'Aragon et le Portugal, 
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la loi nouvelle; ses ministres principaux, les 
dominicains, déployérentlezéle le plus actif 
dans leurs fonclions; ils firent brüler un 
grand nombre d'héréliques, et l'un d e u x , 
Nicolás Eymerick, publia le Guide des In-
quisiteurs, oü il prit soin de rassembler en 
corps de doctrine toutes les lois portées 
contre l'hérésie, en méme temps qu'il com-
muniquaáses confréresle fruit de ses longues 
expériences sur celte matiére. Toulefois, 
géné par les évéques, dont il menacail d'an-
nuler la juridiction, et par la magislrature, 
qui contenait ses écarts, le saint tribunal 
n'occupait encore qu'un rang secondaire, 
lorsque l'ambition hypocrile de Ferdinand et 
la piétécrédule dTsabelleluifournirent l'oc-
casion de saisir la premiére place dans l 'É-
tat. Un Juif ayant fait paraitre un écrit con-
tre le gouvernement du monarque et la reli-
gión du Chrisl , la reine s'alarma de celle 
attaque; certains ecclésiastiques en profité-
rent pour précher le parli de la rigueur. Ils 
furent secondés par l'assemblée des cortés, 
qui s'ouvrit a Toléde in la méme époque 
[1480], oü l'on renouvela d'anciens régle-
ments porlés conlre les Juifs. Quoique Ies 
déptités n'eussent lémoigné aucun désir d'é-
lablir le systéme inquisitorial, le nonce 
et les dominicains s'appuyérent des actes 
promulgués par l'assemblée pour obtenir de 
la reine et de son époux la nominalion de 
deux inquisiteurs qui s'établirent á Séville, 
dans un couvent de l'ordre de saint Domini-
que, le 2 janvier 1481. Ils furent d'abord si 
mal accueillis par les autorités de la ville, 
qu'il fallut de nouveaux ordres pour déter-
miner le gouverneur et les magistrats á pré-
ter leur appui au sainl office. A peine instal-
lés, les inquisiteurs débulérent par jeter en 
prison un si grand nombre de personnes, 
qu'ils furent obligés de quiller le couvent, 
leur premiére résidence, pour aller liabiter 
un vaste chaleau situé dans un faubourg de 
Séville. Ils agirent avec une activité si meur-
triére, que , dans 1'espace de quelques mois, 
deux cent quatre-vingt-dix-huit nouveaux 
chrétiens périrent sur le bücher; et qu'avant 
la fin de celle méme année [1481!, dans l 'é-
véché de Cadix et dans l'Andalousie, deux 
mille personnes subirent la peine du feu, et 



[1482] ESPAGNE. 8 5 

dix-sept mille des peines canoniques. Au lence lui ólail la vie ou le condamnait á des 
moyen-age, les Juifs , voués cxclusivement infirmités sans reméde. La confiscalion des 
au commerce et h l 'usure, avaient accaparé biens suivail toujours la condamnation au 
d'immenses capitaux. En bulle á la haine bücher comme á d'aulres peines, telles que 
des peuples, qui enviaient leurs richesses, ils les galéres ou des pénitences canoniques. La 
élaienl fréquemmenl exposés á lous les gen- lornbe ne mellait pas méme á l'abri de l 'a-
res d'outrages et d'injuslices, souvent méme chprnemenl persécuteur de l ' inquisilion; 
A la mort ; car les masses qui atlribuaient elle délerrait les morts, Ies flélrissait de ses 
íeur misére á la rapacité des enfanls d'Israel, jugemenls, les brulait en pubüc, et se saisis-
s'en vengeaienl en Ies immolant. L'Allema- sait des biens qu'ils avaient laissés. Grace á 
gne , la France et l 'llalie furent successive • celle monstreuse jurisprudence, les familles 
raent le lliéátre de ees scénes deplorables; élaienl exposées a chaqué instanl ase voi rdé-
en Espagne la fureur populaire commit des pouillées des revenus qui leur appartenaient 
excés non moins honteux. La crainte for^a pa rundro i l sacré. Déchuspar laconfiscation 
alors un grand nombre de Juifs d'embrasser des avantages de la richesse, les enfants et 
le christianisme, et dans les premieres an- les pelits-enfants des condamnés étaient en-
nées du quinziéme siécle, plus d'un million core exclus de tout emploi honorifique; ils 
dessectaleurs de Mo'ise recurenl le baptéme. ne pouvaient méme se parer de pierreries ou 
Ce furenl ees nouveaux cíirétiens que les in- de bijoux, ni porter aucun vélement dans le-
quisileurs poursuivirenl avec le plus d'achar- quel i! enlrail de, l 'or, de l 'argenl et déla laine 
nement; car on pouvait meltre en doute fine.Auresle,l'in(piisilionprétendaitsoumet-
leur sincérité, et les richesses qu'ils pos- tre á sa jusqu'á loi ees saintes afieclions qui 
sédaient promeltaienl une ahondante mois- lienl si élroilement entre eux Ies membres 
son. L'inquisilion s'élendit rapidement dans issus d'une méme souche. Elle ordonnait á la 
les Étals de Ferdinand e'. d'Isabelle, oü elle mere de dénoncer ses enfants , á l'époux 
fui accueillie avec une répugnance marquée, de lui livrer sa femme , au frére d'accuser 
sur tout en Aragón. Les dépulés des corlés son f ré re , introduisant ainsi le Irouble et 
réclamérent auprés du roi, puis sollicilérent la défiance au sein du foyer domestique, 
le souverain pontife d'abolir au moins l ' a r - Pour encourager la délation qui l'alimenlail 
licle de la confiscalion des biens, conlraire de victimes, elle promeltail non-seulement 
aux privilégesde la province; i l snepuren t un secret inviolable aux dénonciateurs , 
oble i ir salisfaction. Les Aragonais résolu- mais ceux qui signalaient au fisc des biens 
rent alors de se faire juslice par l'assassinat, souslraits á sa voracité, en recevaient la 
et massacrérenl Pierre Arbués, inquisiteur qualriéme partie. En un mo t , la cupidité , 
principal de Sarragosse; mais cetle tentative la ha ine , l 'envie, tels étaient les auxiliaires 
de résistance, qui fut la seule, ne pul affran- que le saint tribunal appelait á son aide. 
chir 1'Espagne de ce fiéau , dont elle a subi Mais il fallait vider les prisons afín de les 
les ravages jusqu'a nos jours. remplir de nouveaux lióles; alors les inqui-

Ilest difíiciled'imaginerrien deplus inique siteurscélébraient avec la plus grande pompe 
que la jurisprudence el les formes de procé- ce qu'ils appelaicnt un auto-da-fe (1). Ceux 
dure du saint office. Le prévenu ne pouvait qui avaient encouru la peine capilale por-
connaítre par avance lanalure de son crime, taienl un san-benito, robe de laine teinle 
ni prendre communication des charges por- e n j a u n e , semée de croix et de flammes; ils 
tées conlre lui ; il ignorail aussi quels étaient étaient coiffés d'un bonnel rond pyramidal, 
ses a c c u s a l e u r s , dont les noms étaient toujours chargé des memes représentalions et appelé 
soigneusement cacliés: s'il niail la vérilé des coroza. Quant aux accusés admis á la récon-
dépositions, il était livré aux tourments de ciliation, c 'est-a-dire frappés de chátiments 
la queslion; s'avouail-il coupable, il était qui n'enlraínaient pas la perle de la vie, ils 
puni comme convaincu; s'il se rélractail, il 
subissait de nouvelles tortures, dont la vio- ri; Ce mouignifie actedefoi. 
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élaienl aussi revfelus d a n san-benito et du elle obtinl de Hnlippe II l'érection d'un 
coroza; mais la poinle des flammes, au lieu tribunal des ílolles el des armées chargé de 
d'élre droile, était renversée. On eonduisait poursuivrel'hérésiesurlesnaviresespagnols; 
en grande pompe tous ees malheureux sur la mais celle nouvelle magistralure apportait de 
plus grande place de la ville, oú, en présence si grandes entreves á la navigation , que le 
desautorités, quelquefois méme du monar- pouvoir se bata de l'abolir. Une tenlative 
que el des princes de son sang, des person- encoré plus hardie fut le projet d'un ordre 
nages les plus distingués par le rang el la miWlaire, l'épéeblanche, dont les membres, 
fortune, el d'une mullilude de peuple, ils affranchis de toute juridiclion ecclésiastique 
subissaient un long sermón, puis on ramc- el civile, reconnaissaienl pour chef supréme 
nail les uns dans leurs cachots, tandis qu'on le grand inquisileur, qui aurait ainsi tenu 
livrail les aulres au bras séculier, auquel on dans ses mains le pouvoir militaire. Cepen-
recommandail hypocrilemenl de les trailer danlPhilippelIsentitlesconséquences de ce 
avec douceur. En verlu de celle recomman- projet, el le rejela aprés l'avoir souinis á l'exa-
dalion Ies derniers cxpiraienl dans les ílam- men de son conseil. Parmi les personnages 
mes; ni les dignilés, ni Ies tilres, ni l'áge, placés á la tele du saint office, el dont la mé-
ni le sexe ne pouvaienl sauver du bÜcher, moire est vouéeá l'exécralion, il faut compler 
qui dévorait des gens de loule condilion, des surlout le célébre Torquemada , nommé, en 
vieillards el des jeunes filies, voués aux mé- 1483, premier inquisileur général; il a sur-
mes souffrances avec une égalilé meurlriére. passé en férocité tous ses successeurs, on en 
Au quinziéme et au seiziéme siécle les auto- jugera par le calcul de ses victimes, qui, dans 
da-fe avaient lieu suivanl le nombre plus ou l'espace de dix-huit années, s'élevérent á dix 
moins grand des condammés; dans la suile, mille personnes livrées au feu , et á plus de 
ils ne furent plus célebres qu'une fois par qualre cent mille aulres trainées aux galéres, 
année, mais avec une pompe el une solen- enfermées dans des prisons, ct dépouillées 
nité faite pour frapper les yeux ct l'esprit de toute leur fortune : nous ne complons pas 
des speclaleurs. Comme le glaive inquisito- ici les inforlunés qui périrent en Sicile, en 
rial était suspendu sur loules les teles, les Sardaigne et dans le Nouveau-Monde. Tels 
grands et les fonclionnaires de l'État se mi- furent les premiers fruits de l'institulion 
rent au service du saint office; sous le lilre fondée par saint Dominique, et que Ferdi-
de familiers, ils exéculaient ses ordres et nand el Isabelle crurent devoir reslaurer, 

"jouissaient du privilége, dans la cérémonie l'un dans l'inlérét de son pouvoir, l'autre 
d'un auto-da-fe, d'accompagner les con- dans celui de la religión, 
damnés auxquels ils servaient de parrains. Instiluée d'abord conlre les Juifs, l ' in-
Prolégés par Ies rois et par la cour de Rome, quisilion fut appelée ensuile á sévir contre 
les inquisileurs imposéreul le joug de leur les Maures. Elablis depuis liuit siécles en Es-
lyrannie au clergé comme aux laiques. lis pagne, oü ils avaienl fondé de puissants 
g'emparérent de la juridiclion des évéques, Etats, les Maures, affaiblis par leurs divi-
les mirenl en jugement, les déposérent de sions , s'étaient laissé ravir loutes leurs 
leur siége, el pour achever de subjuguer lout conquétes par les princes chréliens. Une 
le corps ecclésiastique , ils obligérent, sous seule restait debout, c'était Grenade , ca-
peine d'excommunicalion, les confesseurs de pílale d'un royaume qui commandait á qua-
dénoncer les pénilenls qui avoueraient avoir torze cités et á quatre-vingt-dix-sept pla-
lu ou possédé des livres écriis par des héré- ees forlifiées, sans compler un assez grand 
tiques. S'ils négligeaienl de remplir ce de- nombre de bourgs et de villages défendus 
voir, les confesseurs élaienl passibles des par des chaleaux occupés par des garnisons. 
mémes peines que les coupables de ees mé- Grenade s'élendait sur deux collines, et des-
ines délils. cendait dans une vallée profonde airosée par 

L'ambition du sainl oílice n'était pas la riviére de Darro. Sur une de ees collines 
satisfaile de régner sur la Ierre ferme ; s'élevail l'Alhambra. édifice immense, tout á 



[1482] ESPA 

la fois palais et forteresse, dont les murs el les 
salles desertes, quoique dégradés par la main 
du letnps, inspirent encore l'admiralion et 
lerespect. 1/Alcazaba , cháleau forlifié, oc-
cupait l'autre colline, el commandail ala plus 
grande parlie de la ville, composée de soixanle-
dix mille maisons, el coupée de rúes élroiles 
8l de [>eliles places, suivant la coulume des 
peuples orientaux.Malgré sonétendue, loule 
i'enceinle de la cilé élail enlourée de liaule 
murailles, donl le circuit embrassail trois 
Heues. Baile dans le fond d'une vallée, que 
le Sierra-Navada couronne de ses pies con-
ferís de neiges élernelles, quand les feux du 
soleil brulaient les conlrées voisines, Gre-
nade élail défendue des chaleurs accablanles 
de l'élé par des brises qui rafraíchissaienl 
incessamment l'air embrasé. Au pied de 
ses remparls s'élendait la Vega, vasle plaine 
bordee par de baúles monlagnes, oü coulail 
le Xenil el oii serpenlaient une foule de pelils 
ruisseaux, qui, conduils par des rigoles, al-
fcaient porler sur tous les points une inépui-
fiable fécondilé. L'oranger, le cilronnier, le 
figuier prodiguaient leurs fruils savoureux et 
parfumés, tandis que , répandu par milliers 
dans les champs, le mürier nourrissail de ses 
feuilles 1'insecle qui produit la soie. Aussi 
les Maures s'élaient persuades que ce coin 
de terre , si riaul el si délicieux, oíTrait l ' i-
mage du paradis promis par Mabomcl aux 
disciples les plus fervents de la foi musul-
mane. 

Depuis plusieurs années les habilanls de 
Grenade jouissaienl des douceurs de la paix, 
aclielée au prix d'un tribuí qu'ils payaient 
au roi de Caslille el de Léon; mais quand 
Muley Aben-Hassan parvint au tróne, en 
1482 , il résolul de s'affrancliir d'une obli-
galion qui pesait á sa fierlé. Sommé de s'ac-
quiller, il répondit á l'envoyé de Ferdinand : 
« Diles á volre maílre que les Maures n'ont 
» aujourd'hui pour toule monnaie que le 
» tranchant de leurs cimelerres el la poinle 
s de leurs lances. » Pu i s , des que l'ambas-
sadeur chrélien se ful éloigné , il se mil en 
campagne, et s'empara par surprise de Za-
f a r a , place siluée sur la fronliére. Le prince 
Musulmán prélendil n'avoir pas enfreint la foi 
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coulume qui permeltait aux deux nations de 
lenler l'une conlre l'autre des altaques á 
main armée, pourvu qu'elles se terminassent 
«n Irois jours. Le bul de cetle convenlion 
élait d'cnlretenir la vigilance des gens de 
guerre. Ferdinand, pour loule réponse, se 
saisit a son lour d'Alhama, ville impor-
tante, siluée á huit lieues de la capilaleen-
nemie. Aben-Hassan se mil aussi!Al en cam-
pagne pour la reprendre; mais, prévenu par 
I'activité de Ferdinand, qui se présenla á la 
léle de trenle mille hommes, il se vil eon-
traint de revenir á Grenade. A son relour, 
il ful accueilli par les murmures de la mul-
tilude, qui voyait avec eíTroi ia guerre se 
rallumer; car, á la nouvelle de la prise de 
Zahara sur les chréliens, un derviche avait 
parcouru les rúes de la ville en crianl que 
l'heure de la deslruclion de l'era|)ire allait 
sonner. Celte sinislre prédiclion avait glacé 
tous les coeurs et affaibli leur altachement 
pour la personne d'un prince qui seniblail 
pousser l'Etal vers sa ruine, Mais une vic-
loire eut sulFi pour relever le peuple de son 
aballement et le ramener á son roi , si la 
conduile du monarque n'avait fail naílre dans 
sa cour des haines qui précipilérent sa chute. 
Parmi les femmes qui remplissaient son ha-
rem , deux surlout, décor^s du tilre de sul-
tanes, se partageaient son afleclion : l 'une, 
Maure de naissance, se nommail Ayxa ; l'au-
tre, appelée Zorayna, élait née chrétienne. 
Aux debáis qu'excitail entre el les l'empire 
de la beaulé se joignait encore rambilion. 
Ayxa avait un (ils, Boabdil (1 ) , auquel elle 
voulait assurerle Iróne, á l'exclusion des deux 
enfanls de sa rivale. Celte derniére, favorisée 
par sa jeunesse et par ses charmes, avait 
poussé le vieux prince á se défaire de ses au-
Ires enfanls, sous le prélexle que ceux-ci 
nourrissaienl des projets sinislres conlre lui. 
Elle réussil ensuile á faire planer les mémes 
soup^ons sur Boabdil, el excita si vivement 
les crainles d'Aben-Hassan, qu'il fit enfer-
mer dans une des tours du palais Ayxa el ses 

(1) Les historicns espagnols l 'appcllenl a ins i ; 
mais les clironiqueurs arabes luí d o n n e n l le n o m 
d'Abu-Abdala : nous avons conservé le nom de 
Boabdil , consacré par l'usage. 
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flís, en allcodaiil qn'il I'ftt prononcé sur leur mains Ll483]> Loin de s'affiiger d'une dé-
sort'. La sullane le prévint : par le moyen faite honteuse el fatale á la fortune de ses 
des chales el des ceinlures de ses femmes, compalriotes, Aben-Hassan mil lout en ceu-
elle descendít, ainsi que ses fils, par la fe- vre pour en lirer avanlage, en faisant ré-
nélre de sa prison, el monta sur un coursier pandre parmi le peuple que le malheur de 
rapide qui la conduisit á Guadix, Tille située Boabdil devait élre interprélé comme un ar-
dans les Alpuxarres , oü elle se forlifia , en rét du ciel prononcanl qu'il n'élait pas digne 
méme temps qu'elle s'occupail a se créer des de régner. Plusieurs villes ouvrirenl leurs 
partisans. La faite d'Ayxa avait précédé l'ex- portes au vieux monarque, qui parvinl á pé-
pédilion enlreprise par le roi pour reprendre nétrer dans Grenade et á s'emparer de l'AI-
Alhama. Reñiré dans Grenade, aprés avoir hambra. La mére du prince captif , Ayxa , 
éprouvé l'échec le plus complet, il alia visi- se renferma, avec ses trésors et un grand 
i e r , un j ou r , une de ses maisons de plai- nombre de ses partisans, dans l 'Albaycen, 
sanee hors des murs de la cité. Mais quand cháteau forlifié á l'aulre exlrémité de la ville, 
i l r e v i n t , il trouva les portes fe rmécs ,e t qui se trouva ainsi partagée entre deux sou-
apprit que Boabdil venait d'élre proclamé verains armés l'un contre l 'autre. Comme les 
á sa place. 11 alia se réfugicr á Baza; forces de chaqué parli se balancaient, Aben-
mais, trop fier el trop courageux pour ceder Hassan, n'osant risquer une altaque á forcé 
le troné sans résistance, il arriva un soir ouverle, envoya des ambassadeurs á Ferdi-
prés de Grenade, & la léte de cinq cents hom- nand; ils avaient mission d'obtenir á tout 
mes, escalada les murs , el penetra dans l'Al- prix que Boabdil fut livré aux mains de son 
hambra, oü il mil a mort , sans dislinclion pére : un refus repoussa celte demande, qui 
d'áge ou de sexe, loul ce qui s'offrit á ses révolla surloul Isabelle. De son cólé, Ayxa 
coups. Pilis il se precipita dans les rúes, á ouvrit des négocialions avec les deux rois, 
la lele des siens; le peuple pril les armes, auxquels elle proposait de reconnaítre pour 
et le coinbat se soulint loule la nuit. Mais, prince de Grenade son sccond fils , qui se dé-
quand le jour montra le pelil nombre des clarerait vassal de la couronne de Castille et 
défenseurs du vieux monarque , la lulle s'en- paierait un tribuí annuel; lous les chréliens 
gagea avec une nouvelle furie , et Aben- devenus caplifs depuis cinq ans par le sort 
Hassan, aprés une longue résistance, gagna de la guerre devaient élre rendus a la l i-
l'une des portes de la vi l le , et s'enfuit á berté. Ferdinand était seul á Cordoue quand 
Malaga. il re^ut communication de celte offre; il ne 

La división qui venait d'éclaler entre les crut pas devoir y répondre, et envoya cher-
Maures servait trop bien les intéréts des cher Boabdil au cháteau de Vaena , oü il était 
Espagnols pour qu'ils ne cherchassent pas renfermé. Sa politique habile prévit qu'en 
a en profiter. Le marquis de Cadix lenta une brisant les fers de son prisonnier, il se crée-
expédilion dans les monlagnes de Malaga; ra i tun allié, en méme temps qu'il affaibli-
mais, allaqué par E l -Zaga l , frére d'Aben- rail les Maures en entretenanl leurs dissen-
Hassan, il subit une déroute compléle. A la sions. En conséquence, il soumil á l'accepta-
nouvelle de ce succés remporté au profit de tion de Boabdil plusieurs articles par lesquels 
son rival, Boabdil se mil en marche á la tele celui-ci s'engageait á reconnaitre la suzerai-
d'une petile armée. II brülait de se signaler neté de la Castille, á payer une redevance de 
en combatlant contre les chrétiens, pour ra- douze mil le pistóles, et á donner en otages 
viver l'affection de ses sujels, qui , accusant son fils aíné et de jeunes enfants maures, 
son inaclion , la taxaient de láchelé. II entra apparlenant auxfamilles les plus distinguées. 
dans l'Andalousie, et résolul de faire le siége Le faible Boabdil jura toutes ces conditions, 
de Lucéna. Le comle de Calvo et don Gon- el fut reconduit dans ses Etals avec une es-
zalve de Cordoue accoururent au secours corte deslinée en apparence á lui faire hon-
de la place, batlirent le prince maure , neur, mais qui rendait sa honte plus mani-
quí eut le malheur de tomber entre leurs feste á tous les yeux. Son eutrée dans 
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Grenade devint le signal de nouveaux trou- bitieux du monarque espagnol, qui lanl6t 
Mes; on se batlit avec fureur dans les rúes ; le soulenait conlre son compétiteur, el lan-
aprés des flots de sang répandus, et quand lót lui défendait de profiler des occasions de 
la lassilude eut disposé les esprits á s'enlen- s'aífermir. C'est ainsi que plusieurs ville; 
dre, le clergé et les nobles intervinrent, maures ayant offerl de passer sous la domi-
et Boabdil consenlit a se retirer á Al- nation de Boabdil, Ferdinand défendit a i 
meria. prince maure d'accepler, prélendant que ces 

Sur ces entrefailes, les Espagnols avaient viiles devaient lui appartenir en qualilé de 
repris les armes; ils s'emparérent de Za- seigneur suzerain. 
liara , place d'une grande imporlance , El-Zagal ne put cependant se mainlenir 
el portérent la dévaslalion jusque sous les dans Grenade; mais il possédait un terri-
murs de la capitale oü résidait le vieux toire plus riclie et plus élendu que la porlion 
ro i , speclateur impuissant de lous ces dé- reslée á son neveu. Son empire s'étendail 
sastres. Accablé par l'áge et privé de la depuis la ville de Jaén jusqu'á la Médiler-
vue, il élait incapable de prendre une parí ranée , et pénélrait ainsi dans le cen-
aclive a la guerre , et le peuple de Grenade, lie du royaume. Oulre le port d'Alméria . 
toujours inconstant, tourna les yeux vers aussi florissanl et aussi peuplé que la capi-
Abdala-el-Zagal, frére d'Aben-Hassan. I /a l - tale , il était mailre des cités de Baza et do 
faqui Macer profita de la nouvelle de la chute Guadix, el lenait sous son sceplre une grande 
de Ronda pour rassembler la multitude, á parlie des Alpuxarres. Les habitants de ees 
laquelle il peignit el-Zagal comme le seul monlagnes lui élaient dévoués; ils aimaient 
liomme donl le bras pouvail sauver la patrie. 1» guerre, et pouvaient mellre sous Ies armes 
Celui-ci se trouvait a Malaga, et acceptaavec cinquante mille hommes aussi braves que ro-
une répugnance affeclée l'offre de la couronne. bustes. Devenus mailres de Malaga aprés 
11 se rendit á Grenade, el fut recu dans l'Al- un siége long et meurlrier, les deux époux 
hambra par le vieux roi , qui se soumit a son rois , qui méditaient l'anéanlissement de la 
sort avec résignalion , lui remit le pouvoir puissance mauresque en Espagne, se mirent 
etsorli t de la ville avec sa famille pour se en mesure d'altaquer E l - Z a g a l ; et dans 
retirer á Almunecar, place située prés de cours de l'année 1 5 8 8 , ils mvesl.rent 
la cote. II y mourut (luelque temps aprés ; Baza , défendue par un pnnee maure nommé 
El-Zagal s'empara de ses Irésors, et fit ren- Cidi-Yahie. La place opposa une défense opi-
fermer dans la tour de Comarés (1) sa veuve niálre , qui fut vaincue par la lénacilé d ' I -
Zorayna avec ses deux fils. Possesseur d'un sabelle; elle empécha son époux de se reli-
trdne qu'il devait au caprice de la populace, rer, en lui amenant des renforts et des pro-
il sentait le besoin de chercher des appuis, ™ions. Son arrivée au camp ran.ma le 
et tenia deserapprocherde son neveu Boab- courage des siens, tand.s qu'il jeta le dé-
dil, auquel il fil olfrir de le reconnaitre en couragement parmi les assiégés. Ils deman-
qualilé de souverain de la moitié du royau- ¿érent « capiluler , mais á la cond.t.on qu'il 
me. Un traité d'alliance devait étre le prix leur serait permis d'envoyer un messager* 
de celte concession. Boabdil accepta la pro- El-Zagal, donl la réponse réglera.t leur con 
Posilion, sans renoncer a son droit de pos- duile Le vieux prince ayant declaré qu u 
séder en enlier l'héritage paternel. Mais il « a i | hors d'état de secounr la place, elle se 
reconnut bienlot que l'existence de son rival rend.t. C.d. Yah.e obtmtdes cond. .ons avan-
n'était pas le seul obslacle qu'il lui fallait tageuses pour ses compatr.oles; la grace et 
h iñe re pour obtenir ce résultat. En efTet, la dignité des maniéres d'Isabelle, el lessen-
vassal, ou plutot esclave de Ferdinand, il timenls généreux qu'elle exprima, capüvé-
n'était plus que Tinslrumenl des projets am- rent si bien le prince maure, qu'il jura de 

ne plus tirer l'épée contre les chrétiens; il 
M l r i . . „ . . . offrit méme d'aller trouver El-Zagal pour le 
l l) Celte tour faisait partie da palais de 1 Al- . . . 1 1 " T I „X„CCU 

«mbra. déterminer á ks. armes. II réussit 
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pleinemenl dans sa mission : lassé de com-
batiré sans espoir de vaincre, le monarque 
consenlil á livrer Guadix el Almería , el re-
cut en échange le terriloire d'Alhamin dans 
les Alpuxarres, avec la moitié des revenus 
des salines de Malelia; on lui |)ermit encore 

e garder le litre de roi d'Andaxara, el de 
ommander á deux mille sujels; mais il se 

reconnul vassal de la couronne de Caslille. 
Quand il apprit que son oncle élail dé-

t róné , Boabdil se félicíla de cel événement; 
enfin il régnail seul sur les Maures, el 
Pamilié de Ferdinand allait affermir la 
rouronne sur son front. II sut bienlót 
re qu'il devail allendre d'un pareil al l ié, 
qui le somma de lui remellre Grenade. 
En eíTet , Boabdíl avait pris l 'engage-
menl de ceder sa capilale aux rois callioli-
ques dés que Guadix, Baza et Alméria se-
raienl lombées en leur pouvoir. Lié par une 
promesse imprudente, il se trouvail méme 
hors d'élal de 1'accompür : remplie de réfu-
giés des villes voisines el de soldáis déser-
teurs de leurs drapeaux, Grenade rcspirait 
le Iroubleet la révolle. L'inforluné monar-
que représenla vainemcnt tous les dangers 
de sa silualion , rimpossibililé de conlrain-
¿rea l'obéissance une mullilude plus irrilée 
qu'abatluedes revers de la cause musulmane; 
il ne pul désarmer l'obslinalion de Ferdi-
nand , qui l'accabla de ses reproches el de 
son dédain ; car , jugeant que Boabdil élait 
déjá détróné, il envoya un second message 
adressé aux aulorilés de la ville, pour leur 
ordonner d'en ouvrir les portes a ses soldats, 
et menacant, en cas de refus, de faire éprou-
ver á Grenade le triste deslin de Malaga. 

Celle sommation inaltendue jela la cons-
ternalíon el la colére dans tous les esprils. 
Les uns, empressés de mellre á couverl leurs 
richesses, ou qui frémissaienl á la pensée de 
voir traíner en esclavage leurs femmes et 
leurs enfanls, incliuaient á se soumellre; 
d'aulres, au contraire , qui avaient bravé la 
mort dans les combáis , ou dont la fierlé s'ir-
ritaít de céder á la menace , élaienl disposés 
á braver lous les périls, aimant mieux que 
Grenade ful ensevelie sous ses ruines que 
d'éire la proie des infidéles. Par mi les hom-
mes délerminés k risquer leur vie plulól que 

de subir le joug des chrétiens, se faisait re-
marquer un cavalier issu d'une noble race; 
il se nommail Muza-ben-Abil-Gazan. II s'ef-
forga d'éveiller le courage de ses compa-
trioles par son exemple et par ses discours, 
et les enflamma si vivement, que les magis-
trals de la cité, enlrainés par le lorrent de 
l'opinion publique, firent répondre á Fer-
dinand qu'ils préféraient mourir a la lionle 
de rendre la ville. 

Le monarque espagnol de larda pas á ou-
vrir la campagne, el v in l , á la léle d'une 
armée nombreuse , promener le fer el la 
flamme dans la plaine de la Vega, brülant 
lesmaisons, coupant les arbres, délrui-
sanl les moissons. Peu de jours sulíirent 
pour changer ces campagnes ferliles en 
un désert aride, sillonné par des ruines 
fumantes. Les chrétiens se bornérent á 
ravager les environs de Grenade, dans 
le bul d'affaiblir les Maures, en délrui-
sanl leurs ressources. Enfin, au mois d 'a-
vril de l'année 1 4 9 1 , Ferdinand vint cam-
per aux portes de Grenade, résolu de lermi-
ner la guerre par la prise de celle ville. De 
son cóté, Boabdil se prépara á lui opposer 
une résislance opiniálre. Tous les habilants 
s 'armérenl, et Muza, á la téle d'une troupe 
de cavaliers, exéculait chaqué jour des sor-
lies presque toujours heureuses. Faligués de 
ces allaques, les assiégeants prirent le partí 
de se forlifier, ilscreusérenl de largesfossés, 
planlérent des palissades, el se logéreul dans 
des cabanes conslruiles avec des pieux el des 
branches d'arbres. Sur ces enlrelailes, Isa-
belle se rendit au camp , el douna par sa 
présence une nouvelle impulsión aux opéra-
tions mililaires; mais un incendie, fruit 
de la négligeuce (jui délruisit les quarliers 
des Espagnols, loin de les rebuler , les 
embrasa d'une nouvelle ardeur; á !a place 
d'un camp ils jelérenl les fondemenls d'une 
ville. On la nomma Sanla-Fé. Celle oüuvre 
s'exécula sous les yeux des dtiux rois avec 
une incroyable rapidité; car le bois, la 
pierre el la luile ne manquaienl pas aux 
travailleurs; les bourgs et les villages des 
Maures, vides de leurs habilants, en of-
fraienl en abondanee. Chaqué corps de l 'ar-
mée conslruisit ses logements; bref , la nou-
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^elle cilé sorlil de Ierre comme par enchau-
tement, et fut lerminée en moins de trois 
mois. On y appela des marcliands qui en fi-
renl bienlól le séjour del'abondance. Tandis 
que Santa-Fé s'élevait en vue de Grenade, 
celle-ci commencait á sentir les horreurs de 
'a famine. Un blocus rigoureux en inlerdí-
fait les approches; elle n'avait point de se-
c°urs á atlendre de la parí des princes de la 
Mauritanie; une ílolle espaguole croisait 
dans le délroit pour donner la cliasse aux 
yaisseaux venant de l 'Afr ique: en un mot , 
l°ul faisait présager aux habilanls qu'ils de-
vaient se rendre ou braver les chances terribles 
d'un assaul. Dans celle extrémité, Boabdil 
convoqua dans son palais un grand conseil 
composé des principaux ofliciers de l'armée, 
des allaquis, ou docleurs de la loi , et des 
Btágislrats chargés des fonclions municipa-
les ; tous furent d'avis de capiluler, a l 'ex-
ceplion de Muza, dont les paroles coura-
geuses demeurérenl sans eífet sur des ames 
alliédiesel découragées. Abul-Casem, pr in-
cipal ministre du prince maure, se rendit au 
camp des chrétiens pour arréler les bases 
d'un traite. Gonzalve de Cordoue et Ferdi-
nand de Lara recurent mission de la part 
des époux - rois d'en débatlre les condi-
l 'ons. Elles porlaient que les hostililés se-
r e n í suspendues durant soixanle-dix jours, 
a l'expiralion desquels Grenade ouvrirait ses 
portes, si elle n'était pas secourue du de-
h°rs; que tous Ies chrétiens caplifs seraient 
®is en liberté sans payer de ranzón; que 
' e s habitants de la capitale conserveraient 
'eurs biens, leurs armes, leurs chevanx, et 
He livreraient que leur arlillerie; qu'ils pour-
raient professer leur cuite, seraient gouver-

par leurs propres lois et soumis á des 
rnagislrats musulmans qui seraient atlachés, 
e t l qualilé d'assesseurs, aux gouverneurs 
chrétiens: il élait enfin slipulé que les ci-
íoyens de Grenade ne paieraienl aueun Iri-

pendant trois années, el qu'á l'expiralion 
ce lerme ils ne supporteraient qu'une im~ 

position dont le monlant serait égal á celle 
1U ils avaient coulume de [¡ayer á leur ancien 
souverain Quant aux Maures qui préfére-
faienl retourner en Afrique, les vainqueurs 
sengageaienl ? leur donner passage sur des 

91 
vaisseaux sans exiger aucuu droit. Abul-
Cazem revint apporler ces condilions, qui 
recurent l'approbation unánime des conseil-
lers de Boabdil. Le brave Muza seul ne vou-
/ut pas en accepter la honle; il quilla l 'as-
semblée, se couvrit de ses armes, el, sautant 
sur son coursier, sorlit de Grenade par la 
porle d'Elvire. On ignore ce qu'il devint, 
s'il choisit l'exil ou s'il se fit luer obscuré-
ment. 

La capilulalion avail élé signée le 25 no-
vembre 1 4 9 1 ; elle ne produisit que la ces-
sation immédiate des hoslililés; les Maures 
eur. nt á surfir les horreurs de la famine, car 
les troupes espagnoles continuaient á main-
tenir le blocus avec la rigueur la plus impi-
toyable. Excilée par un derviche, la popu-
lace prit les armes; vingt mille hommes 
parcoururent les rúes duranl la nui l , en ap-
pelaut leurs compalrioles au combal; mais 
celle ardeur belliqueuse, reTroidie par une 
tempéle qui dura jusqu'au j>oint du j o u r , 
s'éleignit quand il parut ; et Boabdil, qui 
s'élail lenu renfermé dans Ies murs de son 
palais, envoya des émissaires aux époux-
rois pour leur offrir de remellre Gre-
nade le lendemain. Dés le soir méme, 
suivi de ses Irésors et des femmes de son ha-
rem, il pril le chemin des Alpuxarres. A la 
méme heure, un détachemenl de soldats es-
pagnols sorlail de Santa-Fé; au lever du so-
lei l , il prit possession de l'Alhambra et se 
saisit des pones de Grenade. Le resle de l'ar-
mée , ayant en léte Ferdinand el lsabelle, 
se mit en route quelques heures aprés, el 
renconlra le monarque déchu accompagné 
d'environ cinquanle cavaliers. Boabdil vou-
lut descendre de cheval, en signe de respect, 
mais Ferdinand crut devoir lui épargner celte 
humiliation. De son cólé , lsabelle, afin de 
consoler la disgráce du vaincu , fit remellre 
au prince maure son fils, qu'il avait Iivré 
comme otage; puis les deux cortéges se sé-
parérenl; l'un alia triompher dans les murs 
le Grenade, l'aulre continua sa route vers 
la vallée de Porchena , lieu de son exil. Ar-
rivé sur une éminence d'oü l'on embrassait 
d'un coup d'ceil loule la Véga, Boabdil s 'ar-
réla avec ses compagnons, et, jelant un der-
nier regard sur les campagnes rianles arro-
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sées par le Xénil , et sur les haules murailles gérent des royaumes (1). Devenus trop faibles 
de l'Alhambra, il s'écria : « Dieu eslgrand ;» pour résister aux chrétiens, á la fin duonziéme 
puis il fondit en larmes. « Oui , » lui dit sa siécle ils appelérent á leur aide les Maures ou 
mére , la sullane Ayxa, « pleurez comme Berebéres. Introduits comme alliés, les Mau-
» une femme, pleurez ce que vous n'avez pas ress'érigérenten maítres et réduisirent ceux 
» su défendre comme un homme! » [1492] qui les avaient appelés á l'état de vassalité. 

Retiré dans la seigneurie de Porchena, L'Espagne arabe tomba au rang d'une des 
Boabdil ne pul y trouver le repos, et aban- provinces del 'Afrique, conlrée oü les Almoa-
donna, en 1496, le sol de l 'Espagne, aprés vides, el plus tard les Almohades, avaient éri-
avoir vendu á Ferdinand ses domaines, pour gé un puissantempire. Les Maures se maintin-
la somme de qualre-vingl mille ducals d'or. renl en Espagne durant plus de deux siécles, 
11 trouva un asile á la cour du roi de Fez, oü sauvés par le désaccord de princes chrétiens, 
il vécut dans 1'obscurité jusqu'en 1536. A dont l'ambilion aussi aveugle qu'impoliti-
celle époque, unerévolte ayant éclalé contre que, loin de s'unir contre l'ennemi commun, 
le m o n a r q u e africain, Boabdil, qui avait pris travaillait á le rendre plus fo r t , soit en 
les armes en faveur de son hote, périt dans une l 'appuyant, soit en lui permellant de respi-
halaille livrée eonlre les rebelles. La destinée rer. Enfin l'union de la Castille et de l'Ara-
de son compélileur El-Zagal fut encore plus gon porta le dernier coup aux mahomélans, 
triste : devenu vassal des chrétiens, il avait dont la puissance , refoulée dans les murs de 
servi sous leurs enseignes, et contribué á la Grenade , expira sous les remparls de celle 
ruine de l'empire de Grenade. Soit que ses ville. S i , á l'exemple de tant de hordes bar-
sujels d'Andaraxa(1) fussenl indignés d'un bares, les Arabes avaienl campé seulemcnl 
tel acle, soit qu'ils trouvassenl trop pesant le sur le territoire espagnol pour en percevoir les 
joug de leur nouveau maitre, ils sesoulevé- fruitsetpressurer lapopulalion vaincue,l'his-
rent . Celui-ci se résigna á vendre son pelit toire auraitenregistré en quelques pages leurs 
État aux deux rois , et relourna dans la pa- triomphes terminés par leur expulsión. Mais 
trie de ses ancétres. A son arrivée, le roi á la suile déla conquéle, ils apportérenl laci-
de Fez se saisit de sa personne, e t , et l 'ac- vil isalionellesarlsquiserventáladécorer.Ils 
cusant d'élre la cause de la rnine de Gre- enrichirenl le sol de fécondes moissons, elle 
nade, il le priva de la vue et s'empara de couvrirenlde monumenls quialleslentun gé-
ses trésors. Rendu cependant á la liberté, nie original, hardi, et qui ravit l'admiralion 
El-Zagal termina dans la pauvrelé les restes méme dans ses irrégularités comme dans ses 
d'une vie coupable et flélrie plus encore par écarls. Ils dolérent l'Europe de plusieurs in-
ses fautes que par son inforlune. venlions précieuses, el lui servirent de guide 

Ainsi lomba , aprés huit cents ans, la do- et de modéle. Quand les ténébres de l 'igno-
minalion des Arabes dans la Péninsule ibé- ranee couvraient lemondeoccidenlal, ils con-
rique. Résumons en quelques mols ce mémo- coururent á les dissiper en rallumanl le flam-
rable événement. Missionnaires du calife de beau des lellreseldessciences prét ás'éleindre 
Damas , les conquéranls de l'Espagne se dé- complélement. A ces titres, ils méritent d'at-
tachérent du chef de l 'islamisme; el sous le tirer l'allention des lecleurs jaloux de s'ins-
dernier rejeton déla dynastiedesOmmiades, t ruire , car la connaissance du passé éclaire 
Ahilérame I , jelérenl les fondemenls d'un le présenl et fait pressenlir l'avenir. Nous 
empire indépendant, dont Cordoue fut la examinerons done rapidement l'état poli-
capilale. Fondé en 7 5 2 , cet empire com- tique et social des Arabes, 
menee el marque l'époque d'une splendeur qui II fauld'abordreconnaílreun fait qui s'ap» 
ne fit que décroítre par la suile. Lesémirs le pliqueencoreátouteslesnalionssoumisesala 
déti'uisirent en 1044, et de ses lambeaux éri- loi de Mahomet, c'est que le souverain était 

(1) C é t a i e n t des Maurei qui a 'étaient soumis et (1) On en compla i t s e p t : Cordoue, Séville , Jaei), 
étaient devenus sujets des chrét iens Grenade , Valence et Sarragosse. 

* 

i 
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sussi le ponlife de son peuple. Investí de la 
double puissauce du glaive el du sacerdoce, 
sa volonlé n'élait limilée que par le Coran, 
ceuvre du prophéle, et vérilable charte des 
enfants de l'islamisme. Cliargé de l ' interpré-
ler, les ordres du prince étaient recus comme 
des oracles, et rencontraient l'obéissance la 
plus prompte et la plus absolue. Tels furent 
les cal ifes de Damas et de Bagdad, et tels 
furent "les monarques musulmans qui ré-
gnérent dans la Péninsule. Le principe fon-
damental du gouvernement était done le 
despotisme le plus entier. Quant á la nation 
elle-méme, elle se composait d'une mullitude 
eonftise, et que séparaient l 'or igine, les 
croyances, le langage et les moeurs. Aussí 
se divisail-elle en tribus : Ies uns , natifs de 
I 'Hedjaz, patrie de Mahomet, s'attribuérent 
long-temps Ies plus hautes dignités de l 'é-
glise el de l 'armée; aprés eux veuaient les 
Syriens, puis lesEgypt iens : ees trois classes 
formaient une vérilable arislocratie soulenue 
par despriviléges. Soldáis , arlisanset labou-
reurs, les Maures ou Berebéres composaient 
une race inlermédiaire placée entre les tribus 
conquéranles du sol el les populalions indi-
génes qui avaient subí le joug de la forcé. 
Celles - ci l'emporlaient par le nombre : 
anciens habilants de la conlrée, la plupart 
étaienl clirétiens, et suivaient les riles de 
leur religión par la lolérance de leurs mai-
Ires. Appelés Mozarabes, c'est-á-dire devenus 
Arabes, ils remplissaient les campagnes et 
peuplaient les grandes cilés. L'invasion des 
musulmans avait apporté peu de changement 
* leur condition : en effet , ils payaient les 
mémes impóls; ils avaient pour juges des 
compalrioles, n'étaient soumis qu'á leurs pro-
Ves lo i s , et obéissaient, dans l'ordre spiri-
tuel, á des évéques qu'ils nommaient eux-
&émes. Aux derniers rangs de l'éclielle so-
cale se trouvaient les Ju i f s , et finalement 
les esclaves, parmi lesquels on rencontrait 
des négres : la Iraile avait déjá pris nais-
sance, et l'on Irafiquait de celle espéce 
d'hommes qui semble vouée depuis un temps 
immémorial á cette horrible et honteuse dé-
gradalion. 

Tous les musulmans élaient soldats etassu-
jettis á se rendre sous les drapeaux du wali, 

lieulenant ou gouverneur de la provínce, 
quand le lerriloire était envahi par l 'enne-
nii ; mais ce service finissait avec le danger. 
S'il voulait tenter une expédition con-
lre les clirétiens, le calife faisait publier 
dans les mosquées l'algihed ou guerre sainle; 
alors les fidéles, sans aucune exception, de-
vaient marcher : la campagne achevée, 
ils rentraienl dans leurs foyers. II n'y avait 
done poinl d'armée permanente. Le monar-
que seul enlretenail un corps de cavalerie 
cliargé de la garde de sa personne, et assu-
rait la pólice inlérieure du royaume par le 
moyen des kaschefs, espéce de gendarmes 
destinés á préler en méme temps assis-
lance aux magistrats. Cependant, l 'ab-
sence d'une forcé loujours préle a répri-
mer les violences produisit une confrérie 
de soldáis volontaires ayanl pour mission de 
protéger rindépendance du pays en veillant 
á la sürelé des fronliéres. On les nommait 
rabitz; leur vie, que parlageaient de pieuses 
pratiques et des excrcices militaires, était 
consacrée exclusivement au service de Dieu et 
it la défense de la patrie (1) . Moines guer-
r iers , ils avaient pour regle de prier et de 
combatiré. Ainsi cliez les chréliens les che-
valiersdu Temple et de Saint-Jean veillaient 
á la sürelé des pélerins dans la Judée , et 
luttaient sans reláche conlre les Sarrazins. 
Tanl il est vrai que les mémes causes enfan-
tent les mémes résultats. Ponl i fe , juge et 
clief des armées, le calife possédail les droits 
les plus élendus sur la vie et les biens de ses 
sujels. Aussi la plus grande parlie du sol entrai t 
dans son domaine. II était reconnu posses-
seur des fleuves, des chemins, des rúes e tde 
loules lespropriétés publiques; il y joignait 
le produit des mines et des impóts. Ces der-
niers s'acquiltaient les uns en nalure, les au-
Ires en argent. L'impol en nalure consistait 
en un dixiéme ou dime prélevé sur les pro-
ductions de la Ierre, les troupeaux, les ma* 
nufactures et les bénéfices commerciaux. Une 
capitalion, qui pesait sur les clirétiens el les 

(1) Cette institutian pri t naissance a l 'époque de 
Ta lutte entre les Arabes et les Berebéres. Celle lulle 
ful longue et sanglante, et se termina par la dcfaiU 
et la soumission des Arabes. 
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ju i f s , et des droíls d'enlrée et de sortie aux 
portes des villes, composaient l 'impót qui st 
payait en numéraire. Le prince avait encore 
íe cinquiéme du bulin fait á la gue r re , et les 
dons volonlaires ou forcés de ses sujels. Ce 
dernier arlicle n'élait pas le moins lucral if ; 
le monarque avait surtout recours á ce moyen 
pour faire rendre gorge a son profit aux fonc-
tionnaires dont les ricliesses dénon^aient la 
cupidité. Mais ces avanlages se trouvaient 
balancés par des charges. Dispensateurs 
de la fortune publique , les califes de-
yaient pourvoir á des dépenses de toule 
espéce. Ils étaient tenus de payer la soldé 
d'une troupe de douze mille cavaliers char-
gés de veiller aux portes du palais, entretenir 
desbibliothéques dans Ies villes principales, 
des écoles gratuiles et des auberges oü les 
passants étaient recus sans rien débourser. 
Ils se trouvaient encore dans l'obligalion 
de répandre d'abondantesaumónes presentes 
par le Coran , celte verlu élant mise au rang 
de ceües qui sent indispensables aux vrais 
croyanls. Appuyés sur le droit divin, les vi-
caires de Mahomet n'occupaient toulefois 
qu'un trdne chancelant, d'oü les précipitait 
l'audace d'un seul homme qui venait les a t -
taquer avee quelques soldats: le gain d'une 
bataille donnait ou relirait le sceplre. En 
effet , la soumission aux décrels du ciel est 
le dogme fondamental de l ' islamisme; d'oü 
il suit qu'un rebelle heureux devient légi-
time par le succés, toujours interpreté comme 
un arrét du Trés -Haut . Le pouvoir n'avail 
aussi aucune fixilé. dans sa transmission ; le 
calife régnant désignait arbilrairemenl son 
successeur parmi les siens, et s'associait quel-
quefois l'objet de son choix pour mieux lui 
assurer son hérilage. Mais celte précaulion 
n'alteignait pas loujours son bu l , la révolte 
d'un frére ou d'un proche parent venait pro-
tester contre leur exclusión , et confiait au 
glaive la décision de la querelle. — L'ad-
minislration des aífaires étaient confiée á des 
oíTiciers nommés par le souverain, et aux-
quels il déléguait toute la plénitude de son 
aulor i lé , dont rien ne génait l 'exercice, car 
nul ne jouissait d'immunités ni de frauchises 
particuliéres qui auraienl pu défendre sa téte 
ou sa fortune. II n'exislait que dos conven-

tions accordées aux indigénes des pays sifb-
jugués ; c'est ainsi que l 'égalité, étendue sur 
tous les rangs , les laisse désarmés contr« 
le despolisme. — Le premier fonctionnaire 
de l 'empire élait le hagib ou i)remier minis-
t re ; venaient ensuite les walys ou gouver-
neurs des provinces; les vazirs ou comman-
dants de dislricts, et les alcaydes ou capi-
taines de forleresses. — Le Coran élait toul 
á la fois le code civil et reiigieux dessecta-
teurs de Mahomet , les Arabes n'avaient pas 
un corps de droit proprement dit . Inlerpré-
tes du livre sacré , les cadis rendaient la 
juslice d'une maniére souveraine et d'aprés 
Ies lumiéres de leur discernemenl: on pou-
vait appeler de leurs senlences h un tribunal 
composé du cadi des cadis, ou grand juge , el de 
qualre assesseurs. Les cadis étaient des pré-
tres altachés á une mosquée. 

La population de l 'Espagne q u i , d'aprés 
les conjectures les plus vraisemblables, s'était 
élevée sous l'empire á plus de trenle millions, 
avait disparu presque entiérement íi l'époque 
oü les Vandales, les Alains, les Suéves 
avaient envahi la Péninsule. Les Golhs, res-
tés maítres du territoire ibérique, élablirent 
une dominalion plus juste et plus humaine; 
ils se mélérent aux habitanls que le fer et la 
famine avait épargnés; les ravages de l ' in-
vasion s'effacérent promptemenl. Les villes 
retrouvérenl des ciloycns, les'campagnes des 
laboureurs, et sous les derniers rois golhs, 
l 'Espagne n'élait pas moins peuplée que sous 
lesceptre desCésars et de leurs successeurs. La 
conquéle du pays par les Arabes, accomplie 
presque sans résislance, fit couler peu de sang; 
l'habile adminislration qu'ils établirent dut 
contribuer encore a accroitre la population : 
on peut done étre assuré que le nombre des 
habitanls ne devait é;re pas inférieur á ce 
qu'il fut sous la domination romaine. Tou-
tefois, Ies hisloriens arabes ne conliennent 
sur ce point aucun document aulhenlique; 
ils donnent seulement quelques détails sta-
tisliques qui peuvent éclairer la queslion. 
Ainsi Cordoue, capilale du royaume, renfer-
mait , disent-ils, deux cent mille maisons, 
six cents mosquées, cinquanle hópilaux', 
huit cents écoles publiques et neuf cents 
bains. Ces dé , a i la «emblent au premier as-
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pect é'.re empruntés aux récils de Schéhé-
razade; mais l'incrédulilé du lecteur sera 

ébranlée quand il saura que chaqué maison 
l e conlenait qu'une seule famille; que la 
plupart des mosquees n'étaient que de peli-
t e s chapelles, dont les écoles étaient les an-
e x e s indispensables, et que les ablutions, 
•mposées aux croyants, nécessitaient de nom-
breux étahlissements thermaux. — Lapopu-
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l ' e sp r i t , qu'ils naluralisérent sur le soí 
hispanique ; mais , soumis aveuglémení ü 
l'évangile de leur foi , lis ne purent ex-
ploiter tout le domaine des arts. Mahomet 
avec proscrit les images; ils n'eurent done 
ni peinlres ni slaluaires; mais en revancha 
ils s'illustrérent par des chefs-d'oeuvre d 'ar-
chitecture, dont Ies restes, qui subsistent en^ 
core. témoignent de ce qu'ils auraierit pu . — " " « v , ivinv/igiiviii uc w na auiaieni pu 

1 n ' é l a i t P a s m o i n s nombreuse dans les faire sur la toile ou avec le mar ide : sans leurs 
campagnes que dans les villes, car douze mille scrupules religieux, ils auraient produit sans 
Vl 'iagess'étendaient sur les rives du Guadal- doule des Apelles el des Phidias. Quoi qu'il 
quivir: aujourd'hui on en comple á peine neuf en soi t , leur génie, libre de toute enlrave, 
cents dans toute l'Andalousie. Les guerres put sedévelopper dans les monuments qu'ils 
civiles allumées entre les Arabes, et Ies al- élevérent. Si á défaut de preuves décisives 
taques conlinuelles des chréliens, changérent on admet Ies ingénieuses conjectures des 
cetélal de choses. En effet, ees derniers éga- hommes Ies plus versés dans celle partie de 
lérent les barbares, en exterminant sans pi-
fié des adversaires ennemis de leur fo i ; et 
l'on dul repeupler les cites prises aux Musul-
"«ans, ainsi que les campagnes devenues dé-
serles. II fallul concéder aux colons des avan-
tages pour les engager á s'élablir dans de 

l ' a r t , l 'architeclure perfeclionnée par les 
Grecs avail cessé de vivre avec la splendeur 
de l'empire romain. Cependant Ies arts, chas-
séspar la barbarie, s'étaient réfugiés dans 
les murs de la ville de Conslantin; mais ils 
ne tardérent pas á s'altérer e tá se corrompre; w w £ - v » ww v v i l Kj y 

«ouvelles demeures; de la viennent tes fueros alors naquit l 'architeclure byzant ine( l ) , elle 
priviléges parliculiers dont jouissaient les eufanla des éléves, les uns furent Ies peuples 

communes espagnoles dans ees contrées. germains, ils créérent l'architeclure appelée 
L'esquisse que nous venons de tracer se- golhique; les aulres, les Arabes, invenlérent 

fait incompléte, si nousbornions nos recher- l 'architeclure dite mauresque ou sarrazine. 
ches á l'organisation polilique et religieuse Toutefois, leurs oeuvres conservérent pen-
tondée en Espagne par la race des pálres dant deux siécles Pempreinte fidéle du style 
sorlisdes déserls de 1'Yemen. Soldáis de la byzanlin : á celle époque elle commenca 
foi musulmane, les Arabes élablirent sa su- á s'effacer pour disparailre bienlót. L'ar-
I'rématie par Ies armes en Asie, en Afrique chitecture chrétienne substilua l'ogive au 
e t dans le midi de l 'Europe. Lassés de vain- plein cintre paíen; l'archileclure musulmane 
^ e , ils houorérent leur repos par la culture conserva le c int re , mais rétréci á sa base 

es arts et des sciences; c'est sous ce point et offrant l'aspect d'un croissant renver-
e v u e qu'¡i n o u s r e s t e ¿ l e s a | ) p r éc ie r . C'est sé. Parmi les nombreux édifices construils 
1 amas, sous les premiers Abassydes, que par les Arabes á Cordoue, capitale du 

c developpérent le penchant des Arabes royaume fondé par Abdérame, nous signa-
P

r°Ur l e s jouissances inlellectuelles : ees lerons seulement l'Alzama ou mosquée prin-
g'imes ne tardérent pas á porler les plus cipale, et le palais de plaisance d'Azarah. 

eaux fruils. Le célebre Haroun-Al-Ras- Le dóme de l'Alzama s'appuyait sur mille 
' et son fils non moins ¡Ilustre , AI- quatre-vingt- treize colonnes de différents 

amoun , favorisérent cet élan en on- marbres; 1'intérieur du vaisseau avait six 
*rant á i e u r s sujels Ies trésors de l 'anti- cents pieds de long et deux cent cinquante 
d e o ' ° Ü Í | S 1 > u i s é r e n t d e s e x e m l , l e s e l de large : il était éclairé, durant les prieres 

unnéres. d u s o ¡ r j j ) a r q U a i r e m ¡ n e s ¡ x c e n { s i a m j ) e s > 

, e s Arabes , vainqueurs des G o t h s , 

® la.ent pas des ba rba res ; ils appor- (!) Ce mot vient de By»nce, anclen nom d« te 
avec eux le gout des nlaisirs de ville fondee par Conslantin. 
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Celte mosquee, transformée aujourd'hui en 
église chrélienne , esl devenue la eathédrale 
de Cordoue, on la nomme encore Mezquita 
(de meschyd mosquée); elle fut élevée du-
rant le régne et sous la direction d'Abdé-
rame I. Un de ses successeurs, Abdérame, 
troisiéme du nom , bátit áson tour, á qualre 
lieues de sa capitale, un vaste et magnifique 
palais, auquel il attacha le nom de sa mai-
tresse; il y logeait avec loule sa cour et les 
douze milie cavaliers qui composaienl la 
garde atlachée á sa personne. L'édifice était 
conslruit tout en marbre et en bois de cé-
dre ; 011 y complait qualre mille trois cenls 
colonnes; mais la piéce la plus remarquable 
de ce lieu magnifique élait le pavillon du 
calife, enlouré d'une vaste galerie de colon-
nes en marbre blanc, dont la baseet le fut 
étaient dorés; au centre jaillissait un jet de 
vif argént , dont rien ne surpassait l'éclat 
quand il était frappé par lesrayons dusoleil; 
d'immcnses jardins ferlilisés et rafraichis 
par des sources el des canaux, oífrait la réu-
nion d'une multitude d'arbres et de íleurs ap-
porlés de toules les parties du monde connu. 
Aujourd'hui il ne reste pas méme le plus lé-
ger veslige de toules ees merveilles; le temps 
el les révolulions en ont dévoré tous les 
débris. 

Les premiers Arabes se livraient á la cul-
ture des champs et á l'éducalion des trou-
peaux ; ce genre de vie dut les conduire á 
trouver des méthodes pour forcer la Ierre á 
donner des fruiís. Leurs descendanls, établis 
en Espagne, y porlérenl le gout de l 'agrí-
culture : la Péuinsule vit croitre sur son sol 
l e r i z , la canneá sucre, l'arbuste qui donne 
le colon, el le mürier qui nourril le précieux 
insecte dont nous vient la soie. Les Arabes 
introduisirenl encore l'usage des silos, sorle 
de greniers soulerrains destines á conserver 
le grain; ils creusérenl des canaux et exé-
culérent des machines pour rassembler et 
puiser l ' tau. C'est gráce a ees perfectionne-
menls que les provinces de Yalence et de 
Grenade possédent une si grande ferlilité, 
tar les habitants ont conservé les tradilions 
de la culture arabe. Un grand nombre de 
i raues , composés par des savanls de cetle 
naliorij el qui ont échappé á la destruction, 

ont prouvé que l'agriculture avait fait d'inv 
menses progrés. 

La médecine, crééepour ainsidire chez les 
Grecs par le génie d'Hippocrate, el cullivée 
depuis avec gloire sous l'empire romain par 
Gallien et ses disciples, la médecine avait 
rétrogradé jusqu'á son berceau. Au moyen-
áge l'ignorance l'avait remplacée par des 
superstitions religieuses, ou de préteudus 
remédes magiques. Les Arabes rallumérent 
cetle science, qu'ils enseignérent au reste du 
monde par les le^ons et Ies écrits d'une foule 
de médecins célébres, parmi lesquels l'his-
toire nomme avec reeonnaissante Avicenne, 
Razy, Averroés el Albucasis. Leurs précep-
tes conlribuérent, dit-on , á former la doc-
trine de l'école de Sáleme si célébre dans le 
moyen-áge; en eífet, on y reconnaít toule 
la doctrine médicale enseignée par les Arabes. 
— La chirurgie fit encore chez eux des pro-
grés plus élendus que la médecine; ils fu-
rent pour aiusi diré Ies créateurs de celte 
branche de l'art de guérir ; ainsi l'Europe 
moderne leur doil la découverle de la lilho-
trilie décrite dans un ouvrage d'Albuca-
sis (1). Ils avaient aussi cultivé Ies connais-
sances qui se rallachent á la médecine, tellcs 
que la bolanique et la pharmacie. Dans la 
chimie ils ont inventé l'inslrumenl le plus 
indispensable aux opérations de cetle science, 
el gráce á l'alambic, ils ont découvert les 
alcalis, l'alcool, le kermés, dont les noms, 
purement arabes, alleslent l 'origine. 

Les Arabes ne se rendirent pas moins céle-
bres dans Ies sciences qui onl pour base le 
calcul des nombres; ils ont inventé l'algé-
bre, l'arithmélique, et imaginé les chiflres, 
dont le monde civilisé s'est empressé d'adop-
ter l'usage. Peuple pasleur et placé dans le 
voisinage des Chaldéens, invenleurs de l'as-
tronomie, les Arabes éludiérent la marche 
des astres qui décorent en si grand nombre 
la voüle du ciel; ils avaient acquis sur ce 
point des connaissances si élendues, qu'aU 
temps oú l'Europe , régie par Charlemagne, 

(1) Cel ouvrage est intitulé Métliode de gucrií» 
on peut consulter sur ce po in t le Jcurna l des Scien-
ces medicales , lome 2 , et la lettre d u doctcur &* 
víale & M. de Kern, ¡>. 11. 
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croupissail dans Ies ténébres de l ' ignorance, en ce genre; une d'elles fit h Séville un 
!e calife Ai-Mamoun employa quelques sa- cours public de poésie et de litléralure. A la 
vants de sa cour á mesurar un degré du mé- cour d'Alhakem , surnommé le savant, les 
ridien pour délerminer la grandeur de !a mailresses de ce prince élaient aussi remar-
ierre : on ne doit pas non plus oublier une quables par leur espril que par leur beauté , 
oeuvre q u i , quoique devenue vulgaire, n en el remplissaient Ies loisirs de leur royaí 
est pas moins uli le, celle oeuvre esl Palma- amant par les charmes d'une conversation 
nach dont les Arabes ont dolé le monde, solide ou enjouée, sérieuse ou légére, fécou-
Egalement versés dans tout ce qui se ralla- dée sans cesse par les connaissañces qu'ellcs 
che á l'histoire naturelle, ils ont aussi com- possédaient. De tels exempies ne furent pas 
posé une foule de traités sur les animaux, les slériles, et aucune nation moderné ne pos-
plantes, les mélaux el les fossiles. — Quoi- séde un si g and nombre de poéles disliu-
que zélés musulmans, el malgré l'article du gUés. Cepéndant p'armi leurs oeuvres, oü l'on 
Coran qui recommande aux fidéles de ne pas t r 0 Uve des composilion's de loule espéce, 
enlendre la musique, les Arabes l'ont cul- felles que des poémes didactiques, des é!é-
tiyéé; ils eurenl dans ce genre plusieurs gies amour¿useset fúnebres, des fables, des 
grands arlisles et méme des cantatrices qui salires, des éloges, on n'y renconlrepas une 
alleignirent á la célébrité. La bibliolbéque s e u !e épopée , ni aucune piéce de théátre. 
de l'Escurial posséde deux traités, dont l 'un Mais si des molifs religieux ou inspires par 
contient cent cinquanle a i rs , et l'aulre ex- i e s moeurs ont inlerdil aux Arabes de Iraduire 
pose les regles de la composilion du chant Sur la scéne les passions ou les ridicules, ils 
el desaccompagnements; on y rencontre les 0 n t en revanche oblenu la palme dans un 
figures des notes et celle de plus de trente g e n r e peut-étre secondaire, mais qui ravit 
instrumenls divers. t o u s je s ¿ges. Ce genre est le conté, oü ils 

Nés avec une imagination ardente, et dis- 0 I l l prodigué toutes les richesses de l'imagi-
posant d'une langue aussi variée dans ses nation, répandu l'intérét le plus v i f , et 
jours qu'abondante par les mots ( 1 ) , les Ara- q u ' ¡ i s 0 n t semé du charme piquant de Pes-
ies eurent des poetes bien avanl que l'usage j ) r¡ t 'j e n méme lemps qu'ils y montrent en-
de l'écriture fílt répandu chez eux. La poésie v e r s i e s femmes une délicalesse de sentiment 
florissait déjá avant Mahomel; elle prit l'es- qU¡ fa¡ t ¿e I'amour moins une passion qu'un 
sor le plus brillant á Damas et á Bagdad, yéritable cuite. 
sous les Abbassides, et, transplantée en Es- L e s t r abes sont presque aussi riches en 
pagne avec les Ommyades, elle parvint alors historiens qu'en poéles; chaqué province, 
á son apogée. Plusieurs califes de Cordoue chaque ville a ses chroniqueurs. En effet, on 
ont composé des vers dont le mérile perce n e 1 ) e u l t i o n n e r u n a u t r e nom á ees écrivains, 
encoré á travers les désavantages d'u: e Ira- dont les annales ne conliennenl que des ré-
duclion (2). Des femmes méme s'illuslrérent cils empreinls de merveilles, ou rebutants 

par leur séeheresse. Ils ont aussi un grand 
(1) Le dictionnaire arabe , celui d'Al-Fyrouza- n o m b r e de b i o g r a p h e S qu i , SailS valoir P l l l -

l ^ d y . n e complait pas moins de soixante vo lumes , ^ g 0 f l > e l l t c e » e n d a n t u n e l ec l l i r e a t t a -
u avait pour titre, l'Océan, c o m m e pourexpr imer , 1 ' , . . . ; A „ „ , , „ 
l ,immensité du sujet d l a í l l e i C a F l e S S a V a l l l S C t ^ P ° é t S ' 3 C C Ü e 

(2) Qu'on en juge par la piéce suivante , at ir i- é p o q u e , ne se b o r n a i e n t p a s á m e n e r u n e v i e 
tnéea Abdéramel", fondateur du trftne de Cordoue; 
C c s t en voyant dans ses jardins un jeune palmier 

Syrié, qui lui rappelait les lieux oü il avail passé »de douleur» quí m' inondent sans cesse. J'ai arrosé 
»on enfance , qu'il laissa échapper ces vers s — «Toi »de mes larmes les palmes que baignent l 'Euphrates 
"aussi, palme br i l lante , tu es c t rangéreen ces lieux; » mais les palmes et les Ueuvcsont oublié inespeines, 
" ledouxzéphir desAlgarveste balance el te carease ; » Jepuis qne les deslins contraires et les cruels Abas-
'planlée dans un sol ferlile , tu élends ta ciine jus- «sides m'ont a.-raché aux doux objete de ma ten-
J (Iu 'au ciel, et pourtant tu versarais des larmes amé- .dresse. A toi il ne reste aucun souvenir de notre 
' r e s si tu pouvais sentir comme moi. Tu ne souf- »chére patrie, nioi en pensant k elle je picure triste-

pas les inquietudes d 'un sor lag i lé , ni lcspluie» ument . • 

ESPAGNE. ' 
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studieuse ; ils prenaient souvent place dans 
le conseil des princes, et suivaient toutes íes 
pilases de leur fortune politique. Exposés 
aux proscriptions, leur existence, écoulée au 
milieu des orages, est presque toujours se-
méa d'événements el de péripéties qui capti-
venl l 'attention du lecteur. Au reste, les 
biographes arabes ne se sont pas bornés á 
relracer les fails et les ceuvres des hommes 
illustres, princes, lilléraleurs ou savauts; 
i l sont encore raconté aéríeusement I'histoire 
des chevaux el méme des chameaux devenus 
célébres par leurs qualités physiques. Ils 
avaient aussi des diclionnaires hisloriques, 
géographiques et critiques , des encyclopé-
dies, eufin tout ce bagage liltéraire q u i , 
marchanl á la suite des ceuvres de l ' imagi-
nation et de la science, improvisent des mil-
liers de poetes et d 'érudi ts , en donnanl les 
moyens de briller á peu de frais. Cet éia* de 
choses démontre que la littérature était á 
son plus haut période, et qu'elle élait deve-
nue une babitude et un besoin social. Un 
grand nombre d'établissements consacrés au 
public entretenaient et fortifiaient le goüt des 
travaux de l'esprit. Ainsi, les Arabes avaient 
nstitué des colléges placés sous la direction 

des savauts les plus renommés; toutes Ies 
mosquées avaient des écoles oü la population 
allait puiser ces premiéres notions qui pou-
vaient la rendre capable de posséder un jour 
les connaissances les plus étendues, puisque 
l'éléve élait initié á l 'arl de lire les caracteres 
el de les relracer. Des bibliolhéques accessi-
bles á toul le monde servaient á propager 
les lumiéres du savoir. On en complait 
soixaníe-dix dans les villes soumises en Es-
pagne á la dominaiion des Arabes. Celle de 
Cordoue, fondée par Alhakem II el placée 
dans son palais, était si considérable, que 
le catalogue formait quarante-quatre tomes 
de cinquanle feuilles chacun. Malheureuse-
meul le fanatisme aveugle des Espagnols a 
détruit la plus grande partie de ces trésors; 
aprés la prise de Grenade, en 1 4 9 2 , on 
brula une si grande quanlilé de livres ara-
bes, que les historiens en -foul monter le 
nombre á un miilion cinq mille Des socié-
lés, c'esl-a-dire des académies, réunissaienl 
ians uu centre comniun toutes les célébri-

t és ; el les académies de Cordoue, deSéviüe 
el de Grenade jouissaient de la plus brillante 
renommée. Ení in , pour servir á l 'avance-
ment de l 'astronomie, les Arabes bálirenl 
des observaloires ; un de ces monuments sub-
siste encore á Séville; c'est la tour de la Gi-
ralda , qui sert de clocher á la calhédrale de 
cette ville. 

De toule» les sciences morales, la phi-
losophie est celle qui passionna peut-étre 
le plus vivement les Arabes. Mais, de tous 
les beaux génies de l'ancienne Gréce qui ont 
écrit sur cette maliére, ils n'adoptérent que 
le seul Aristole, dont l'esprit subtil et les 
ingénieuses définilions leur parurent le plus 
sublime effort de l'esprit humain. Dans 
leur admiration pour le philosophe de S ta -
g y r e , ils en vinrent á le diviniser; car 
ils regardaient ses livres comme un re-
cueil d'oracles et comme le dépót de toutes 
les connaissances. Ils traduisirent la méta-
physique d'Aristole en la chargeant de com-
menlaires q u i , j>our expliquer le sens de 
l'oeuvre origínale, le reudait le plus souvent 
inintelligible. Ce fut cependant celle fausse 
science qui infecta, gráce aux Arabes, tou-
tes les écoles de l 'Europe, et durant le moyen-
áge retarda Ies progrés du savoir. Tant 
qu'Aristote régna au sein des universrlés, 
on ne put penser ou écrire que d'aprés lui ; 
sa doctrine ful imposée par la prison et par 
le gíbet. 

Les arls ne doivenl pas moins aux Arabes, 
qui contnbuérenl á les perfeclionner; ils 
impoitérent de la Chine 1'invculion du 
pap ie r , introduit á Samarcande l'an 30 
de l 'hégire ( 6 4 9 de Jésus-Christ ) , oü 
l'on imagina d'employer le colon á défaUt 
de la soie. Transplanlée en Espagae á la 
suite de la conquéle de Muza, la fabrícalion 
du papier en répandit l'usage dans toule la 
Péninsule. Dans les Elats chrétiens espa-
gnols , on subslítua le lin au coton. Mais le 
défaut de communicalions ne permit au reste 
de l 'Europe de jouir de cetle découverte 
vers la fin du Ireiziéme siécle. Des pape1 r i 
s'éleverent á celle époque en Ilalie, el popu-
larisérenl une invenlion auxiiiaire si utilo â 1 

génie, dont ¡1 sert á répandre et a imfíioria-
liser Ies oeuvres. 
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Une des plus tristes nécessités sociales, la taire, 
guerre , subit aussi une révolution complete 
par l'emploi de la poudre á canon, qui chan-
gea la tactique, rendit inútiles les armes 
«lófensives, e t , sous ce dernier rapporl , 
c¡¡éra une révolution dans les moeurs et dans 
¡a politique; car les nobles, n'étanl plus in-
vulnérables par les armures dont ils se cou-
" a i e n t , perdirent leur prééminence dans 
¡cute l'Europe. 11 parait que les Chinoissont 
¡es premiers invenleurs de cette redoulable 
mixtión, que les Arabes leur empruntérent. 
Ces derniers l'employérent fréquemment 
('yns toutes les guerres qu'ils soutinrent en 
Espagne dans le treiziéme siécle. On leur 
aüribue encore d'avoir perfectionné la bous-
sole, imaginée, dit-on, par un habitant 
d'Amalfi; mais il parait que ce dernier en 
eul connaissance par les Arabes. En eflet, 
un géographe de cette na t ion , le célébre 
Edrysy, qui vivait au douziéme siécle, en 
parle dans ses écrits comme d'un instrument 
devenu usuel parmi les navigateurs, ses com-
patriotes. Ce qui forlifie encore cette asser-
tion, c'est que les Arabes se servaient de la 
boussole pour se tourner vers le temple de la 
Mecque quand ils faisaient leur priére. En -
fin, quelques auteurs affirment qu'ils ont 
imaginé le pendule qui sert á mesurer le 
temps , et dont Galilée et Huyghens se sont 
disputé l 'invention. 

Le tableau que nous venons de tracer de 
la société arabe en Espagne serait incom-
l'lel, si nous négligions de parler de l'élat 
des moeurs: en eflet, les moeurs fonl les lois, 
souvent méme elles les abrogent ; sous ce 
rapport, il est á croire que les conquérants 
de la Péninsule furent les instituteurs de ses 
'tóbitants el peut-élre méme du reste de l 'Eu-
r o pe , en introduisant dans la vie privée une 
"Jélicatesse de maniéres inconnue aux peu-
ples de l 'Occident, et en créant ees for-
j e s respeclueuses et ce langage poli en-
vers les femmes que l'on a décoré du nom 
d® galanlerie. Ils iesutuérent encore les 
-onfraternités d'armes qui unissaient entre 
eux les gens de guerre pour tempérer 
les abus de la forcé, en lui imposant 
le frein du devoir , et ce devoir n'avait 
dautre guraulie qu'uue promesse volon-
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Le sentiment de l'honneur régnail 
done parmi les Arabes au milieu des com-
báis; mais , quoiqu'ils accordassent une 
place d'élite á la bravoure, elle n'était pas 
la plus estimée des vertus d'un chevalier; 
tout homme qui voulait mériter ce nom de-
vait réunir dix qualités, la bonté, la valeur, 
la poésie, l'éloquence, la forcé, la gráce , 
l 'équilation, l'adresse dans le maniemect de 
la lance, de l'épée et de l'arc. Ainsi, la pre-
miére de toutes les vertus guerriéres était 
subordonnée á une aulre verlu morale, la 
bonté , qui doit tempérer son emporte-
ment aprés l'ivresse de la victoire et méme 
quelquefois au milieu des combats. Les 
Arabes poussaient encore jusqu'aux der-
niéres limites leur déférence et leur res-
pect pour les femmes. La reine Bérengére, 
femme d'Alphonse VIII, se trouvant bloquée 
dans Toléde par le waly de Cordoue, et 
hors d'état d'opposer aucune résistance, en-
voya au chef ennemi unhérautpour lui faire 
observer qu'il n'était pas digne d'un cheva-
lier de faire la guerre á une femme, et que 
s'il voulait se signaler par quelque exploit 
honorable, il devait aller chercher son époux 
sous les murs d'Origa (1) . Le waly s'em-
pressa de s'excuser, et sollirita la faveur de 
saluer la reine. Celle-c¡ se montra sur les 
remparts entourée de ses dames, et vit défi-
ler devant elle les cavaliers arabes qui s 'é-
loignaieat de la place. Nous terminons ici 
cet exposé, q u i , quoique bien rapide, nous 
semble suffisant pour faire apprécier á nos 
lecteurs le haut point de civilisation auquel 
Ies Arabes étaient parvenus, et qui expira 
avec leur domination. Exilés de l 'Espagne, 
ils sont rentrés depuis dans leur ignorant* 
primilive, et semblent avoir perdu jusqu'au 
plus léger souvenir du róle qu'ils jouérent 
dans la Péninsule, dont ils furent les con-
quérants, les législateurs et les modéles. 
Mais les sciences et les letlres, qu'ils out 
cultivées avec tant d'amour, ont immortalisé 
leur mémoiiv. Le sol de l 'Espagne, encore 
chargé de précieux débris, et ses bibliothé-
ques . remplies des oeuvres du génie lilté-

(1) AI¡>honse VIII assi'jgeail e a c« «iOnient ta 
forteresse qui p o i l e ce n o m . 
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raire et seienlifique des Arates, atteslent les 
Services qu'ils ont rendus au monde durant 
le moyen-áge, et contiennenl des legons et 
des secrelsdonl les modernesonl pro filé (1) . 
Mais si ce peuple généreux semble plongé 
depuis quatre siécles dans une sorte de lé -
thargie intellectuelle, il s'éveillera un jour 
comme les Grecs , et reprendra sa place au 
¡premier rang des nations: c'est du moins ce 
^u'il est permis d'espérer. 

L'établissemenl de l'inquisition et la prise 
de Grenade sont les deux fails les plus re-
asarquables du régne de Ferdinand et d'Isa-
belle; nous avons dú les raconter avec les 
développements que méritail leur impor-
tance. Un autre événement dont les consé-
quences rejaillirent non-seulemetit sur l'Es-
pagne, mais encore sur loutes les autres 
nations, arriva dans cetle méme annee 1492, 
déjá célébre par la défaile totale des Maures; 
ce fut ladécouverte de l'Amériquepar Chris-
tophe Colomb. Né á Génes , la géographie 
avait été l'objet constant de ses éludes, et 
servil long-temps á subvenir á ses besoíns, 
car il exéculait des cartes pour servir á la 
navigation. Ses méditations, fortifiées de 
vastes connaissances, lui avaient inspiré la 
conviclion qu'il restait á découvrir de nou-
velles Ierres; mais il croyait que ces Ierres 
n'étaient qu'un prolongemenl de l'Asie, et 
non pas un continent séparé et d'une im-
meose élendue. Sa pauvreté ne lui permet-
tait pas d'exéculer un voyage marilime avec 
ses propres ressources; il résolut de com-
muniquer ses vues aux monarques de son 
temps pour en obtenir des secours. II s 'a-
dressa aux rois d'Angleterre et de Portugal, 
qui rejetérent un plan et des espérances que 
1'OJ regardait alors généralement comme des 
chiméres. Rebuté 'de toutes parís, Colomb 
se rendit en Espagne, oü ses sollicitations, 
qu'il renouvela pendant sept annees, ne 
purent lasser son invincible palience. Tou-
tefois, le découragement commenijait k se 
glisser dans son espr i t , lorsqu'il fit la con-
«aissance d'un religieux du couvent de la 
Ravida. 

(1) Ti lle est, enlre «utres, la d¿tóoverte de í» H-
tholrilie, déja cilée par nous, et qni e»t due k un 
médecin arabe. 

i n d e . [1493] 

Celui-ci agit avec tant de zéle auprés de 
la reine Isabelle, qu'elle voulut entretenir 
Colomb, qui lui communiqua son dessein. 
Subjuguée par ses raisons, la reine s'enga-
gea de faire les frais nécessités par celle ten-
talive avenlureuse. Conraie elle manquait 
d'argent, elleallait mettre en gage ses joyaux 
si Louis de Saint-Ange, secrélaire des ra-
lions (1 ) , ne lui eüt avancé dix-sept mille 
ducats, avec lesquels Colomb ayant armé 
á Palos Iroispetitsbáliments, mi ta lavoile; 
e t , aprés une navigation de deux mois, 
aborda une des Antilles, á laquelle il donna 
le nom de San-Salvador. Son relour en Es-
pagne eut lieu le 15 mars 1493, aprés une 
absence de deux mois ct douze jours. II fut 
accueilli avec des cris de joie , et son voyage 
á travers la Péninsule pour aller rejoindre 
Ies époux-rois fut une sorte de Iriomphe 
continuel que lui décerna l'admiralion po-
pulaire. Comblé d'bonneurs par les deux sou-
verains, il ne larda pas a se rembarquer pour 
l'Amérique avec le titre d'amiral et de gou-
verneur supréme des pays qu'il viendrait á 
découvrir, et de ceux qu'il découvrirait par 
la suite. II n'entre pas dans notre plan de 
suivre Colomb dans le Nouveau-Monde (2 ) , 
et nous allons reprendre le récit des fails re-
latifs á Ferdinand et Isabelle. 

Mailre de touie la Péninsule ibérique, le 
roi d'Aragon tourna ses regards au-dehors, 
afin de s'immiscer aux afl'aires du reste de 
l'Europe. Possédant déja la Sicile par suc-
cession, il médítait d'y joindre le roy;»uine 
de Naples, alors occupé par Alphonse II, bá-
tard de la maison d'Aragon. Mais le roi de 
France, Charles VIII , revendiquait aussi 
celte couronne comme héritier de la maison 
d'Anjou. Le monarque frangais, pour assurer 
la conquéle qu'il médítait, rendit á Ferdi-
nand le Roussillon et la Cerdagne, acquis 
précédemment par son pére Louis XI. bés 
qu'il eut pris possession de ces deux pio-

(1) On appelait de ce nom une espéce d ' intendant 
chargé de délivrer aux ofiicirrs de la maison royale 
une somine d'argent en échange de fonmituresou 
ralions en nalure auxquolles ces oíliciers avaient 

(2) Ces détails trouveront leur place dans RHL*» 
toirc dos ludes occiaetualcs et orientj!c3. 
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vinces, le roi eatholique, sous le vain pre-
texte de défendre les inléréts du pape 
Alexandre YI (1 ) , rompit le traite qu'il ve-
nait de conclure avee Charles. Cependant 
l'armée de ce prince était entrée dans Naples 
sans avoir renconlréun seul ennetni (1494), 
el le jeune ro i , vainqueur sans combat, ré-
vait déjá la conquéle de Constantinople, 
quand il se vil conlraint de retourner préci-
pitamment sur ses pas. En eílet, appelé en 
Ilalie par les sollicilations du duc de Milán 
et de plusieurs aulres princes, il apprit que 
se alliés étaient devenus ses enneniis. 11 fal-
lid qu'il s'ouvri l un passage par le glaive aux 
champs de Fornoue, oü il triompha des trou-
pes de la ligue. Son lieulenant, le duc de 
Montpensier, resté á Naples avec quelques 
íuilliers de soldáis, ne pul résister aux forees 
de l 'Espagne, commandées par le célebre 
Gonzalve de Cordoue, surnommé le grand 
capitaine , qui s'empara de loule la Calabre, 
el bienlót aprés de Naples. Retiré dans la 
Basilieate, Monlpensier tenia de prolonger 
la guerre; mais, assiégé dans Atella, le dé-
faut de vivres l'obligea de capituler. Cepen-
dant les succés de Gonzalve M rendirent pas 
le troné á Alphonse, car il avait abdiqué vo-
lonlairement en faveur de son fils Ferdi-
nand 11 [1496]. Sur ees entrefailes, Isabelle 
et Ferdinand crurent devoir fortifier leur 
puissance en s 'all iant, par des mariages, 
aux maisons d'Anglelerre, d'Autriche et 
de Portugal. L'infanle Isabelle alia régner 
^ Lisbonue; J eanse , sa soeur, épousa 
l'archiduc Philippe, fils de l'empereur Maxi-
®ilien, el la troisiéme, Calherine, s'unit 
au prince Arthur, fils aíné de Henri VII ; 
1 infant don Juan reijut la main de Margue-
r i l e , soeur de Phil ippe; mais il mourut 
Peu de mois aprés, á l'áge de dix-huit 
«as [1497]. 

Cetle perle afiecla d'autanl plus vive-
taent Ferdinand et Isabelle que la prin-
cesse des Asluries, enreinle quand elle 
perdit son jeune époux, fil une fausse cou-

301 

du 
(1) I.e sonverain poní ¡fe élait seigneur suierain 
royanme de Naples, el préleiulai l , a ce l i tre, avoir 

»eul Je , i r o i t f jR d ¡ s n o s c r j,, c e U e c o u r o n n e - Gagné 
P a r ! or el l e s proinesses d 'AIpbonse, le pape vouiait 

conserver le i róne. 

che. Ainsi la maison de Caslille se trouva 
sans hérilier mále, et sans espérance d'en 
avoir; car la reine Fabelle, ágée de qua-
rante-sepl ans, élail horsd'élal dedonnerau 
troné quelque nouveau rejeton. A défaul d'un 
fils, les rois calholiques firent recomiaílre á 
Toléde, comme hérilier de leurs Etats, Fing-
íante Isabelle, princesse de Portugal. Peu 
de lemps avanl cetle époque , un nouveau 
personnage commen^ail á prendre quelque 
influence dans les aflaires; il se nommait 
Fran^ois Ximenez de Cisnéros. Ayanl pris 
l'habil monaslique , il était devenu chef 
d'ordre de Sainl-Fran^ois dans la province 
de Toléde. Isabelle l'avail choisi pour dir i -
ger sa conscience, et il n'avait pas lardé á 
s'cm|)arer de Pespril de sa pénilente qu i , i 
la morí du cafdinal Mandoza, le créa ar-
clievéque de Toléde, premier siége de la 
monarchie. Invesli, parsa nouvelle dignité, 
du litre de grand chancelier el de celui de 
présid«*nt du conseil, le prélat réussit, par 
la fermnté de son caractére et Ies Iumiéres de 
son espr t , á réunir entre ses mains la direc-
tion de i polilique exlérieure et l 'adminis-
tration witérieurede la Castille. Leshabitants 
de ce royaumeéprouvérent bienldl lesheureux 
efiels de I'intervenlion de Ximenez dans le 
gouvernement par la suppression de ¡'alcabala. 
Cet impót ,qui prélevait un dixiéme sur tous 
Ies objets vendus, était d'aulant plus oné-
reux, que Ies agenls du fisc, pour le perce-
voir, pénétraient dans les maisons, oü ils se 
livraient á des recherehes minulieuses, el 
quelquefois aux violences les plus condam-
nables. Les grands et les riches s'affranchis-
saier* oeuls de l'avidité de ees agents en les 
repoussanl á main armée. Ximenez chan-
gea cet état de choses en confiant la percep-
lion aux receveurs des domaines, qui recurent 
une augmentalion de gages. L'alcabala ful 
ensuia abolí et remplacé par une taxe s'éle-
vanlau vingliémedes reverius des Ierres. Par 
celle sage mesure, le peuple recut un grand 
soulagement. Nous avons dil que ia reine de 
Portugal el son époux avaient été reconnus 
sans dilficullé comme hériliers de la Caslille. 
II n'en ful pas de méme en Aragón, oü les 
Éla t s , convoqués á Sarragosse, firent enten-
dre de séríeuses réclamationsj ils soulenaient 
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que le sceplre ne pouvait apparlenir á une 
femme, suivanl les lois du pays; mais que si 
la princesse avait unfils, ils s'empresseraient 
de le reconnailre pour roi. Cetle résistance 
irrita si vivemenl Isabelle, qu'elle menaca 
les dépulés d'abolir par la forcé les priviléges 
dont ils se targuaient. A ees mols tous les 
grands se levérent; el l'un d'eux , Alphonse 
ie Fonseca, s'écria : « Comrae les Aragonais 
» ne violentjamais leurs serments, ilsveulent 
» examiner ce qu'ils promellent. Rien ne 
» pourrales forcer á renoncer á leur dmit. » 
Ximenez, en sa qualilé de primal de l 'Es-
pagne, présidail l'assemblée; il essaya de 
calmer les esprils par un discours adroil oú 
¡1 ménageail les deux parties. Cependant les 
États se séparérent sans rien conclure, et la 
jeune reine de Portugal élanl morle quelques 
jours aprés en meltant au monde un (ils, la 
question d'hérédilé se Irouva ajournée. 

C'est ici le lieu de compléler par de plus 
gran Jsdélails ce que uous avons di t précédem-
pienldela conslitulion aragonaise. Les habí-
lants de ce pays traversé par des lonlagnes 
ayaient su défendre leur indépendaücecontre 
les Maures; il en résulta qu'ils n'accordércnt 
jamais á leurs princes un pouvoir sans limite, 
el qu'ils se montrérent jaloux de conserver 
soigneusemenl les libertes qui leur apparle-
naient. Le peuple était representé par des 
dépulés tirés des communes el des uiemlres 
du clergé inférieur : la noblesse avait aussi 
ges délégués. Ainsi toutes les classes de la na-
lion comptaienl des dúfenseursdans le sein des 
corlés. Cetle forme de gouvernemenl se re-
Irouve établie chezpresque toutes les nalions 
de l'Europe duranl ie moyen-áge. Mais 
l'Aragon possédait le grand justicier , ou 
justiza, qui distingue sa conslitulion de 
toules les autres. Quand le monarque ve-
nait prendre la couronne , il enlrail téte 
nue el fléchissait le genou devanl le Justiza, 
assis sur un tróne el enlouré des députés de 
la noblesse , du clergé, des villes et des cam-
pagnes. Le prince prononcail á haule voix la 
formnle du serment qui lui élait imposé, et 
le Justiza lui répondait par ees mols: « Nous 
» qui valons autanl que vous, etqui pouvons 
» plus que vous, nous YOUS faisons nolre roi, 
» á condition que vous maintiendrez nos pri-

<de. [1498] 

» vilégesetnos liberiés, sinon, non. » Inter-
prélesupréme des lois, il pouvait réfornier les 
sentences desjuges royaux et celles des juges 
instilués par les seigneursdans leurs domai-
nes. Enfin il avail le droit d'évoquer toutes les 
affaires á son tribunal. Sa prérogative n'é-
tait pas moins étendue sous le rapport poli-
tique; il surveiüail la conduite des ministres 
du ro i ; ¡1 provoquait leur deslitution ; el si 
le monarque violait les i m mu ni les nationales, 
il pouvail le citer devanl les cortés, el pro-
voquer sa déposilion. Ce magistrat, inslilué 
pour servir de conlre-poids á la royaulé, 
était choisi non dans les rangs de la noblesse, 
mais par-mi les cabaleros, qui composaicnt 
le second ordre dans l'assemblée des États. 
Duranl plusieurs siécles, les cortés furent 
convoques réguliéremenl tous les ans; mais 
vers lequalorziémesiécle, l'usage commen^a 
á s'inlroduire de ne plus les reunir que lous 
les deux ans. La session durail quarante jours, 
el les cortés ne pouvatenl étre ni prorogées 
ni dissoutes que par leur con sen temen l. En 
1 4 4 2 , les Etals déclarérent que le Justiza 
posséderait sa charge sa vie duranl. Les pré-
rogatives de cet ollice élaient trop élendues 
el trop exorbitante pour ne pas opprimer 
la puissance royale : aussi cetle derniére em-
ploya-l-elle lous ses efforts pour les miner, 
jusqu'aux jours oú elle pourrait les abolir. 
Toulefois le Justiza a subsisté jusqu'au régne 
de Philippe 11. Nous verrons alors par quels 
moyens ce j)rince se débarrassa d'une instilu-
tion qui génait son despolisme. 

Revenons á Ferdinanddonl loules les pen-
siles se tournaient vers l ' ltalie, oü il médi-
lait d'élablir sa puissance par la ruse el par 
la forcé. Cependant le roi de France Char-
les VIH venail de mourir [1498]; son siic-
cesseur Louis XII , á peine monlé sur le 
tróne, s'empressa de faire revivre ses droits 
sur IeMilanez, droits qui lui venaient de son 
a'ieule Yalenline Yisconli (1) ; il voulail pu-
nir Ludovic Sforce , usurpateur de ce duché, 
et renlrer en possession du royaume de Na-

(1) Louis XU était petit-fils de Louis duc d'Or-
léíins, frére de Charles VI et de Valentine-, soeur 
uniqae du dernier duc de la famille de Yisconti, 
Jeur seule húritiére. 
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pies, conquis el perdu par Charles VIII. provisoirement enlre ses n>.dns jusqu'á la 
Mais il fallait d'abord se eoncilier les prin- conclusión d'un mariage projelé entre Char-
cipaux souverains qui dominaient dans ia les , fils de l'archiduc Philippe (1), elClaude 
Péninsule. Louis gagna d'abord le pape filie de Louis. Les troupes de ce dernier 
Alejandre V I , en donnant á son fils,César avaient re<ju l 'ordre de s'abstenir de loule 
Borgia, la main d'une princesse de la mai- hoslilité. Gonzalve en profile pour surpren-
sou d 'Albre t , el le duché de Valentinois; il dre d'Aubigny, dont il resle vainqueur á Sé-
offril aux Vénitiens de leur abandonner Cré- minara ; il bal ensuite á Cérignole le duc de 
mone et la Ghiarra d 'Adda, petile province Nemours, vice-roi de Naples, qui meurt sur 
située sur le bord de l'Adige. Louis comptait le champ de bataiile. Tout le royaume tombe 
parmi ses alliéslesFlorentins; dans l'espacede aux mains des Espagnols. En vain le roi de 
vingl jours, il s'empara de Milán, et Ludovic, France fait marcher une nouvelle armée; son 
vendu aux F r a n g í s par les Suisses qu'il avait principal ministre, le cardinal d 'Amboise, 
appelésasa défense, alia mourir au cháteau qui aspirait á la l iare , arréte les troupes 
de Loches, aprés une longue captivité. Se francaises dans l 'État romain pour appuyer 
eroyant affermi dans sa nouvelle conquéle, son élection. Mais , trompé par i'astuce i la-
Louis résolut d'envahir Naples; mais il crai- l ienne, il voil un autre monler á sa place sur 
gnait que le roi catholique ne s'opposát á le tróne pontifical. Les Fran^ais, qui avaient 
son p ro je l ; il lui fit done proposer de par- laissé le temps á Gonzalve de recevoir des 
lager une proie qu'il ne pouvail dévorer r e n f o r t s , sont repoussés el conlrainls d 'éva-
seul. Ferdinand élait issu de la maison d'A- cuer le royaume de Naples, que l 'Espagne 
r agon , et le prince qui régnail á Naples devait posséder plus de deux siécles[1503]. 
était son proche parent. Mais le monarque ne Tandis que Ferdinand trioinphait au 
ful pas arrété par cette considération. Tandis dehors , il eut á réprimer un souléve-
qwe 1'armée fran^aise s'avancait sous les o r - menl dans la province de Grenade ; quoi-
dres de Stuarl d 'Aubigny, un corps de trou- que les habitants eussent élé désarmés, ils 
pesespagnolesarrive de son cóté pour prendre n'avaient pas perdu l'espoir de reeonquérir 
parí á l 'expédition. Frédéric I venait de suc- leur nalionalilé en chassanl les Espagnols , 
céder á Ferdinand I , fils d'Alphonse I I , et dont le joug pesait á leur fierlé comme á leur 
qui élait mort aprés avoir lenu le sceptrc conscience. Ils tinrent des assemblées et 
une seule année. Frédéric, disons-nous, plein nouérent des intelligences avec leurs co-reli-
de confiance dans la loyaulé du roi catho- gionnaires répandus dans les montagnes s i-
rque , le re?ut dans les porls de ses Éta ls , et tuécs autour de Grenade. Ceux-ci devaient 
livra ses villes el ses forleresses aux Espa- marcher sur la ville pour s'en emparer el le-
gnols, qu'il regardait comme ses alliés. Gon- ver l'étendard de la révolle. Avertis par le 
zalve les commandai t : toul-á-coup il se dé- gouverneur, comle de Tendi i la , Isabel le et 
clara contre Frédéric , et le mallieureux Ferdinand se rendirent Í\ Grenade accompa-
prince, hors d'état de résister , se retira en gnés d'une suite nonibreuse, qu< pouvait, 
Prance , oú Louis XII lui assuca le comté du au besoin , former une peine anmée; leur 
Maine, auquel il jo igni l une pensión consi- présenee fit échouer le complot. Poussés par 
dérable. L 'arrangement conclu entre les rois leur zéle religieux non moins que par de? 
de Fraüce et d'Espagne ne reposait sur au- raisons polil iques, les deux monarques réso-
cune base sol ide: en effet , Ferdinand auquel lurent ¿'abolir la religión de Mahomet. 
élaient échues pour sapar t la Pouille el la Ca- Ximenez se chargea de l'exéeution de celle 
labre, voulut s'emparer des distriets de la mesure. Ayanl fait appeler les principaux 
^asilicale et de la Capitanale. Louis crul ar- Maures , il les somma d'embrasser sur- le-
ranger ce diíférend en convenanl avec Phi -
hppe , dil le Beau , gendre de Ferdinand, C e s t c e raéine c i j a r l e S i a l o r s e n f a n l > COnnt 
V e n u pour négocier á la cour de France , á e p u i s d a n s rhisioire sous le nom de charW 
que les deux terriloires en litige festeraient Quint. 
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champ le catliolicisme, sous peme d'élre 
poursuivis criminellement pour avoir con-
spiré eonlre le gouvernement, ou pour n 'a-
voir pas révélé ce qu'ils savaient de la con-
juralion. Placés dans une allernative si 
cruelle, ie courage de ces malheureux fléchit 
á l'aspecl de l'avenir qui les menacail; ils 
s'engagérent á recevoir le bapléme. Leur 
exemple el plus encore la présence de Fer-
dinand el d'ísabelle produisirent un grand 
nombre de conversions; maisquand ceux-ci 
eurenl qui Lié la ville, le peuple de Grenade 
commen^a á former des assemblées tumul-
tueuses, qui allumérenl bienlót une révolle 
formidable dont Ximenez et l'arclievéque de 
Grenade furent sur le point de devenir vic-
times. Un seigneur maure, nommé Z é g r i , 
calma la sédition ; mais le soulévemenls'était 
propagé parmi lesmonlagnardsqui habitaient 
les Alpuxarres. Ferdinand marcha eonlre les 
insurges, réussit á leur faire déposer les 
armes, el les amena á livrer des otages et á 
répudier la foi musulrnane. A la méme épo-
que , les Maures de la Sierra Huméja et ceux 
de Ronda (1) s ' insurgérent; mais soumis á 
un blocus rigoureux, ils mirent has les armes 
aux deux conditions suivanles: Que ceux qui 
voudraienl passer eu Afrique paieraient une 
rancon de dix dollars par léte, et que ceux 
qui resleraienl se feraient catboliques. Le 
plus grand nombre ne put acheler le droit de 
s 'expatrier, el se vit contraint d'adopter la 
reí igion du Christ. C'est á ces néophytes que 
l'on donna le nom de maurisques, qui passa 
& leurs descendants, landis que les Espagnols 
indigéness'intilulérentvieuxchrétiens[1499-
1502] . 

Nous avons raconté précédemmentlessuc-
cés de Ferdinand dans le royaume de Naples 
eonlre les Francais; il ne fut pas moins lieu-
reux en Navarre , d'oü il chassa les troupes 
de Louis XII. II parvint aussi á conserver le 
Roussillon , me acé par les armes du roi de 
France. Une tréve mit fin aux hoslililés et 
laissa Ferdinand en possession de toules 
ses conquéles. Mais il fallait veiller á la 
conservalion de ce qu'il avail acquis avec 
tanl de peine, et de graves soup^ons ne lar-

(1) On a p e l l e Sierra un» cl iaíne de montagnes . 
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dérent pas á s'élever dans son esprit contre 
Gonzalve, qui exercail á Naples lous les pou-
voirs de la royauté. En eíTet, il avail parlagé 
entre ses officiers les dépouilles des par-
lisans des Francais ; il disposait de toutes 1 es 
grandes charges de la couronne, désignait 
au souverain pontife les évéques á nommer, 
rendait des lois el desordonnances, el se com-
portail en un mol moins en gouverneur qu'en 
véritable monarque. Aussi était-il devenn 
suspect á Ferdinand, qui songeait a le rap-
peler en Espagne lorsqu'il en fut délourné 
pardessoins plus pressants. Isabelle, alleinte 
par de graves infirmilés , s'acheminait lenle-
ment vers le lombeau. Des chagrins qui pre-
naient leur sourcedanssafamilleaigrissaient 
encore les maux dont elle souffrait. Sa filie 
Jeanne avail épousé l'archiduc Phil ippe, 
qu'elle aimait avec la plus vive passion. Ce-
lui-ci montrait, au contraire, l'atlachement 
le plus tiéde pour sa femme, dont il vivait 
éloigné, car il résidait dans ses États de 
Flandre depuis prés d'une année. Jeanne, 
désolée d'une si longue absence, voulut aller 
rejoindre son époux au milieu des rigueurs 
de l'hiver, quoiqu'elle fiit enceinte et assez 
prés de son terme. N'ayant pu obtenir la per-
mission de voyager par mer , l 'archidu-
ebesse résolut de partir á pied. Obligée de 
soumettre son impatience á des délais que son 
élat rendait indis[)ensables, elle venait de 
mellre au monde un second fils nommé Fer-
dinand , el avait á peine recouvré ses forces 
lorsqu'elle sortit en plein jour du cháleau de 
Medina del Campo pour se rendre á Gand. 
II fallut l eve le ponl-levis afin d'empécher 
son déparl; mais ríen ne put déterminer la 
princesse á renlrer dans son apparlement; 
elle s'obstina á rester en plein a i r , oü elle 
prenail ses repas auprés du pont qui la 
relenait prisonniére. Elle demeura ainsi plu-
sieurs jours exposée aux injures de l'air, 
ne cessant de supplier ceux qui l 'entou-
raient de lui permetlre de se rendre en 
Flandre. instruite de sa douleur , qui tou-
chait á l 'égarement , sa mere envoya prés 
d'elle Ximenez , dont les promesses cal-
mérent son désespoir. Elle s'embarqua en-
fin á la Corogne dans les premiers jours de 
mars [1504]. 
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Cepencíant Isabelle, senlant ses Torces dé- ambition ; il 5t proclamer Jeanne reine de 
croitre de jour en jour, écrivil á son gen tire Castille; mais il s'empara de la régence, 
l'archiduc Philippe, pour le conjurer de ve- qu'il se disposa a reteñir el á disputer á l'ar-
nir en personne recueillir l'hérilage qui l'at- chiduc. Celui-ci fu signifier au vieux monar-
tendait; elle espérait ainsi embrasser sa filie que que la reine sa femme, n'élant poinl m i -
Jcanne pour la derniére fois. Le refus de Phi- neure, n'avait pas besoin de luleur, el que 
lippe iela une lelle amertume dans son ame, s'il lui fallait un conseiller, ce conseiller de-
qu'Isabelle sembla en avoir conservé un vif vait étre son époux. Ne pouvanl répondre 5 
ressenliment, á en juger du moins par ses cet argument, le roi d'Aragon enlama des 
dc.rniéres disposilions. En eflet, son testa- négocialions avec l'archiduc, auquel il en-
menl, dicté quelques jours avant sa mort, voya deux de ses alfides , l'évéque de Palen-
déclare Jeanne, sa filie, hériliére du royaume cia el don André Conchillos. Ce dernier, s'é-
de Castille ; mais, dans le cas oü celle prin- tant insinué dans la confiance de la reino 
cesse ne pourrait vaquer aux soins du gou- Jeanne , l'irrita conlre Philippe, dont elle 
vernement, Isabelle désignait, pour la rom- accusait la froideur; ií lui fit signer une 
Placer, le roi d'Aragon ; elle abandonnait leltre adressée a son pére, dans laquelle elle 
encoré a ce dernier l'adminislralion des trois le priail de gouverner la Castille a sa place; 
grandes maílrises militaires, la moitié de elle signa encore un édit prescrivant á ses 
tout l'or que fournissait annuellement le sujels d'obéir á Ferdinand. L'archiduc, ayact 
Nouveau-Monde; á tous ces dons elle ajou- pénélré les intrigues de Conchillos, le fit je-
taii encore une pensión de vingt-cinq mille ter dans un cachot, et envoya deux sei-
ducals. -Elle confia aussi á Ferdinand l'exé- gneurs de sa cour á la reine pour se plaindre 
culion de ses derniéres volonlés, en lui ad- des actes qu'elle avait souscrits á son détri-
joignant l'archevéque de Toléde, l'évéque menl. En apprenant la délention de Con-
de Palencia, FonsecaelVelasquez, tous deux chillos, la reine lomba dans un tel excés 
iniendanls des filfances; enfin son seerétaire d'emporlement, qu'elle chargea de malédic-
Lopez de Lezarraga. Elle expira le 2 6 no- tions et de coups les messagers de son ét>oux, 
Vembre H504 , revétue de l'habit de saint qui , depuis cetle avenlure, se crut autorisé 
F r a n 9 o i s . Son corps ful transporté ñ Grenade á la teñir séqueslrée dans son apparlement, 
pour y élre inhumé, suivant son désir. Ha- oü les femmes de la princesse eurenl seules 
belle possédait toutes les qualilés qui font les le droit de pénétrer. 

grands princes, elle sut les a l l ierádes ver- A la nouvelle de l'emprisonnemenl de 
tusprivées qui se rencontrent rarement dans son envoyé, Ferdinand, par représailles, fit 
fe rang supréme. C'est ainsi qu'elle accom- garder á vue les ambassadeurs de Phil ippe, 
plit toujours fidélement ses devoirs d'épouse accrédilés auprés de lui , -et leur arracha une 
et de mere; mais cependant l'étendue et la convenlion oü il fut stipulé que les acteí 
fermelé de son esprit ne purent l'élever au- publics seraienl rédigés au nom du roí, de 
dessus des préjugés de son siécle , et son zéle la reine de Castille, et de Ferdinand , en sa 
Persécuteur a souillé les plus belles pages de qualité de régent du royaume ; que lous Irois 

régne. Si elle rendil á l'Espagne son in- prendraienl parí á 1'adm.nistraUon des at-
dépendanee polilique en l'alfranchissant du faires. Aprés avoir obtenu ce tra.lé, dont il 
joug étranger, si elle ramena l'ordre et l'a- espérait recueillir de grands avanlages, te 
V i d a n c e dans la Péninsule, elle enchaina roi d'Aragon envoya demander á Louis XII 
l es libertes de son peuple el tyrannisa les la main de Germaine de Foix, sa niéce. 
c°nsciences en établissant, pour les dompler, Comme il ne réclamail pour la dot de sa 
l e tribunal de l'inquisilion. Cependant samé- nouvelle épouse que la partie du royaume 
ni°ire esl reslée chére á son peuple, qui a des Deux-Siciles échue naguére aux Fran-
Sumommée Isabelle , la grande reine. Les ?ais, et conquise depuis au profit de 1 Ls-
regrets de Ferdinand, s'ils furent sincéres, pagne par Gonzalve de Cordoue, Loms 
n e 1"¡ firent pas oublier les iuléréts de son crut devoir accepter une alhance qui luí lour-



106 l e m 

nissait l'occasion de se dcsisler honorable-
ment de ses prélentions sur Naplcs. Ger-
raaine, conduite á son époux , recul la bé~ 
diction nuptiale á Dénia , au mois de mais 
1 5 0 5 . Cette unión précipi lée , puisqu'elle 
eut lieu quatre mois aprés la mori d'Isabelle, 
i rr i ta les Caslillans , blessés du peu d'égards 
que montrait Ferdinand pour la mcmoire 
d 'une reine dont ils chérissaient le souvenir. 
Informé de la disposilion des esprits, l ' a r -
chiduc Phil ippe résolul d'en proíiter, et St 
publier qu'il allait se rendre en Castille. II 
s 'embarqua quelque temps aprés ; m a i s , 
poussé par une tempéle sur les cóles d 'An-
glelerre , il fut retenu trois mois par 
Henri VII, qui refusa de le laisser part ir s'il 
x:e livrait entre ses mains le duc de Suffolk. 
Celui -c i avait des droits á la couronne, il 
s 'était réfugié en Flandre pour échapper á 
l ' inimitié de H e n r i , qui ne craignit pas de 
violer les saintes lois de 1'hospitalilé dans 
cclle oceasion. Phi l ippe pr i t terre á la Co-
rogne le 2 6 avril 1 5 0 6 ; il élait accompa-
gné de deux mille hommes de troupes alle-
mandes. Au bruit de son arrivée, la noblesse 
casíillane aecourut en foule pour le recevoir; 
les seigneurs les plus qualifiés el les plus 
puissants étaient suivis de leurs vassaux. 
Fort de l 'appui qu'il r encon l ra i t , Ph i -
lippe se conduisit en monarque qui prélen-
dait régner seul dans la Castille. Malgré les 
instances de Ximenez, envoyé par Ferdinand 
pour niénager un accommodement, l 'archi-
duc refusa de voir son beau-pére avant d ' a -
voir été couronné , cérémonie qui eut lieu 
peu de temps aprés. Jeanne y parul dans 
touíe la pompe extérieure de la royaulé ; 
mais le pouvoir apparl int á son époux, qui 
se hala de dérober la reine á tous les yeux. 
Les accés de son mal, loin de se calmer, aug-
menlaienl de plus en plus. Ferdinand s 'arma 
du prétexle de la réclusion de sa filie pour 
accuser son gendre de teñir Jeanne dans un 
élat de contrainle et d'oppression. Mais ce 
grief ne put ébranler la fidélité des Caslil-
lans ; le roi d 'Aragon se vit réduil á solli-
citer une entrevue qu'i l n 'obt int qu'avec 
peine, et en se soumettani á la condilion de 
n'amener avec lui que deux cents personnes, 
u 'ayant d 'aulre arme que leur épée. L'archi-
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duc, au contraire, parut au rendez-vous avec 
une escorle de deux mille piquiers el de six 
cents hommes d 'armes, landis que Ferdi-
nand , íidéle celle fois á sa promesse, n 'a -
vail avec lui que le duc d'Albe el les oíliciers 
de sa maison. Les deux princes s 'embrassé-
r e n t , les seigneurs de la suile de l 'archiduc 
vinrent á leur tour baiser la main de Ferdi-
nand . Comme il s'apercut que le duc de Bé-
névenle porlait une cuirasse sous ses ha -
bils : « Ah ! duc , » lui d i l - i l , « vous éles 
» bien fourré pour la saison. — S i re , » re-
pliqua ce dernier, « tous ces cavaliers le sont 
» comme moi : c'est le temps qui le veut 
» ainsi. » Les deux monarques eurenl une 
longue conférence dans une chapelle; on 
ignore done ce qui fu t dil dans cet enlre-
tien. Quoi qu'il en soi t , il en sorlit un traite 
par lequel Ferdinand se démit de la régence 
de Cast i l le ; mais il conserva l 'adminis t ra-
tion avec les revenus des grandes maílrises 
mililaires de Saint -Jacques , de Calalrava et 
d 'Alcantara , et oblinl de louclier les autres 
legs qu'Isabelle lui avait fails par son testa-
menl. Une aulre renconlre eut lieu a I l e -
nedo entre le gendre el le beau-pére : c'élait 
une visite d'adieu de la part du roi d 'Ara-
gon , qui se disposait á relourner dans ses 
E ta l s . Celle méme année mourul á Vallado-
led le célebre Christophe Colomb •, dépouillé 
de la vice-royaulé du Nouveau-Moiide, il 
expira dans la disgráce el dans l 'oubl i , seul 
f ru i t qu'il relira de ses longs services. Ses 
contemporains ne furent pas moins ingrals 
que Fe rd inand , puisqu'ils enlevérenl á Co-
lomb l 'honneur de donner son nom au nou-
vel hémisphére dont il avait le premier r é -
vélé l'existence : heureusement que celte 
injustice n 'a rien óté á sa gloire [1506] . 

Nous avons vu que le roi d'Aragon sus-
peclait la fidélité de Gonzalve, qui , aprés 
avoir conquis le royaume de INaples , le gou-
vernail en souverain. En effe t , le monarque 
pouvait craindre que ses ennemis ne cher-
chassenl á ébranler la fidélité du grand capi-
taine. L'empereur Maximilien fit proposer á 
Gonzalve de se saisir du royaume de Naples, 
pour en faire hommage á Tarchiduc Ph i -
lippe , comme roi de Casti l le; mais Gon-
zalve avait repoussé celte ouverlure. Tou-
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lefois, Ferdinand se decida á le rappeler, et 
lui designa pour successeur l'archevéque de 
Sarragosse, son fils naturel. Gonzalve, sans 
refuser ouvertement d'obéir, ne cessait de 
retarder son retour, sous divers pretextes; 
ce qui décida Ferdinand á passer lui-méme 
en Iialie sur une ílotte oü il s'embarqua le 
4 septembre 1 5 0 6 , accompagné de Ger-
maine, sa nouvelle épouse, et d'un grand 
nombre de seigneurs castillans et aragonais. 
Le roi ayant reláché á Génes, Gonzalve viut 
l'y trouver, el entra dans la galére que mon-
tait le monarque, dont il re<jut l'accueil le 
plus flatleur. Le prince se rendit ensuile á 
Naples pour se faire couronner; mais il resta 
peu de temps dans son nouveau royaume, 
sur la nouvelle que son gendre, le roi de 
Castille, venait de mourir át Burgos á la fleur 
de son age (1). Aprés avoir nommé vice-roi 
don Raimond de Cordoue, il fit voile pour 
l 'Espagne, emmenant avec lui Gonzalve, et 
prit terre á Valence. II s'étail fait précéder 
par un corps de troupes, sous le commande-
ffient de Pierre de Navarre, et se rendit sur-
le-champ en Castille. Tont le royaume était 
dans la confusion par le trépas inattendu du 
ttari de Jeanne; celle-ci, á qui son déses-
poir avait oté complétement la raison , se 
trouvait hors d'état de veiller aux soins du 
gouvernement, qui ful remis aux mains de 
sept personnes, en allendant la réunion des 
corlés. La división ne tarda pas á éclater en-
tre les régenls provisoires; les uns propo-
saienl de confier le pouvoir au roi d'Aragon, 
grand-pére du jeune don Carlos, héritier 
présompiif du Iróne; d'autres prélendaient, 
au conlraire, qu'il fallait remeltre la ré-
gence á l'empereur Maximilien, en sa qua-
ülé d'a'ieul paternel de don Carlos, ou pla-
cer le jeune prince á la léle du gouverne-
Cienl, en lui adjoignant des tuleurs pour le 
guider et l 'inslruire de ses devoirs. Cepen-
dant la reine Jeanne, égarée par sa douleur, 
promenait á travers la Castille le corps de 
son époux, qu'elle avait fait embaumer, et 
refusait de s'occuper des aíTaires du royaume. 
Parmi les grands , ceux qui désiraient écar-
*er le roi d'Aragon firent proposer b la 

(1) 25 septembre 1506. 
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reine de se remarier; mais ellt rejela cetle 
pensée avec indignation, voulant resler fi-
déle á la mémoire d'un époux qu'eile avait 
aimé si tendrement. La faiblesse du pouvoir 
avait enhardi les mécontents, et produit des 
troubles el des séditions dans plusieurs vil-
les; chaqué personnage puissant s'eíforqait 
de se souslraire á l'aulorilé des lois, et de 
reprendreles priviléges dont la noblesse avait 
été dépouillée. Tel était l'état des choses en 
Castille, lorsque Ferdinand s'y rendit. Son 
premier soin fut d'aller voir sa filie Jeanne, 
qui le re^ut avec autant de tendresse que de 
respect; il affecta, de son cóté, de la trailer 
en public comme la souveraine de la Cas-
t i l le , et répondait á toutes les demandes : 
« J'en parlerai á la reine. » Cependant il 
s'empara en réalité de la toule-puissance, 
dont il laissait ái Jeanne les marques exté-
rieures. On en vil bienlót la preuve; car il 
chassa tous les Flamands auxquels Philippe, 
le monarque défunt , avait confié les emplois 
les plus avantageux , el renvoya du royau-
me l'ambassadeur de Maximilien , donl les 
intrigues mena^aient de Iroubler la paix de 
l 'État. 11 chargea ensuile Pierre de Navarre 
de soumetlre plusieurs seigneurs qui , re-
tranchés dans des villes el des forleresses, 
refusaient de reconnaílre son aulorilé; ils 
furenl bienlót obligés de solliciler leur par-
don. Ayanl appris que des troubles avaient 
éclaté dans la ville de Cordoue , Ferdinand 
envoya une alcade de cour pour informer 
conlre les séditieux; les deux fils du mar-
quis d'Aguilar, neveux du grand Gonzalve, 
se trouvaient dans cetle ville; ils firent dé-
fense á l'alcade de continuer ses poursuil'es 
tant que le roi n'aurait pas répondu aux let-
tres qu'ils allaient lui adresser á ce sujet. 
Sur le refus de l'alcade, il le firent ar-
réter. Informé de cet acte audacieux, Fer-
dinand convoqua l'hermandad , rassembla 
toutes les troupes cantonnées dans l 'Anda-
lousie, et marcha lui-méme sur Cordoue. 
Sonzalve se líala d'écrire á ses neveux qu'ils 
n'avaient d'autre ressource que d'implorer 
la clémence du monarque. Abandonnés par 
leur o n d e , les deux fréres d 'Aguilar ne len-
térent aucune résistance; et, malgré les sup-
plicalions de Gonzalve, qui vint trouver le 
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monarque, ils furent jetes en prison et con-
damnés á la peine capilale. Mais si le roi 
consentit á échanger cetle peine contre le 
bannissement, il s'empara de tous les biens 
des deux condamnés. Irrité de ce traitement, 
Gonzalve dit tout haut que le repentir de ses 
neveux n'avait pu les sauver, parce qu'ils 
avaient le malheur de lui appartenir. En ef-
f e t , c'était la vérilable cause de la sévérité 
de Fe rdnand ; malgré ses services, Gon-
zalve, depuis son relour en Espagne, avait 
perdu toute espéce de crédit. Ferdinand, qui 
avait promis de lui conférer la maitrise de 
Saint-Jacques, avait faussé sa parole, et 
condamné le grand capitaine á languir dans 
l'obscuriíé. A l'époque de sa gloire et de sa 
puissarice, Gonzalve avait fait trop pour un 
homme qui voulait resler su je t , et pas assez 
s'il voulait se rendre indépendant de son 
mailre. II en ful puni par le roi d'Aragon , 
qu i , ayant cessé de le craindre, cessa de le 
ménager, el jouil de son abaissemenl, com-
me pour se venger des inquiéludes que ce 
général lui avail causees. 

L'ambilion de Ferdinand ne pouvait se 
reposer : devenu prince souverain en I l aüe , 
il gnellait toules Ies occasionsdes'agrandir; 
aussi prit-il part á la ligue de Cambrai, des-
tinée á dépouiller la république de Venise de 
ses possessions en Ierre ferme. Le pape Ju -
les II fut l'insligateur de celte coalilion, qui 
réunissait des princes ennemis les uns des 
aulres, el n'ayant d'aulres griefs conlre Ve-
nise que I'envie éveillée dans leur coeur par 
la prospérité de la république. Ces princes 
étaient Maximilien, Louis XII et Ferdinand-
le-Calholique : le premier prétendait laver 
raflront qu'il avait recu des Vénitiens, ceux-
ci avaient refusé de lui permeüre de traver-
ser leurs États pour se faire couronner á 
Rome. II réclamaii pour dédommagemenl Vé-
rone, Trévise, Padoue, Vicence, Rovérédo, 
puis le Frioul el l'Istrie. Louis comptail re -
prendre Crémone el la Gbiarra d'Adda, cé-
dés malgré lui aux Vénitiens, lorsqu'il avait 
accompli la conquéle du Milanez; il nour-
rissait aussi lesecret espoir de recouvrer tout 
c e qui avait été démembré de l'hérilage des 
Vi. conti. Ferdinand brulait de renlrer en 
po ession des porls de Trenle , Brindes, 
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Trano, Monopoli et Pulignano, que les der-
niers rois de Naples de la maison d'Aragon 
avaient donnésaux Vénitiens pour reconnai-
tre les bons offices qu'ils en avaient recus. 
Quant á Jules II, il voulait se venger de la 
fermeté de la république qui avait accueilli 
les Bentivoglio chassés par les armes pontifi-
cales de Bologne, dont ils étaient seigneurs; 
ils avaient en outre refusé de placer son ne-
veu sur le siége de Vicence. En réparation 
de ces injures, la ligue devait livrer au pape 
plusieurs villes de la Romagne et d'autres 
cités vénitiennes situées au nord de l 'Élat 
ecclésiastique. Atlaquée á l'improviste, car 
Ies négociations entre les alliés furent 
conduiles avec le plus grand secret, Venise 
allait peul-élre succomber si l'alliance de 
Cambrai avait été mainlenue; mais Ferdi-
nand, devenu maítre des porls qu'il convoi-
tait, ne songea plus á appuyer Ies confédé-
rés. L'empereur Maximilien neput conlinuer 
la guerre, faute d'argent. Vainqueur aux 
champs d'Agnadel, Louis, aprés s'élre em-
paré des dislricts qui lui étaient adjugés, 
avait licencié la plus grande parlie de ses 
forces, et le pape, á qui la république avait 
abandonné ce qu'il réclamait, s'était récon-
cilié avec elle, el songeait á s'en appuyer pour 
chasser les élrangers de la Péninsule. Tel 
ful le résullat de la ligue de Cambrai, elle 
ébranla Venise sans l 'aballre; elle ne profita 
réellemenl qu'au roi de Naples, qui en re-
tira tous les profils et sul les garder. 

Dirigé par Ximenez, le monarque porta ses 
vues d'un aulre cólé; vainqueur des Maures 
qui élaient venus envahir l 'Espagne, il 
forma le projel de rendre impossibles á l 'a-
venir leurs altaques en s'emparant de plu-
sieurs villes maritimes de la cóle africaine. 
Ximenez avait con<iu le plan de celte expédi-
lion ; il leva de ses deniers dix mille hommes 
d'infanlerie el qualre mille clievaux, et mil 
á la tele de l'armée Fierre de Navarre, soldat 
de fortune, déjá célebre par ses exptoits; 
mais il se réserva le commandemenl en chef. 
Gonzalve, malgré ses talents bien reconnus, 
ful écarlé par Ferdinand, qui avail résolu de 
le laisser vieillir dans l'ombre pour effacer 
de la mémoire contemporaine les hauls faits 
du grand capitaine. II nermil doncaucardi-
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nal de diriger souverainement toutes les opé-
ralions, et Ton vit ce dernier, alors ágé de 
soixante-dix ans , parcourir, vétu de l'habit 
de saint Francois, lesrangs des soldats; or-
donner et faire exccuter sous ses yeux les 
mariceuvres et les évolutions militaires. II 
élendit ses soins á tous les détails relatifs á 
la discipline, aux approvisiounements et i 
'a paie des soldats. La sollicitude et la sévé-
rité du cardinal sur ce dernier point, en sup-
primant les profils illicites dont s'engrais-
saient les chefs et les olliciers, firent éclater 
unerévolle á Malaga la veille de l'embar-
quement des troupes. Ximenez étouffa l a sé -
dilion par sa sévérité et par son adresse, en fai-
sant arréter et pendre sur-le-champ les plus 
lurbulenls; puis, tandis qu'il haranguaitles 
soldáis, on vil sorlir de ses lentes des hom-
nies porlant des lauriers á leurs chapeaux et 
des sacs d'argent sur leurs épaules, et qui 
se dirigérent vers Ies vaisseaux : « Voilá vos 
» montres, » s'écria Ximenez, « on vous les 
° dislribuera dés que vous aurez mis le pied 
» dans les navires. » La mutinerie s'était al-
lumée par le prélexle du défaut de soldé, á 
la vue de l'argent elle s'apaisa [13 mai 
1509]. La flolte mit á la voile, et tous les 
combattanls communiérent pieusement pour 
se préparer á vaincre les périls qui les allen-
daient. L'armée prit Ierre durant la nuit au 
port de Ma^aquivir, et marcha le lendemain 
sur Oran, ville riche et peuplée qui se régis-
sait elle-méme sous le proleclorat du roi de 
Trémécen. Le cardinal étail présent lorsque 
les Maures, qui élaient sorlis liors des murs, 
^rent mis en déroule par les Espagnols. Les 
Vainqueurs, á qui des Juifs livrérenl une des 
portes de la cilé, enlrérent dans la place, oü 

s'enivrérent de carnage el firent un im-
n,ense butin. Quand le jour p a r u t , Xi -
menez entra dans la ville, foulant á ses 
l'ieds les ruines et les cadavres; il bljirna ce-
Pendant Pierre de Navarre d'avoir sacrifié 
taiii de victimes: — «Ce sont des infidéles,» 
dit le général. — « Sans do ule , » répondit 
X'meuez, « maison eut pu en faire des chré-
a liens » Le cardinal se prepara ensuile á 
tenterla conquéte de Bougie; mais ayant 
i urpris un billel de Ferdinand á Navarre, oü 
' e roi lui disail : « Empéchez le bonhomme 
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» de revenir en Espagne; il faut user sa per-
» sonne et son argent autant que l'on 
» pourra. » Le cardinal, dans son dépit , 
quilta l'armée et se retira dans son diocése. 

Cet acte de mauvaise foi de la part de 
Ferdinand ful bienlót suivi d'une nouvelle 
perfidie envers Louis XII. Ce dernier s'élait 
brouilléavec le pape; au mépris des traites, 
Ferdinand sollicila du saint siége l'investi-
ture du royaume de Naples que lui avait 
donné la conquéte, sous la condilion de four-
nir au souverain pontife trois cents lan-
ces (1). Louis XII se plaignit de celte in-
fraction, mais Ferdinand prélendit tout con-
cilier en défendant á ses soldáis de servir 
contre les Fran^ais, puis il envoya une ílolle 
a Louis XII, qui n'avait aucun ennemi á com-
battre sur mer. Le monarque aragonais ne 
lint pas mieux ses engagemenls envers Xi-
menez; dés que ce dernier eut quilté Oran, 
le roi réunit au domaine de la couronne les 
terres sur le territoire africain, qui avaient 
élé concédées á Ximénez en sa qualité d'ar-
chevéque de Toléde. Celui-ci crut devoir ré-
clamer les sommes qu'il avait avancées pour 
l'expédition, et il parvint á en obtenir ou 
plutfilá en arracher le remboursement. Ce-
pendant les aífaires de l'Ilalie absorbaient 
presque enliérementl'allention de Ferdinand; 
maítre de Naples, il voulut essayer d'élablir 
dans ce royaume le tribunal de l'inquisilion; 
quoique les habilants portassent le plus vif 
allachement á la foi calholique, ils repous-
sérent avec horreur le joug qu'on voulait 
imposer á leur conscience. Le premier aulo-
da-fé, célébré dans la capilale, fil éclater un 
soulévement universel, et le vice-roi Rai-
mond de Caruone ne put calmer la fureur 
du peuple qu'en prononcanl l'abolilion du 
saint office; mais il décréta en méme lemps 
le bannissement de lous les Juifs : dés lors 
l'inquisilion n'élait plus nécessaire. 

Ce|)endanl le pape avait formé une noti< 
velle ligue contre Louis X I I , qu'il voulaiE 
chasser de l 'Ilalie; il commenca par mellra 
son royaume en interdit , et par excommu-
nier le monarque lui-méme. Celui-ci, allaqué 
par les armes spiriíuelles, essaya de les lour-

(1) Environ quinze cents hommec. 
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ner contre le pontife, et convoqua un con-
cile á Pise pour juger la conduile de Jules et 
provoquer sa déposition. 11 avait pour lui le 
duc de Ferrare et l'empereur Maximilien, qui 
aspirait secrétement á placer la liare sur son 
front et á confondre eu sa personne la dou-
ble qualité de chef de l'empire et de chef de 
l'Église. Ferdinand se rangea du cóté de 
Jules, et enti aína dans le méme partí son gen-
dre, Henri \ III, roi d'Angleterre. Cependant 
le duc de Nemours, Gastón de Foix, neveu 
de Louis XII , triomplia dans loutes les ren-
contres, et mourut á Ravenne, quand la vic-
toire venait de couronner son audace [1512]. 
Les succés de Louis XII s'arrétérent aprés la 
mort de Gastón , et le pape finit par sortir 
vainqueur de la lutle; il for$a le concile de 
Pise de se dissoudre, et les Fran^ais d'éva-
cuer la Péninsule. Rassuré sur ses posses-
sions en Italie, Ferdinand forma le projet de 
s'emparer de la Navarre. On se rappelle que 
ce royaume avait été_possédé par le roi de 
CaslilleJean I I ; qui, aprés la mort du prince 
de Viana et de sa sceur Blanche, dont nous 
avons raconté les inforlunes, le transmit á 
sa filie chérie, Léonore, devenue l'épouse du 
comte de Foix. Le petit-fils de la com-
tesse, Fran^ois Phoebus, lui succéda, et fut 
remplacé , aprés un régne de deux ans , par 
sa soeur Catherine , mariée á Jean d'Al-
bret : celui-ci était entré dans l'alliance de 
Louis XII. Le monarque aragonais usa de ce 
pretexte pour l 'altaquer; mais il se servit 
d'un corps de soldats anglais destinés par 
Henri YIII á recouvrer la Guienne, avec 
l'aide desEspagnols; ce corps ayant débar-
qué dans ía province de Guipuscoa, servit 
á teñir en échec sur ce point les troupes 
frangaises, tandis que le duc d'Albe entra 
dans la Navarre et en fit la conquéte. Jean 
d'Albret, au lieu de se défendre, prit la fuile 
et se refugia auprés de Louis X I I , qui en-
voya une armée pour !e rétablir sur le tróne; 
Lautrec la commandait : n'ayant pu forcer 
les Espagnols á eombaltre, il fut réduit á 
entreprendre le siége de Saint-Sébastien, et 
enfin cliassé du pays par le manque de vivres 
el les rigueurs de i'liiver. Heureux dans sa 
'polilique, Ferdinand ne jouissait pas de la 
roérae felicité dans son intérieur, époux d'une 
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femme beaucoup plus jeune que lui, il avait 
con$u des soupgons sur sa fidélité, el fit 
méme conduire dans une forteresse le chan-
celier d'Aragon, qui semblait faire á la reine 
une cour trop assidue. On ignore si les crain-
tes de Ferdinand étaient fondées. Quoi qu'il 
en soi t , affaibli par l'áge ou par les soucis 
de la royauté, sa sanlé devint chancelanle, 
et son humeur s'aigrit de plus en plus 
dans la solilude. En eíTet, il repoussaií tou-
tes les distractioos et tous les amuseinents, 
á l'exceplion de la chasse qui lui permeltait 
de s'éloigner quelques moments de la scciólé 
de6 hommes. 

Sur ees entrefaites [1514], Louis XII 
mourut, et laissa le sceplre au cornle de Va-
lois, qui prit le nom de Frnncois I. Le nou-
veau monarque brülait de renlrer en posses-
sion de Milanez, el s'en ouvrit bientól le 
chemin par la victoire de Marignan, oii il 
vainquil les Suisses , réputés jusqu'alorS 
invincibles. Ce brillant succés troubla le re-
pos de Ferdinand, qui aurail voulu fermer 
aux Fran^ais l'entrée de Fllalie; mais sen 
efiprit était en proie á d'aulres inquiétudes 
non moins vives : il lui fallait surveiller 
sans cesse l'activité de Gonzalve. Fatigué 
du repos oü le laissail languir la jalousie do 
Ferdinand, Gonzalve s'était tourné du colé 
de l'archiduc Charles, petit-fils du monarque 
aragonais; il tenta d'aller le joindre á 
Bruxelles sa résidence, mais il en ful empi-
che par Ferdinand, qui lui ferma tous les 
porls de l'Espagne. Gonzalve fut réduit a 
promener son inquiélude dans tout le royan-
me; poursuivi par le regret de se voir con-
damné á rester inutile, il ne larda pas á suc-
comber sous le poids des amerlumes qui k 
dévoraient. II expira á Grenade des suiteí 
d'une hydropisie, regrellé du peuple et de 
l'armée, a l'cxception deson mailre, á qui il 
avait sacrifié jusqu'á son honneur en se par-
jurant pour mieux le servir [1515]. 

Gonzalve laissa la réputation du guerrier 
le plus illuslre deson lemps; mais sa gloire 
esl obscurcie par la mauvaise foi qui souillfl 
toutes ses grandes aclions; il l'employait 
sans scrupule et sans honte, comme si la 
gratideur du but devail amnistier tous les 
moyens employés pour y conduire. A 
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avoir trompé toute sa v ie , il fut dupé h ú -
meme á son tour par Ferdinand, qui paya ses 
services par l'ingratilude, et éteignit ses la-
lents qu'il redoutait en les condamnant á 
l'obscurité. Ainsi Gonzalve, á qui il ne resta 
que des honneurs sans crédi t , qu'une re-
nommée qui ne pouvait plus grandir, subit le 
supplice le plus dar et le plus amer pour 
une ame ambitieuse, celui de rester specta-
teuro is i fdes grands debáis de la politique 
qu'il se sentait capable de diriger en les do-
minan!. Youé á une impuissance précoce, 
son corps usé par les regrels ne put soutenir 
•es agilations de son esprit; sous ce point 
de vue il est vrai de diré que Ferdinand háta 
sa fin. II s'en réjouit en secret. Cependant 
les infirmités du monarque augmentaient de 
jour en jour sans attiédir son ambition; il 
ourdissait des intrigues pour arracher des 
subsides aux élats d'Aragon, afin d'envoyer 
des troupes en Guienne, et de se méler acti-
vemenl aux aífaires de l'Italie ; mais l'affai-
blissemenl de ses forces ne pouvait échapper 
& l'oeil de ses ministres el de ses courtisans : 
son petit-íils Charles en fut averti , et dé-
pécha en EspagneAdrien d'Ulrecht son pré-
cepleur. Celui-ci élait cliargé de soumettre 
& Ferdinand le mariage projclé entre Rénée, 
filie de Louis XII, et son jeune maitre; mais 
le but secret de sa mission élait de recon-
üaítre l'état de santé du monarque aragonais 
el de pénélrer ses inlentions. Le vieux roi 
reculmal cet envoyé, qu'il regardait comme 
un espión; aprés une seuleaudience il lui fit 
diré de s'éloigner, et il le confina dans un 
monastére, oü il le soumil á la plus exacle 
surveillance. II répondit aux observations de 
Ximenez : « Que vient faire ici cet homme? 
n veul-il voir si je mourrai bienlót? » En 
effet ses jours étaient comptés, et la mort 
s 'approchait á grands pas; comme s'il eüt 
te*Ué d'échapper par la fuite au coup fatal, 
il errait dans l'Eslramadure sans pouvoir se 
^ e r nulle part. Dans l'anxiété de son es-
l'rit il fit venir prés de lui une prétendue 
prophélesse surnommée la Béate d'Avila, 
celle-ci l'cntretient d'espérances mensongé-
r e s en luí promeltant encore une longue vie 
illuslrée par de grands succés. Cette impos-
í l i r e rauima pour un instant les forces du 
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monarque; il fit diré h Adrien d'Ulrcch! 
qu'ils allaient bienlót disculer ensemble les 
aífaires de Charles; mais celte lueur trom-
peuse ne tarda pas á se dissiper : il fut 
contraint de s'arréter á Madrigaléjo, pelit 
village silué prés de Truxillo, oú il se logea 
dans une hólellerie. Assailli par une fiévre 
violente, il manda un confesseur etses trois 
conseillers, Zapata, Carjaval el Vargas. Aprés 
avoir soulagé sa conscience el oblenu le par-
don célesle, il remit á ses ministres un lesla-
ment , par lequel il déclarail Ferdinand, se-
cond fils de Jeanne, hérilier de toutes ses eou-
ronnes el grand-maílre des Irois ordres mili-
taires. II donnait pour motifá l'exhcrédalion 
de Charles que ce prince, élevéa Bru\clles, 
ne manquerait pas d'abandonner á des Fla-
mands le gouvernemenl d'Espagne. Vain;u 
par les représenlations de ses ministres, Fer-
dinand annula cet acte, et dicta un secónd 
teslament, par lequel sa filie Jeanne élail ap-
pelée á lui succéder, et aprés elle don Carlos 
son petit-fils. La reine Germaine re<¿ut pour 
douaire une pensión annuelle de trente miile 
florins, et l infant don Ferdinand un revenu 
de trenle mille ducals assignés sur Naples el 
la Sicile; enfin le cardinal Ximenez fut 
nommé régenl de l'empire jusqu'á l'arrivée 
de l'archiduc Charles. Germaine accourut 
auprés de son époux pour recevoir son der-
nier soupir; il espi ra , revétu de l'habit 
de saint Dominique, le21janv¿er 1516 ; il 
élait ágé de soixante-deux ans , et en avait 
régné quaranle-deux. — La fourberie était 
le vice dominaut de son caractére ; infiltrée 
dans toutes ses actions, elle iníectait et sa 
politique el sa vie privée. Quoiqu'il eüt 
comme roi de grandes qualités, il n'occupe 
cependant qu'une place secondaire dans l 'his-
toire. En effet, du vivant d'ísabelle on le 
voit, comme dominé par un ascendant supd-
rieur, obéir plutót que commander : ¡1 sem-
ble n'étre alors que le satellile d'un astre 
qui l'entraine dans son orbite. Resté seul, 
tous ses succés achetés par la ruse sonl dé-
nués de grandeur et souillés par une ingra-
tilude monstrueuse envers les hommes aux-
quels il lesdevait. Cetle disposition avait.sa 
source dans une bassesse d'áme incapable 
d'éprouvercet enthousiasmequi fait les gran-
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des choses. Fondateur véritable de la monar-
chie espagnole, il unit toules les parties de 
la Péninsule sous une méme dominalion, et 
prépara la gloire de Charles-Quint; mais il 
légua á l 'Espagne l'inquisition et le despo-
tismo qui ont amené la ruine et l 'abaissement 
de la monarehie. II eut d'Isabelle plusieurs 
enfants , l ' a í né , le prince Jean , qui mourut 
avant son p é r e , et quatre filies; l ' une , dona 
Isabelle, mariée au roi de Portugal Em-
m a n u e l ; Mar i e , qui épousa ce méme prince 
á la mort de sa soeur Isabelle; enfin Jeanne, 
surnonímée la Folie, et Catherine, femme de 
Henr i VIII, roi d'Angleterre. La reine Ger-
maine donna á Ferdinand un fils qui survécut á 
peinequelquesjours ása naissance. Ferdinand 
eut aussi assez grand nombre de maílresses, 
dont il naquit des r e j e tons : l 'un d ' eux , Al -
phonse d Aragón , devint archevéque de Sa-
ragosse; l 'aulre , Jeanne d 'Aragon , épousa 
le connétable de Casti l le; deux aulres filies, 
du nom de Marie , embrassérent la vie mo-
naslique. 

CHARLES PREMIER ( 1 ) . 

Le régne de ce monarque, qui tient tant 
de place dans l 'histoire de l 'Eu rope , au 
seiziéme siécle, ne se rallache qu'indirecte-
menl a l 'Espagne. En eíTct, ce prince résida 
presque loujours dans les Pays-Bas , l 'Alle-
magne et l ' l ialie. Ces diverses conlrées f u -
rent lour-á-lour le théálre de ses exploi ts , 
le champ de ses in t r igues; il revint cepen-
dant finir ses jours en Espagne, mais seule-
ment pour y chercher un lombeau. Nous 
relraccronsdoncsuccinclement les aclions de 
Char les , puisqu'elles apparliennent pour la 
p lupa r t aux annales de la France, des Pays-
Bas, de l 'Allemagne et de l ' I lal ie, et sa po-
lilique ou ses armes se monlrent sans cesse 
au premier rang. Quand Ferdinand mourut , 
le jeune monarque résidait á Bruxelles; l 'em-
pereur Maximilien , nommé régent par les 
e la ls , avait confié l 'éducalion de son peli t-

(•I) Comme roi d'Espagne Charles I, et Charles-
Quin t comme é t a u t h cinquiéme cxnpcreur d'Alle-
m a g n e d e ce nom; c'cst sous ce dernier titre qu'il est 
i rr incipalement designé dans l'histoire, 
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fils á Guillauine de Croy, seigneur de Chié-
vres , et choisi Adrien d'Utrecht pour pré-
cepteur du jeune prince. Ces choix étaient 
bons, surtoul le premier, car Chiévres pos-
sédail loutes les qualilés nécessaires á ce dif-
ficile emploi ; quan lau précepleur, il n'avail 
qu'une érudilion de collége , dont son eleve 
n'avait pas grand besoin. Charles monlra dés 
sajeunesse un goül Irés-vif pour lesexerci-
ces militaires; mais sa déférence sans bornes 
pour les avis de son gouverneur ne faisait 
pas pressenlir qu'il pourrait un jour gouver-
ner seul ses vasles Étals. Le premier acle 
qu'on lui suggéra, acle plein de fagesse, fut 
de confirmer le cardinal Ximénés dans l'exer-
cice des pouvoirsde régent, dont il avait élé 
investí par les derniéres volonlés de Ferdi-
nand. Personne n'élait plus digne que Xi -
ménés de teñir les rénes du pouvoir. Entré 
jeune dans un monaslére de Sainl-Francois, 
il conserva toujours á la cour les mceurs mo-
nastiques : sous ses habils ponliíicaux il 
portait le froc de son ordre, se nourrissait 
de légumes et de racines, el couchait sur des 
planches, quoiqu'il füt environné de loules 
les splendeurs el de toules les délicalesses du 
luxe le plus raffiné; car l 'archevéché de To-
léde l 'égalait á des rois par Pimmensilé de 
ses revenus. On se rappelle qu'Adrien d 'IJ-
trecht élail arrivé en Espagne peu de temps 
avant la mort du roi d 'Aragon, chargé alors 
de Poffice de régent qu'il devail exercer 
quand le vieux monarque aurait cessé de 
vivre. II produisil ses patenles, et fut re-
connu par Ximenez en sa qualilé de co-i'é-
g e n t ; mais si le cardinal lui en accorda 
les bonneurs, il en garda pour lui toule l 'au-
torité. Son premier soin ful de s'emparer de 
la personne de Ferdinand, frére de Charles, 
qu'il fit élever sous ses yeux, et dont il sou-
mil l 'enlourage á la surveillance la plus al-
lentive : en elfet, quelques seigneurs ambi-
lieux auraient pu se prévaloir du nom du 
jeune prince pour entraver la ¿uarche du 
gouvernement. 

Cependant Charles avail cru devoir pren-
dre le litre de ro i ; mais les c o u r o n n e s de 
Caslille el d 'Aragon apparlenaient légale-
ment á Jeanne sa mére. Quoique celle prin-
cesse füt incapable d'accomplir les devoir2 
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de son rang, les Espagnols el les Aragonais 
la reconnaissaient pour leur souveraine; 
ils regardérenl la lenlalive de Charles comme 
unealleinle aux lois fondamenlales de la mo-
narchieet une usurpation dénaturée. Ximénés 
Cssaya d'abord de combatiré un projel qu'il 
regardait comme dangereux; mais n'ayant 
pu vaincre l'insislarice delacourdeBruxelles, 
il ne songea plus qu'á répondre aux désirs 
du souverain. 11 exposa aux grands, réunis 
en conseil, l'ordre du monarque; mais com-
me plusieurs des assistanls temoignaienl la 
plus vive répugnance á s'y soumeltre, Xi -
ménés s'écria brusquement que ce prince ne 
demandait pas des avis, mais seulemenl de 
l'obéissance; qu'il serait proclamé roi ce 

•jour-lá mémé dans les rúes de Madrid. II 
lint parole, et la royaulé de Charles fut ad-
niise généralement; les provincésayanl suivi 
l'exemple de lacapilale, excepté dans l'Ara-
gon, oü les nobles el le peuple pérsislérent 
á reconnaílre Jeanne, sans vouloir que Char-
os prít un titee qui ne devait lui appar-
lenir qu'á la mort de sa mére. Ximénés n'es-
Saya pas de vaincre cetle résistance, et s'oc-
cupa d'enlever aux nobles Casiillans certai-
nes prérogatives qu'il regardait comme al-
tenlaloires á l'aulorité royale. Pour assurer 
le succés de ses mesures, il se ménagea Ies 
Rioyens de payer un corps de troupes. Jus-
qu'alors l 'armée, dont rorganisalion élait 
l°ute féodale, livrail aux nobles le pou-
v°ir militaire; le cardinal s'en empara en 
'e vant des mercenaires, ne reconnaissant 
<1 autres lois que celle du monarque qui 
acquitia¡t leur soldé : puis il parvint , 
e " employant á propos les menaces ct 
l e s flalteries, á former une milice dans 
c'»aque ville du royaume. Le trésor public 
Se chargea de payer les oíliciers et les bour-
»eo¡s qui consentirent á s'enróler comme 
Sillq>!es soldats; ils furent déclarés exempts 
l le lout impfit. Le cardinal, aprés avoir dé-
I,0«illé les nobles du pouvoir de l'épée, lenta 
(lC les appauvrir au profit de la couronne. 

s»|>|)rima loules les pensions accordées 
S o u s le régne de Ferdinand, el reprit tous 
e s doniaines royaux que ce prince avaii 

c°ncédés, soil pour récompenser les servr-
c e s tle ses a mis, soil pour d'Sarmer ses 

ESPAGNE. 

í í 3 
adversaires. Attaqués dans leurs priviléges 
et dans leurs intéréts , les nobles se réu-
nirenl pour organiser une vigoureuse résis-
lance , et dépulérent á Ximénés l'amiral de 
Castille, le duc de l'Infanlado et le comte de 
Bénévenle, chargés de sommer le régent 
d'exhiber ses pouvoirs. Celui-ci les produisit 
aux députés, et les mena, tout en conlinuant 
la discussion, jusqu'auprés d'une fenélre ou-
verte, puis leur montrant deux mille soldats 
rangés en bataille devant le palaiset accom-
pagnés d'une nombreuse arlillerie : — 
« Voila, dit- i l , les pouvoirs avec lesquels je 
» gouverneet gouvernerai l'Espagne jusqu'a 
» ce que le roi en vienne prendre posses-
» sion. » 

Jean d'Albrel, ci-devant roi de Navarre, 
lácha de recouvrer son royaume avec une 
armée qu'il avait levée en France; mais la 
vigueur et la vigilañee du cardinal y mirent 
obslable. Ximénés envoya un corps de bonnes 
troupes, sous la cbnduitede don Ferdinand 
Yiilalva, oífieier de mérite, pour occuper les 
passages. Yiilalva défit les troupes de jean, 
et le maréchal ó" Navarre ful fait prison-
nier. Cetle disgráce alfecla si virement 
le roi el la reine, qu'ils moururent l'un 
el l'aulre peu de temps aprés. Le cardi-
nal fit alors démolir les fortificaticns et Ies 
murailles des villes de Navarre, excepté celles 
de Pampelune. Celle démarche donna lieu i 
de grandes plaintes, parce que Ies droits que 
Pon avait sur ce royaume n'étaient pas trés-
cerlains; le cardinal pensa que c'étail á dos 
Ferdinand á juslifier la validilé de ces mé-
mes droits, mais que sa qualité de régent 
l'obligeait á Ies défendre (1). 

Ainsi, en peu de mois Ximenez, par l 'a-
baissement des nobles, donna á la couronne 
une suprémalie décisive, en méme lemps 
qu'il l'enrichit par la reprise de domaines 
considérables qui avaient élé aliénés; mais 
il s'abstinl de demander comple des fruits 
perdis par les possesseurs de ces mémes 
Diens. S'il dominait les grandes questions 
poliliques par son génie, il n'oublieit pas de 
descendre á lous le délails de l'adminislralion. 
II punissait rigoureusement ceux qui étaient 

(1) Alv. G o m a de Reb. ge»t. X-iman., 1. VI, 

8 
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convaincus de fraude ou d'oppression dans 
la perception ou l'emploi des revenus pu-
blics; e t , avec le prix des amendes ou des 
confiscations qui en revenaient, il acquittait 
les de lies du trésor royal. II conférait les 
grands gouverneraents aux principaux sei-
gneurs , et ceux d'un ordre seeondaire aux 
botantes distingués par leur mérite; il mon-
trail sur tout de grands égards aux vieux 
oííiciers, et se montrait trés - circonspecl 
dans le choix de ceux qu'il élevait aux 
cliarges de judicalure. Aussi , toules les 
mesures qu'il adopta firent briller si haute-
ment son zéle désintéressé pour le bien pu-
blic, qu'il triompha des alfaques de l'envie, 
jalouse de son élévation. 

Sa conduile ne plaisait pourtant pas 
á tout le monde également; on le blá-
ma d'avoir changé le gouverneur de Tor-
désillas, et une grande partie de la mai-
son de la reine, quoiqu'il n'eut en vue que 
d'adoucir la mélancolie de celte princesse. 
Les personnes qu'il pla^a auprés d'elle tra-
vailtérenl á lui créer desdislraet¡ons,etméme 
á réveiller en elle quelque senliment de sa 
grandeur; ellesy réussirenl, au point que 
Jeanue se determina á s'habiller d'une fa$on 
conveuable á son r ang , á aller á la roesse 
hors du cliáleau; on aposta méme des gens 
pour crier vive la reine, quand elle sorlail, 
et pour lui donner d'autres marques de res-
pee l. 

Le roi parut si salisfait de l'adminis-
tration habite et prudente du cardinal, qu'il 
lui écrivit des lellres remplles de félici-
lalions (1). Le ministre empécba les Juifs 
d'oblenir l'abolition des lois pénales ren-

ues contre eux , quoiqu'ils oíTrissenl pour 
el eflet une grosse somme. Le pape 

ayant demandé une levée de deniers sur le 
clergé, sous le prétexte de la guerre conlre 
les Tures , le cardinal s'y opposa , persuadé 
que si une fois on donnait un pareil exem-
ple, bientót ot i les multiplierait. II y eut 
cependanl d'aulres maux auxquels il ne put 
remédier, lels que des querelles enlre les 
grands, des émeutes á Valladolid el en d'au-
lres grandes Tilles, et la sortie de grandes 

(1) Alvar. Gomei, da Reb. fe»t. Xira«n. 
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sommes d'argent hors du royaume, pour 
acheler la faveur des ministres flamands. 

Au mois d'aoüt 1517, le roi débarqua á 
Saint-Ander, et dépécha sur-le-champ un 
courrier au cardinal et au conseil, chargé de 
leur donner avis de son arrivée. Le cardinal 
partil aussilót de Madrid pour aller au-devant 
de l u i , et exécuter quelques ordres que 
ce prince lui avait envoyés par un courrier 
avant de s'embarquer (1). S'il faut en croire 
un historien estimé , Ximenez ayant mangé 
de la truite á soa díner , ce repas causa sa 
mort-cependanl il ne ressentit pas d'abord 
les eíTets du poison (2). A son arrivée h 
Aranda, oü iljoignit l'infant don Ferdinand, 
il fit aussilót mettre des gardes autour de la 
maison de ce prince, et fermer les portes de 
la ville; il signifia alors á don Pédre de 
Guzman, gouverneur de l'infánt, et á l'évé-
que d'Aslorga, son précepteur, un ordre du 
roi, qui porlait qu'ils eussent á se relirer, ce 
qui aftligea fort l'infant (3). Ximenez s'élant 
avancé jusqu'á Roja, son mal devint si vio-
lent , qu'il senlil approcher sa fin; en efiet, 
aprés avoir invoqué les secours spirituels de 
TÉglise, il expira le 8 novembre 1517. 

Quelques-uns prétendenl qu'ayant appris 
que sa disgráce était résolue, celle nouvelle 
causa sa mort, ou du moins la précipila. Ils 
aífirmenl qu'á l'instigalion de l'évéque de 
Badajos, comblé de bienfaitspar le cardinal, 
le roi écrivit au vieux ministre qu'il n'avait 
plus besoin de ses serviees. D'autres assu-
renl, au conlraire, que Ximenez n'a jamais 
vu celle dépéche, el qu'il était á l'extrémité 
lorsíju'elle arriva (4). Politique profond, ad-
ministrateur habile, Ximenez aimait aussi 
les lettres , et conlribua noblement á propa-
ger le goül du savoir en dolanl de ses de-
niers l'université d'Alcala de Hénarez. On 
lui doit la publicalion de la premiére Bible 
polyglotle, li avail qui coüta des sommes im-
menses, acquittées sur ses revenus. Cette 
oeuvre avait pour bul de répandre les con-

(1) Pc t . Martvr Angler. 
(2j Fléchier , Vie du c. Ximéné», t o m . I I , p-

702. 
(3) Gómez, de Reb. gest. X imcn . 
14) Pulgar , Vid. del card. Ximen. 
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naissances du christianisme chez loules les 
nations du globe. Mais en servanl d'abord 
les inléréts de la re l ig ión , elle devait pro-
fiter égalemenl a la civilisalion , et honore, 
á ce double ti tre, la mémoire de l'homme qui 
concut el fit exéculer cette vaste entreprise. 

Le roi alia avec dona Éléonore sa sceur 
a Tordésillas, pour voir la reine sa mére. 
L'archevéque de Saragosse s'y r end i t , afin 
de rendre comple des aflaires d 'Aragon; 
mais de Chiévres, appréhendant qu'il ne 
vinl demander l 'archevéché de Toléde, des-
tiné par ce ministre á son propre neveu , 
empécha le roi de le voir, et lui fit refuser 
une audieuce de la reine Jeanne par le méme 
molif (1) . Ce fut la le premier sujet de mé-
conlentement que le roi Charles donna aux 
Espagnols : et peut-élre cela ne serait-il pas 
arrivé, si le cardinal Ximenez eüt eu le 
temps d'enlrelenir ce prince; mais ceux qui 
redoulaient les suiles de celle entrevue y 
mirent obslacle par l'odieux expédieni dont 
nous avons parlé. II y eut cette année quel-
ques émeules en Sicile, quoique le monarque 
y eüt envoyé un nouveau vice-roi. Les Maures 
commencérent aussi á infester les cdtea de 
Grenade et d'Andalousie. 

Les corlés ou élats deCastille s'assemblérent 
a Yalladolid, dans le mois de janvier 1 5 1 8 : 
on y proposa que le roi coramen^ál par conflr-
mer ce qui avait élé arrélé par les élats deBur-
gos, sept ans auparavant, c'est-á-dire, qu 'au-
cunétrangerne pülé t re élevé en Castille, ni 
aux dignilés, ni aux cliarges civiles ouecclé-
siastiques, et qu'on ne fit point sorlir d ' a r -
gcnt du royaume. Mais l'évéque de Badajoz 
ayant représenlé aux députés qu'ils n'avaient 
aucune raison de se défier du roi, et les as-
surant qu'il leur accorderait tout ce qu'ils 
désiraienl, ils lui prétérent serment de fidé-
l i lé , et votérent un don graluit de six cent 
ttille ducals, payables en trois années; aprés 
quoi, ce prince confirma leurs priviléges, et 
particuliérement les arlicles sur lesquels ils 
avaient insisté. Charles ayant fail emmener 
l 'infanie dona Calherine á l'insu de Jeanne 
sa mére, auprés de qui ellerésidail , la reine 
ne voulut rien mauger durant Irois j o u r s , 

U) Argensota» 
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el on fut obligé de lui rendre l 'infanie (1). 
Le roi ayanl nommé des régenls , parlíl 

pour aller teñir les élats d 'Aragon; en che-
min il eut une entrevue avec son f r é r e , el il 
l'envoya en Allemagne auprés de l'empereur 
Maximilien, afin de se délivrer des inquietu-
des que lui donnait l 'extréme affection de 
tous les Espagnols pour ce prince. II disposa 
aussi de l'archevéché de Toléde en faveur 
de Guillaume de Croy, neveu de Chiévres, 
ce qui méconlenla vivement les Caslillans. 

II arriva á Saragosse au commencemenl 
de ma i ; el quoiqu'il confirmát tous les pr i -
Yiléges des Aragonais, ils firent difficulté de 
le reconnaUre pour monarque durant la vie 
de la reine sa mére ; cependant l'archevéque 
de Saragosse les décida á lui décerner le tilre 
de roi conjointement avecsa mére : ce ne fut 
qu'aprés de longues discussions, car elles 
durérent plusieurs mois , que le jeune 
prince oblint un don graluit de deux 
cent mille ducats. Les bons procédés du 
roi Charles envers la reine Germaine lou-
chérent lellement cetle princesse, qu'elle 
lui céda ses droits au royaume de Navarre, 
comme légilime liériliére de la maison de 
Foix (2 ) . Charles consenlit aussi, par des 
raisons d'Élal, au mariage de sa soeur dona 
Éléonore avec le roi de Por tugal , qui avait 
déjá épousé ses deux tantes. Celle unión dé-
plut aux Espagnols. 

A la fin de cette a n n é e , Charles ful 
é l u , á la diéte d'Augsbourg , roi des Ro-
mains , quoique Maximilien , son grand-
p é r e , fut plus porté pour son frére Ferdi-
nand, et que Fratujois I , roi de France, eüt 
aussi brigué cetle haute dignilé : ce dernier 
avait pour lui l'éclat de ses vicloires conlre 
les Suisses et l 'or qu'il fit répandre á pleines 
mains [1519] ; cependant il succomba dans 

la lulte (3). 
Le roi passa ensuite en Catalogne. oü il 

trouva les mémes diíficullés á se faire recon-
naitre qu'en Aragón; mais il les surmonla. 
Ce fut á Barceloue qu'il appril la mort de 
l 'empereur Maximilien son grand-pére f et 

Ferreras, tom. VIH, p. 
(2) Ilistoire du Lsnguedoc. 
(3) Alph. L'lloa. 



116 l e m 

il y resta jusqu'á ce qu'il recfit la nouvelle 
de son élection, qui sefit le 28 juin (1) ; 
ses ambassadeurs aeceplérenl en son nom les 
condilions presentes. 

Comme le pape Léon X lui avail accordé 
la dime des revenus ecclésiastiques de Cas-
tille, pour soulenir la guerre contre les 
Tures, le roi convoqua une assemblée du 
clergé á Barcelone. Adrien. ci-devant doyen 
de Louvain, el alors cardinal el évéque de 
Tortose, mil toul en usage pour faire con-
sentir les dépulés á la dime; mais ils refusé-
rent absolument de contenter le roi et d'o-
béiraupape. Léon en fut si irrité, qu'il lan^a 
un inlerdit sur la Caslille. Mais le clergé 
espagnol ayant déclaré que les censures n'o-
bligeaienl point, quand elles n'étaient pas 
fondees sur des raisons légilimes, le roi 
fit lever l'inlerdit (2). 

Au mois de novembre, le duc de Raviére 
arriva avec le caractére d'ambassadeur de 
l 'empire; el, á sa premiéreaudience, il baisa 
la main au roi Charles, ce dernier prit alors 
le titre de majesté , qu'il substilua k celui 
d'altesse usité jusqu'alors. 

II y eu l , vers celte époque, une dan-
gereusc émeute á Valence. Les communau-
tés ou corps de métiers ayanl formé des 
compagtiies, se liguérent ensemble, sous pré-
texle de résisler á l'oppression des grands. 
En eflet, ceux-ci, fiers de leurs j)riv¡léges, 
traitaient le peuple en esclave. Touteíois, ne 
se croyanl pas assez forts pour braver l'em-
porlemenl de la multitude, ils curent re-
cours á l'empereur. De leur cólé Ies Valen-
ciens envoyérenl des dépulés á la cour 
pour plaider leur cause. Charles élait aiors 
irrité contre Ies nobles, qui avaienl refusé 
de lui accorder un don gratui t , sous le 
prétexte qu'il avait violé la loi fondamentale 
tn n'ouvranl pas en personne les é ta ts , 
Í)ü ¡I s'étail fait représenler par le cardinal 
Adrien. Le prmee, dans son dépit, autorisa 
le peuple á garder ses armes. Enhardis ¡iar 
íassenliment du souverain , les habilants de 
Va.ence changérent l'admmistration de leur 
cité, el choisrenl eux-mémes deschcfs qui 

(1) Pet. Mar l j r Angler. 
(2] Ferreras, ubi tuprá, p. ¿73, , 
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inslituérent une sorte de confédération ap-
pelée gennanada ou fralernité composée 
des classes populaires; elle ne tarda pas á 
devenir tyrannique (1). 

Le royaume de Caslille était aussi agité que 
celui de Valence. En un mol, la plupart des 
villesd'Espagnevoyaientavecrépugnancel'é 
loignemenl de l'empereur pour l'Allemagne, 
et lui dépulérent les personnages les plus 
distingués de chaqué cité; mais il évi-
ta de leur donner audience; el au lieu de 
teñir les cortés dans la province, les convo-
qua á Composlelle en Galice. Celte innova-
tion irrita profondément les esprils, el Char-
les, en Iraversanl Yalladolid, vil éclaler 
une sédition si viólenle, qu'il s'enfuit préci-
pilamment, trop heureux de pouvoir conti-
nuer son voyage pour Composlelle, oii il 
persislait á ouvrir l'assemblée des Elats. Ce-
pendant, malgré l'opposilion des repré-
senlanls d'un grand nombre de villes, les 
ministres, soulenus par le clergé et par la 
noblesse, arrachérenl un don gratuit con-
s idéra le , donl le prince avail un besoin ur-
gent. II était imj>alienl d'aller en Allemagne 
prendre possession de la couronne impériale. 
Les Flamands qui l'entouraient Pexcitaienl 
encoré á précipiter son déparl, dans le bul de 
Iransportcrchez eux le fruil de leurs rapiñes 
Eneííel , l'ancien gouverneur de Charles, 
Chiévres et son avide moilié, assistés d'un 
aulreFlamand parvenú á la dignité de chan-
ce! ier de Caslille, s'étaienl engraissés par 
les plus criantes exactions, en méme lemps 
qu'ils avaienl rendu toul vénal. Dans l'es-
pace de dix mois, ils enlevérenl auxCaslil-
lans onze cent mille ducals dont ils rempii 
rent leurs coffres. Aussi étaient-ils l'objet 
d'une haine universelle de la part des Espa-
gnols,qui maudissaient leur rapaci té, mais qui 
s'oííensaient peut-étre encore plus devoirdes 
élrangers envahir loules les places el occuper 
toutes les dignilés. Dés qu'il eul oblenu le 
don qu'il sollicitait, Charles n'eul aucun 
égard aux remonlrances de ses sujeis; iL' 
nomma régent de Caslille le cardinal Adrien, 
et vice-rois d'Aragón el de Valence don Juaí 
de Lanuza et don Diégue Mendoza, comle 

¡ i ) Perrera?, !ir, w i i . 
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de Mélilo , puis il se rendit h la Corogne , 
et il miL á la voile pour les Pays-Bas , sans 
songer á calmer les orages politiques qui 
¡nenacaienl deja l 'Espagne d'un bouleverse-
raent prochain [1520] (1) . 

Si des raisons imporlanles semblaienl de-
voir relenir l 'empereur dans la Pén insu le , 
d'autres nécessités non moins impérieuses 
l'appelaient en Allemagne et dans les Pays-
Bas, oü la doctrine préchée par Lulher fa i -
sai tde rapides progrés. D'un aulre cóté , le 
roi de France , morlífié par le triomphe que 
Charl es avait obtenu sur lu i , aspirait á se 
venger. II demandait á l 'empereur la resli-
tution de la Navarre enlevée á Jean d 'Al -
bre t , et laissait percer ses prétentions sur 
le royaume de Naples. L'empereur á son tour 
se croyait en droit de réclamer de Frangois 
le duché de Milán, et méme la Bourgogne , 
province qui avait appartenu jadis á ses 
ancétres. Ces diverses causes rendaient la 
•guerre ¡inminente; mais aucun des deux 
adversaires n'osait la commcncer , el cher-
chait á se créer des alliances au dehors. 
En I ia l ie , Léon X résolut de garder la 
neulralilé , car le champ de balaille de-
vait étre le Milanez, el quelle que ful l'issue 
de la l u l l e , il avait tout & craindre du vain-
queur. Les Yéniliens , placés dans une posi-
lion presque semblable á celle du souverain 
ponl i fe , avaient adopté la méme polilique. 
Mais de lous les |)rinces de l 'Europe , le plus 
n c h e , e t , á ce l i t r e , le plus puissant élait 
Henri VIH , roi d 'Anglelerre . Hérit ier des 
Irésors que lui avait légués l 'avarice de son 
Pére, il brulait de Ies consacrer á des entrepri-
s e s g'orieuses : aussi était-il l 'objet des pré-
venances empressées de Charles et de F ran -
? 0 , s i qui se disputaienl un allié dont ils ap-
Ppéciaient l ' importance. Henri é tai tgouverné 
P a r le cardinal W o l s e y , prélal qui ternissait 
S e s grands lalents par son orguei l , e l sur lou t 
Pa<" son avidité. Fran^oisessaya de le gagner 
e n 'e comblanl de flatleries et de présenls ; 

enirelenait avec ce ministre une correspon-
1 a °ee assidue , l 'appelait dans ses lel lresson 
P0 re et son lu teur , et sollicitait ses conseils 
a yec une déférence presque filíale. Charles 

í11 Sandoval, p, 86. 
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résolut de troubler celle inl imilé , et en sor-
tanl d é l a Corogne , au lieu de cingler vers 
les Pays-Bas , il vint débarquer subilement 
á Douvres. Son premier soin fut de s 'aliacber 
Wolsey, non-seulement par des pensions, 
mais encore en lui montrant la liare en per-
speclive. Ceile offre en traína le cardinal. Ce 
fut en vain qu'aprés le départ de l 'empereur 
le roi de France eut une en t revue , entre 
Guiñes et Ardres , avec Henri . Les magni -
ficences du camp du Drap-d 'Or ne purent 
détruire l'oeuvre de l 'empereur, auquel Wol-
sey resta dévoué complélement. 

Aprés son couronnement , qui eul lieu á 
Aix-la-Chapelle, Charles convoqua une diéle 
á W o r m s ; elle devait s'ouvrir !e 6 j a n -
vier 1521 . II s'agissail d'adopler les me-
sures les plus convenables pour ar; éter les 
progrés du protestantisme. La diéle se ras-
sembla á I'époque indiquée; elle s'occupa 
d'abord de quelques réglements relatifs á 
l ' empirc , et inslilua un conseil de régence 
pour aider Ferd inand , frére de Char les , á 
gouverner duran l les absences de l 'empereur, 
dont Ies vastes Elals devaient requérir á 
chaqué inslant la présence. On s'occupa en-
suile de la queslion religieuse. Lutl ier , cité 
a W o r m s , ne craignil pas de comparaílre. 
Condamné par la dié le , I'élecleur de Saxe l e 
déroba á l'exéculion de la sentence en le fai-
sant enlever et cacher dans le cháleau de 
War lbou rg en Thur inge . II n'enlre pas dans 
nolre plan de nous etendre sur celle maliére, 
qui sera Irailée ailleurs avec lous ses dévo-
loppements; nous n'en dirons seulementque 
ce qui se rallache ñ nolre récit . 

Cependant Ies hoslililés avaient éclalé en-
tre Charles el Frangois; les troupes de ce 
dernier envahirent la Navarre , dont elles fu-
rent bienlót chassées; on se ballail en méme 
temps dans les Pays-Bas [1521] , Sur ces en -
trefai ies , Wolsey s igna , au nom de son maí-
t r e , une ligue avec l 'empereur, qui venait 
aussi de conclure une alliance avec le pape. 
Les Fran^ais , maUres du duché de M i l á n , 
en sont chassés par les impériaux. Charles 
obtint de nouveaux íuccés conlre son 
r iva l , q u i , aprés avoir perdu M i l á n , fut 
encore expulsé de Génes. Sur ces enlrefai les , 
les Anglais envahirent la Normandie et la 
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Brctagne; mais ils furent bienlót conlraints menl de Charles était d'ailleurs hors d'état 
desere t i re r . de résister, puisqu'il n'avait ni troupes 

Tandis que Charles Iriomphait en Ilalie , ni argent; ses raeilleurs soldáis combat-
l'Espagne était en proie á des soulévemenls taient en Italie , et le trésor élail vide 
qui mena^aient d'abaisser et peut-étre de dé- Padilla et ses amis, dans une assemblée te-
truire l'autorité royale. Ils éclatérent lors- nue á Avila, imaginérent de former une con-
qu'onsut que les cortés réunis á Compostelle fédération enlre les villes, sous le nom de 
avaient consentí á voter un don graluit au sainte ligue. Les mandataires envoyés par 
monarque sans obtenir préalablemenl le re- les villes, faisant parliede la ligue, déclaré-
dressement des griefs de la nation. Les rent le cardinal Adrien déchu, comme élran-
bourgeois de Toléde coururent aux armes, ger , du tilre et de l'autorité de régent. 
lis déposérent les magistrats et les of- Tandís que les dépulés adoptaient cetle ré-
ficiers du gouvernement, pour leur substi- solulion, Padilla courut á Tordesillas, et 
tuer un conseil composé de dépulés de toutes s'empara de la personne de la reine Jeanne. 
les paroisses de la ville. Un genlilhomme, L'assemblée vints'établirau méme lieu, dans 
nommé Jean de Padilla , fut l'instigateur et I'espoir de se fortifier par l'assenliment de 
le chef de ce mouvement. Burgos, Zamora, leur souveraine. Mais Jeanne, aprés les avoir 
Tordésillas, Ségovie, suivirent l'exemple de accueillís favorablement, retomba dans un 
Toléde. Le cardinal Adrien était chargé de accés de mélancolie fatale aux inléréls de la 
la régence, el crut devoir adopler le parti ligue , car on ne put obtenir d'elle une 
de la sévérité. II envoya un corps de seule signalure. Toutefois les meneurs déro-
troupes sous les ordrcs de Ronquillo , bérent soigneusement au public cette parli-
pour punir les habitants de Ségovie; mais cularilé, et les Castillans, persuadés que 
ceux-ci fermérent leurs portes, e t , renfor- Jeanne allart présider au gouvernement, 
cés par les Tolédans, commandés par Pa- firent éclaler la joíe la plus vive. Padilla mit 
dilla, il battirent Ronquillo et le forcé- á profit cette disposition des esprils pour se 
rent á se retirer. Cet échec fit éclater la rendre á Yalladolid oú résidait le régent. 
révolte sur plusieurs points, et intimida leí- Celui-ci abdiqua sa dignilé, et remit les 
lement Adrien, qu'il licencia les troupes sceaux du royaume, qui furent conduils á 
royales. 11 croyait ainsi désarmer les mécon- Tordesillas avec les archives et les registres 
tents, il ne fii qu'allumer leur audace; et les du trésor (1). 
chefs de la revolle en profitéreut pour essayer L'empereur élait alors en Flandre. Ce qui 
d'élablir un régime nouveau, oü la bour- se passait en Espagne l'alarma d'autant plus 
geoisie obtiendrait la prééminence. En effet, qu'il ne pouvait s'y rendre en ce moment. 
si la féodalité s'était établie en Espagne 11 fit des préparalifs pour appuyer la per-
comme dans toutes les autres partiesde l'Eu- suasion par la forcé, s'il en était besoin; 
rope, sapuissanceavait été restreinte parles mais il crut devoir commencer par tcnler 
villes, dont les citoyens unis par des liens les moyens de conciliation. II envoya done 
étroils avaient conquis leur indépendance, en Castille une déclaralion porlant l'offre 
el s'élaient fait adjuger une place dans le d'une amnistié compléle, el la promesse de 
conseil délanalion. C'est ainsi qu'ilsetaient ne plus confierdésormaisaucunemploiádes 
admis dans le sein des cortés, oü ils s'élaient élrangers. Par une cédule royale, il adjoi-
fail remarquer plus d'une fois par une conduite gnit au cardinal Adrien, en qualité de co-
el un langage pleins de mesure et de fermeté. régents, le grand amiral don Fadrique Hen-
Jaloux de la suprématie des nobles, ils as- riquez et le grand connétable de Castille, 
piraient á la briser pour s'établir sur ses don Iñigo de Yelasco, qui tous deuxjouis-
ruines, el saisir la direction des aífaires de saient de l'estime et de la confiance géné-
l 'Etal. Ils puisaienl cette ambition dans leurs *ale. 
richesses et leur puissanle orgauisalion dont 
ils sen taient loule la forcé. Le gouverne- (i) Sandoral, p. 

J 
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Fiére de ses succés, la ligue répondit & 
Charles par une longue remonlrance dont 
nous indiquons les principaux articles : on 
enjoignait d'abord au monarque de résider 
en Espagne , e t , s'il en sortait, de ne ja-
niais confier la régence qu'á l'un de ses 
sujets; en conséquence , la nominalion d'A-
drien devait étre déclarée nulle. — On lui 
prescrivait ensuite de ne pas conlracter ma-
riage sans le consentement des états ; — de 
n'introduire jamais de troupes étrangéres 
dans le royaume; — de réserver aux nalio-
naux les bénéfices et les emplois; — de ne 
plus loger graluitement les gens de guerre 
chez les habitants, qui ne seraient as-
treinls á défrayer les domestiques et les 
équipages du roi que pendant six jours. On 
demandait de plus que tous les impdts fus-
sent réduils au méme taux oü ils se trou-
vaient á la mort d'Isabelle; — que le do-
maine royal repril tous les dons qui avaient 
été faits á des particuliers; — que chaqué 
ville eüt le droit d'envoyer aux cortés trois 
députés élus par le clergé, la noblesse et le 
tiers-état; — que les cortés fussent assem-
blées tous les trois ans, méme contre le gré 
du monarque, pour prendre connaissance des 
actes du gouvernement; — que les nobles 
fussent assujélis á payer les mémes laxes 
que les aulres ciloyens; — que les évéques 
qui se dispenseraient de résider pendant six 
mois dans leur diocése perdissent la moilié 
de leurs revenus, et, enfin, que Charles rali-
Ha t lous les actes de la ligue , et publiát 
l'amuistie la plus élendue sur tout ce qui 
s'élait passé. 

Celte piéce, qui témoigne de l'esprit de 
liberté dont les citoyens des villes élaient 
animés, est une nouvelle preuve de la vérité 
de cet axifime, qu'en tous pays la liberté est 
plus vieilleque le despotisme. En effet, les 
immunilés et les franchises demandées par 
les Caslillans sont á peu prés les mémes que 
celles qui furent réclamées par Ies Anglais 
sous Charles I , et qui conduisirent á l 'é la-
blissement du régime représentatif. Mais, 
dans la Grande-Bretagne< l'aristocratie prit 
part au mouvement, pour le diriger et en 

(i) Sandom, p. 206. 
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assurer le succés; en Espagne, au contraire, 
elle s'y opposa el le fit échouer. Altaqués sans 
ménagement dans leurs prérogatives les plus 
chéres, la noblesse et le clergé, qui avaient 
d'abord appuyé les réclamations de la ligue 
tant qu'elles s'appliquaient exclusivement á 
la réforme de certains abus, se rangérent du 
cólé du monarque. Celui-ci, assuré de leur 
concours, se montra peu disposé á recevoir 
les députés qui lui furent envoyés par la l i-
gue, ou plutót ceux-ci, prévenu9 d'avance 
qu'ils risquaient leur liberté ou leur vie, 
n'osérent pas se présenter devant l'empe-
reur. Dés Iors les chefs des communeros 
résolurent d'en appeler á la forcé. Quelques-
uns d'entre eux voulaient marier la reine avec 
le duc de Calabre, détenu en Espagne de-
puis longues années dans une forteresse (1). 
Ils espéraient que ce prince serait enlre 
leurs mains un instrument docile. D'aulres 
voulaient seulement dépouiller Charles de 
l'autorité royale, en réintégrant Jeanne , sa 
mére, dans la plénitude de ses droils par une 
déclaration offirmant qu'elle avail recouvré 
toute sa raison. Mais avant d'adoplcr l'une 
de ces mesures, ils levérent une armée de 
vingt mille hommes, dont la conduile fut 
confiée a don Pedro Girón , jeune homme 
d'une haute naissance, mais sans expérience 
et sans capacité. II avait embrassé la cause 
des communes pour se venger d'une in-
jure qu'il avait re^ue ¡a la cour. Ee dépit 
seul, et non la conviction, l'avait poiissé 
dans le parti de la résistance. Quant á Pa-
dilla, mal gré le voeu du peuplc el des sol-
dáis, la jalousie de quelques chefs confédéres 
lui enleva le commandement. De leur colé, 
les régents assemblérent une armée; quoique 
peu nombreuse, elle devait l'emporter sur 
les forces de l 'ennemi; car elle était com • 
posée de vieux guerriers et de jeunes gen-
tilshommes, les uns accoutumés á braver les 
périls, et les autres pleins d'une ardeur bel-
liqueuse qui leur était inspiróe par l'éduca-

(!) Ce prince étaK fil» de Frédérl» I, rol de N»ple^ 
de 1» maison d'Aragon. Arrftlé par GoniaWe de 
Cordoue, qnl »'était saisi de «a perionne contre la 
foi d'un traité, il fut «mené et retenu priaonnier e» 
Espagne. 
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tion. L'armée de la ligue , au conlraire, ne 
comptait dans ses rangs que des bourgeois et 
des artisans élrangers aux manceuvres de la 
guerre, et dont le courage ne pouvait sup-
pléer á l'inexpéríence. Dirigées par un géné-
ral inhabile, les troupes des communeros , 
trompees par une marche du comte de Haro, 
laissérenl prendre Tordésillas , résidence de 
la reine, qui lomba entre les mains du vain-
queur , ainsi que plusieurs personnages 
principaux de la ligue. 

A la suile d'un échec si désaslreux, Padilla 
prit la place de Girón, etranima le courage des 
confédérés. Mais ils manquaient d'argent, et 
n'osaient,pours'enprocurer, frapperunimpól 
sur le peupíe. Par le conseil de sa femme Ma-
ría Pachéco, ^adillaentrepritdedépouiller la 
cathédrale de Toléde de l'or et des pierreries 
quidécoraienl les aulels; maisil commil cette 
spoliation avec des apparences si profondes 
d'liumililé e t d e r e g r e t , que les habitants, 
loin de crier au sacrilége , applaudirent á 
cette action, fruit de la nécessité la plus im-
périeuse. 

Non moins embarrassés que leurs adver-
sares , Ies régents obtinrent un léger em-
prunt de la cour de Portugal, et pourvurent 
aux nécessilés les plus pressantes en livrant 
au creuset les bijoux de la reine et I'argen-
terie des royalistes les plus riches pour en 
faire de la monnaie. Cependanl un certain 
nombre de nobles qui approuvaieni en par-
lie les réclamalions con tenues dans la re-
quéte des communes, conlraignirent les ré -
gents á négocier avec les confederes; mais 
les chefs des communeros, confiants dans 
leur forcé, refusérent obslinémeiit de con-
entir aux modificalions qui furent propo-
ées, lesquelles tendaient á restreindre moins 

rigoureusement l'autorité royale, el á con-
server ü la noblesse quelques-unes de ses 
prérogalives. 

Celle conduite imprudente était le résul-
tat des divisons inlestines qui régnaient au 
sein de la confédéralion , et qui élouflaient 
toutes les mesures diclées par la prudcnce et 
la raison. Députés par des villes en proie á 
desrivalilés de commerce, á des jalousies de 
Jocalilés, les membres du conseil de la ligue 
^wrtaseaienl la nlurwrl lespré/us;és de leurs 
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commeltanls, el ne pouvaíent se concerter 
ni se rail er á un bul comrnun, celui de l'in-
térél général : il en résulla que, refusanl 
l'appui des nobles et s'aliénanl le clergé, le 
partí populaire, resl_é seul, ne pul sowwnir 
la lutte. II avait d'ailleurs perdu sa 
grande forcé, la personne de la reine, ero» 
la présence, en sanclionnant lous les actes d e 
la confédération, lenr imprimait l'apparence 
du droít. Mainlenant cel avantage apparle-
nait 5 ses adversaires; un seul homme eüt 
pu sauver la ligue, c'élait Padilla, mais il 
élait sans cesse enlravé dans ses opéralions: 
aprés un premier succés, ce général allait 
marcher sur Tordésillas, quartier-général de 
l 'ennemi, lorsqu'il en ful emj)éché par une 
Iréve que les chefs de la ligue eurenl l ' im-
prudence d'accepter. Le comle de Haro en 
profila pour concenlrer ses troupes, landk 
que Ies soldáis de Padilla quillérent son 
camp en grand nombre, les uns pour aller 
revoir leur famille, les autres pour meltre 
en sureté le butin qu'ils avaient fait. In-
struit de ce He circonslance, Haro marcha á 
la poursuiíe de Padilla, qui cherchait á ga-
gner Toro. Surprise en rase campagne, au 
milieu d'une marche rendue plus pénible par 
des torrenls de pluie qui avaient gálé les 
chemins, Parmée des communeros ne pul 
résister á une allaque aussi impélueuse que 
soudaine. Une terreur panique saisit lous 
les soldáis, qui prirent la fuile au premier 
choc; et Padilla, voyant que tout était 
perdu , se précipila dans la mélée pour y 
chercher la morí; mais son cbeval ayanl été 
l ué , íl lomba vívanl aux mains des vain-
queurs, ainsi que ses principaux oíliciers. 
Celle action décisive eul lieu prés de Villalar: 
dés le lendemain un conseil de guerre livra 
au supplice Padilla el les chefs ses compa-
gnons. Héros de son parli, sa fin ful digne du 
róle qu'il avait joué; á ses derniers momenl3 
¡1 se montra sans crainte, mais sans oslen < 
talion, et parut le martyr d'une cause qu'il 
avait soulenue avec le dévouemenl le plus 
absolu et le courage le plus inlrépide. Ses 
juges adoucirenl en quelque sorte lacruaulé 
de leur senlence, en luí permettant d'adres-
ser un dernier adieu á sa courageuse é|>ouse, 
María Pacliéco.Voici lalellie qu'il Iuiécrivil: 
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« Madame, si vos peines ne m'afíli-
» geaienl pas plus que ma morí, je me Irou-
» verais parfailemenl heureux. II faul cesser 
» de vivre; e'esl une nécessilé commune á 
15 lous les hommes; mais je regarde comme 
» une faveur du Tout-Puissant une morí 
» comme la mienne, qui ne peul manquer 
» de lui plaire, quoiqu'elle paraisse déplo-
» rabie aux bommes. II me faudrait plus de 
® lemps que je n'en ai pour vous écrire des 
}> choses <[ui pussent vous consoler. Mes 
* ennemis ne me l'accorderaient pas, el je 
* ne veux pas difTérer de mériter la cou-
* ronne <jue j'espére. Pleurez la perle que 
* vous faites, mais ne pleurez pas ma morí; 
» elle esl irop honorable pour exciter des 
8 regrels. Je vous légue mon áme, c'esl le 

seul bien qui me reste, et vous le recevrez 
* comme la chose que vous estimiez le plus 

dans ce monde. Je n'écris poinl á n¡on 
* pére Pedro López, je n'ose le faire; car, 
a quoique je me soie monlré digne d'élre 

son (lis en sacrtfianl ma vie, je n'ai pas 
* hérilé de sa bonne fortune. Je n'ajouterai 

r |en de plus : je ne veux pas faliguer la 
* patience du bourreau qui m'altend, ni me 
* faire soup<;onner d'allonger ma leltre pour 
* prolonger ma vie. Mon domestique Sossa, 
* lenioin oculaire de tout, et á qui j 'ai con-
s fié mes plus secrétes pensées, vous dirá ce 
* que je ne peux vous écrire. C'est dans ces 

sentiments que j'atlends le coup qui va 
vous aflliger et me délivrer (1). » 
Cede leltre, empreinte d'une résignation 

f fiére et si louchanttP, inspire une haute 
l,e celui qui la traca. II y joignil une 

ij'! l re» 0l» plutót une hymme adressée á To-
. e sa ville nalale, dans laquelle éclale I'en-
l0us¡asme le plus vif; c'est le cri d'une 

qui, en accomplissant le plus grand des 
" ' "fices, s'applaudil de ses souffrance» et "l'l'e «r».. , • • 

. s o " >>ang avec joie comme une semence 
1 Va produire I'indépendance el le bou-i - uuun c i uní 

a e i , r de son pays(2). 

Í2) NSand°Val* ** *' P- 4 7 8 ' 10,, e 0Uscroyonsdevoir transcrire cetta ¿pitre daña 
f O m . n t ' e r ' t n a i s h o r * d u l e i t e > «fin de n a p a a i n t w 

' J r e "o t re récit. 

»A to'i P 3 d ' " a h ' a V Ü I e d o T o , 6 d ' » -0 'a couronne d 'Espagne et la lumié re du 
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La déroule de "Villalar porla un coup mor-
lel á la ligue, qui, frappée lout-á-coup d'im-
puissance, ne larda pas á se dissoudre, quoi-
que la fortune lui oífrit une occasion favora-
ble qu'elle n'essaya pas méme de saisir. En 
efl'el, l'armée royale s'était vue forcee de 
marcher en Navarre pour s'opposer aux 
Fran^aisqui avaient envahi ce royaume; mais, 
au lieu de profiler de celle diversión, les 
chefs des cominuneros se soumirenl á la 
premiére sommation. Les villes principales 
du part í , Valladolid, Medina del Campo, 
Ségovie, ouvrirenl leurs portes; il ne resl? 
plus que Toléde qui persista dans sa résis 
lance. La veuve de Padilla avait fait passer 
dans le coeur des habilanls l'enlhousiasme 
qui l'animail; son activilé, sa prudence, 
son énergie firent oublier la faiblesse de son 
sexe, et lui conquirenl toutes les volonlés. 
Inveslie du commandement, elle en remplit 
tous les devoirs, en subit loutes les fatigues. 
Elle parcourail les rúes de la ville en hábil 
de deuil, tenani son lils dans ses bras, e' 
précédée d'un tableau oü l'on voyait repré 
senté son époux sur l'échafaud et prét á pé-
rir sous la hache. Tandis qu'elle enlreleuait 
par ce moyen l'ardeur de la mullitude , elle 

• m o n d e , i to¡ qui, déjk índépendante au t emps des 
• Gol lis, a* recouvré la liberté pour to i -méme el pour 
a leaci lésqui t 'avoisinent, en versant ton sang el celuí 
ade l ' é t r ange r : ton enfant Jean de Padilla t ' informa 
• co iument par le sang de ses re ines t u ras cueillir 
• de nouveaux t i iomplies. Si le destín a refusé á 
• mes actions la gioire du succés, il faut l ' imputer a 
u n a mauvaise fo r tune , et non b ma volonlé. Jo te 
»prie c o m m e ma mére d'accepter la vie que je vais 
• perdre , car Dieu ne m ' a rien donné de plus pré-
• cicux i t 'offr i r . Je tiens bien plus a ton eslime 
• q u ' i la vie. Si l'on n e peul f u e r i ' inconslance du 
• so r t , il m« reste du moins u n e consolaiion bien 
• douce, cede de voir que moi , le dernier de tes en -
» fants, je vais souffrir la mor í pour toi, et d ' empor-
»ler au lombeau la cert i tude que d 'aulres nourris 
«dans Ion »ein s ' appré tenl a me venger. Plusieui^ 
ulanguesvont raconter l e g e n r e d e mort que l'on in 
» prépare, et que je ne comíais pas encore ; ce qi* 
a je sa i s , c'est que ma fin est p r o c h a i n e ; elle m o n -
a t r e r a q a e l était mon désir. Je le r ecommande m o n 
• i i n e c o m m e h la pa t ronne de la chré t ienté • je ne 
• parle point de mon corps, il n'est plus b moi. J e 
• quil te I» p í a m e , car dans ce m o m e n t m é m e , je sens 
a le couteau pres de mon sein , plus touclié d é l a 
• d o u l e u r q u e tu vaa éprouvur que de m<;s propres 
• m a u i . •» 
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levait des soldats avec l'argent du clergé; 
pressait, par ses letlres, le général francais 
eu Navarre de pénétrer dans la Caslille, et 
s'etfor^ait, par ses émissaires répandus dans 
toules les cités, d'échaufler le eourage et de 
ranimer lahaine des habilants. Elle parvint 
ainsi á lenir en écliec ses adversaires; mais 
les Franjáis , ayant évacué la Navarre, l 'ar-
mée royale vint assiéger Toléde. La veuve 
de Padilla opposa d'abord la résistance la 
plus vigoureuse; mais son ascendant sur les 
esprits avait été miné et délruit par les at-
taques da clergé, qui la fit passer aux y eux 
du peuple pour une magicienne suscitée par 
le démon. Maria se vil done abandonnée de 
la mullilude qui se souleva contre elle et 
ouvrit les porles aux assiégeants : retirée 
dans la ciladeüe, elle se défendit qualre 
mois, et trompa la rage de ses ennemis en 
s'échappanl de la place réduite aux derniéres 
extrémilés par le défaul de vivres. Elle alia 
chercher un refuge en Portugal (1). 

Son départ pacifia la Castille; mais d'au-
tres provinces du royaume étaient encore 
en proie á toules les fureurs de la guerre 
civile. C'est ainsi qu'á Valence les nobles 
avaient été chassés de la ville, leurs mai-
sons pillées, leurs Ierres ravagées et leurs 
chateaux atlaqués par le peuple, dont 
les chefs s'étaient emparés de l'administra-
tion de la ville. Mais ces chefs n'étaient que 
des arlisans, ils láchérent la bride á la po-
pulace, qui se livra aux excés les plus mons-
Irueux. Quoique dévoré par l'anarchie, le 
parti démocralique soutint la lutte durant 
j'espace de deux années. Mais aprés la mort 
de Padilla, les nobles, aidés par un corps de 
troupes castillanes, reprirent l'avantage, et 
rentrérent en possession du pouvoir par l 'é-
pée et par les supplices qu'ils firent subir á 
leurs principaux adversaires. Dans l'íle de 
Majorque un soulévement éclala á la méme 
époque conlre les gentilshommes, et ne put 
élre apaisé qu'avec les plus grands efíorts 
de la parí de Charles, qui fut obligé de dé-
ployer toute sa puissance pour élouffer celte 
insurrection. 

( l j Sandoval, lome I, p. 375, Farriras, tome VIII, 
page 563. 
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Si la ligue ne put réussir á faire Iriom-
pher ses principes, il faut en accuser le ca-
ractére des habitants, qui , séparés en difle-
rents États, étaient dominés par des jalousies 
et des rivalilés inconciliables, car tout les 
divisait les institutions, les moeurs, et jus-
qu'au langage. La posilion géographique des 
Espagnols, en les isolant du reste de l 'Eu-
rope, leur permetlait difficilementd'implorer 
le secours des autres peuples, dont ils ne pou- , 
vaient apprécier les ressources, et avec les-
quels ils n'entretenaient que des rapports fu-
gitifs. — Telles furent les causes principa-
les qui firent échouer les eíforts des commu-
neros pour établir sur une base solide les 
liberlés nationales. Charles, d'ailleurs, tint 
dans celte occasion une conduite pleine de 
mansuélude et d'habileté. A l'exceplion de 
quelques individus qu'il abandonna aux tri-
bunaux, il sauva tout le reste des rebelles en 
les amnisliant, puis il acheva de ramener les 
esprits des Caslillans par le soin qu'il prit 
d'adopler leurs usages, de se fa^onner & 
leurs moeurs, et de s'exprimer toujours dans 
leur idióme. Sur ces enlrefailes ( 1 5 2 2 ) , 
Léon X étant mor t , le cardinal Adrien avait 
été choisi pour le remplacer sur le tróne 
pontifical. Ancien précepleur de Charles, 
le nouveau pape se monlra tout dévoué á son 
éléve, et Si son instigation , et se ligua avec 
tous les autres états de l'Ilaliepour chasser les 
Franqais de ce pays. Ceux-ci, sous les or-
dres de Bounivet, étaient entrés dans le 
Milanais; l'iacapacilé de leur général ne 
leur permit pas de s'en rendre mailres. 
Adrien VI, aprés un régne de dix-huit mois, 
eut pour successeur [ 1 5 2 3 ] le cardinal 
de Médicis, qui prit le nom de Clément VIL 
II essaya d'abord de rapprocher les puis-
sanees belligéraules; mais son interven-
tion n'eut aucun succés, et la lutte recom-
menga avec un nouvel acharnement. Les 
troupes de l'empereur étaient commandéeí 
par le connétable de Bourbou. Persécuté pa 
la mére du roi de France, dont il avait refuse 
la main, il avait voulu se venger j.»ar une ira' 
hison. II avait promis de favoriser 1'envahiS-* 
sement de sa palrie, qui devait étre partag¿e 

entre l'empereur et le roi d'Anglelerre. Bouf 
bon devait posséder la Provence el le D»ü ' 
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phiné, etrecevoirpour épouse Eléonore, soeur 
de Charles, et reine douairiére de Por tu -
gal. Ce dangereux complot ayant été décou-
vert, Bourbon avait pris la fuite, et s'élait ré-
fugié auprés de l 'empereur, qui l 'avait mis á 
la téte de ses soldats. II baltil Bonnivet sur 
les bords de la Sesia : c'est dans cetle action 
quepérit Bayard, surnommé leChevaliersans 
peur et sans reproche. Sa mort fut pleurée 
méme de ses ennemis. 

Enílé de ses suecés, et entrainé par les 
conseils du connétable, Charles envoya une 
armée envahir la Provence; mais celte 
tenlalive éckoua par le courage des habi-
tants el le défaul de coopération du roi d'An-
glelerre. Frangois reprit á son tour Toffensive, 
franchil les Alpes par le Mont-Cénis, et mar-
cha droit áMi lán . II voulut, chemin faisant, 
s'cmparer de Pav ie ; dans une bataille l i -
vrée sous les murs de celte ville, 11 fut vaincu 
par son imprudente témér i té , et tomba entre 
les mains de Bourbon et de Pescaire (1525) . 
Le roi de France fut conduit á Madr id , H«*í» 
Charles ne sut pas tirer parti de sa victoire, 
car il imposa á son royal captif des conditions 
si onéreuses, que celui-ci n'aurait pu les rem-
plirsanss'aliéner lecoeur de ses sujets. Fran-
g í s subit d'ailleurs un traitement si rigou-
i'eux, qu'il tomba dangereusement malade. 
Mais il fut rendu á la vie par les soins de 
sa soeur bien-aimée , la duchesse d 'Alen-
$on , qui vint s'enfermer avec lui (1). Ne 
pouvanl íléchir l 'empereur, le prisonnier prit 
•a résolulion d'abdiquer , et Charles crai-
gnanl , si Frangois descendait du tróne , 
de perdre tous les avantages qu'il se pro-
meliait, consentitá trailer h des conditions 
moins dures. II fut stipulé quele roi de France 
«endrait á Charles le duché de Bourgogne, 
qu'il renoncerait á tous ses droits sur l 'élal de 
Milán , et á ses droils de suzeraineté sur 
ta Flandre et l 'Artois. II devait donner 
pour otage de l'accomplissement de ces ar t i -
ces le Dauphin et le duc d'Orléans ses fils. 
11 s'engageait en outre á épouser la soeur 

123 

(*) C'est cetle ménse princesse qui devínt par la 
s u i te reine de Navarre. Célébre par ion espril , elle 
e n a luissé des preuve» par tes ver», et turtout par 
«escomes en prows 

de Charles-Quint , Éléonore , & restituer 
au connélable de Bourbon ses biens et ses 
digni lés , et á lui rendre ses bonnes gráces. 
Telle est la substance du traité de Ma-
drid (1526) . Imposé par la contrainte, il ne 
fut exécuté que sur un seul point par Fran-
$ois; il célébra son unión avec Éléonore; 
mais éluda ou repoussa ouvertement les 
autres stipulalions qui auraient altenté át 
l ' inlégrité du terriloire de son royaume. 
Charles envoya sommer Fran^ois d'exécuter 
ses engagements; mais il ne put obtenir sa-
tisfaction, et des deux cdtés on se prépara á 
trancher le diíTérend par la forcé. Toutefois 
le roi de France n'agit pas avec sa vigueur 
accoutumée, il n'envoya pas de forces nou-
velles dans la Péninsule , et abandonna au 
courroux de l'empereur tes Vénitiens et le 
pape ses alliés. Cependant Bourbon comman-
dait les troupes impériales composées d 'a -
Tenturiers espagnols et allemands, tous dé-
vorés de la soif du pillage, car ils ne rece-
riuent point de soldé de leur généra l , et n ' a t -
tendaient leur subsistance que de leur épée. 
l is marchent sur Rome, el l 'emporlent d 'as-
s au t ; Bourbon est lué lorsqu'il franchissait 
le rempar t , et ses soldats se précipitent dans 
la Tille , oü ils se livrent aux excés les plus 
monstrueux. Mais les Espagnols furent encore 
surpassés par les Allemands, qui, imbus Jes 
doctrines de Luther, s'acharnaient contre les 
prélres romains, ils les tortureraient en les in-
sultant, e tse plaisaientádévaster les églises, 
qu'ils regardaient comme des lieux profanés 
par la célébration du cuite catholique. Assiégé 
dans le cháteau Saint-Ange, le souverain pon-
tife,Clément VII, fu tob l igéde se rendre pri-
sonnier, et de signer les conditions les plui 
désastreuses. Dés qu'il apprit cet événement, 
Charles, le coeur plein de joie, afTecta la plus 
profonde douleur; il fit prendre le deuil á sa 
cour, ordonna des processions et des priéres, 
afin que le pape püt recouvrer sa liberté. 
Mais ce faste d'hypocrisie parut aussi odieux 
que superílu; tout ie monde savail qu'un mol 
du monarque aurait délivré le pape de sa 
caplivilé. Cependant Clémenl Vil parvint á 
s'échapper des mains de ses ennemis et se 
relira á Orvietlo. 

Mais les succés de Charles armerent bien-
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lót contre sa fortune Ies rois de France et 
d'Angleterre. Ils lui envoyérenl deux hérauls 
]>our lui déclarer la guer re ; l'empereur les 
entendit en présence de sa cour , et répondit 
avec modération á l'envoyó de Henr i ; mais 
il ttrit un langage bien diíférent á celui de 
Francois, il le chargea de diré á son maítre 
qu'il avait mentí ása foi en éludant ses pro-
messes, et qu'il le regardait comme déchu 
du titre d'homme d'honneur el de celui de 
gerililhomme. A cetle réponse insultante, le 
roi de France répliqua par un démenti ac-
compagné d'un cartel; mais le combal n'eul 
jamáis lieu, car la raison d'Étal s'y opposait 
impérieusemenl, et le duel annoncé avec 
lani de fasle et de bru i t , n'aboutil qu'á des 
bravades aussi vaines que ridicules ( 1 5 2 8 ) . 
Cependant la guerre repril avec YÍvacité en 
l ial ie; Laulrec, qui commandait les troupes 
franca i ses, fu une irruplion dans le royaume 
de Naples, doni il s 'empara, á l'exception de 
la capitale et de Gaele. Mais cct hcureu* dé-
ióul ne se soutint pas par deux causes, la 
premiére due á i'imprévoyance de Francois I, 
qui négligea d'envoyer á Laulrec la soldé de 
ses troupes; la seconde fut la défection du 
Génois André Doria : fatigué des injustices 
el des oulrages donl on l 'abreuvait , il se dé-
clara lout-á-coup contre les Frangais , et 
fournit des vivres aux Napolilains, qui com-
mencaieni á éire en proie aux horreurs de la 
famine. Bienlól les assiégeants, décimés par 
la pesie qui avait réduit leur nombre á qualre 
mille hommes, furent conlrainls de capilu-
ler. Genes, soumise aux Frangais, reprit son 
indépendance, el Charles recouvra loute sa 
prépondérance en Ilalie. Une seconde armée 
en voyée dans le M i lanais par Francois,éprouva 
le mémesorl quecellede Naples (1529) . Aprés 
lanl de sang répandu, les puissances b e l i -
gerantes, épuiséesles unes par leurs vicloires 
les aulres par leurs défailes, entamérent des 
négocialionsqui aboulirenl au Irailésignépar 
Marguerite d 'Aulriche, lanlc de l 'empereur, 
et I .ouisedeSavoie, mére de Frangois I. Celte 
convention porlait en subslance que le roi 
de France acquitlerait sa rangon avec deux 
millions d'écus d ' o r , et qu'il rappellerait 
d'Ilalie toutes ses troupes, livrant ainsi á la 
vengeance de Charles les Véniliens, IesFlo-
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renlins, et le duc de Ferrare, sesalliés. Cetle 
conduite peu généreuse valut á Francois de 
justes reproches, donl il ne pouvait s'absou-
dre qu'en alléguant pour excuse la nécessité. 
De son cóté, le roi d'Anglelerre acquiesga 
au trailé deCambrai . Nous avons omis de 
diré á nos lecteurs que l'empereur s'élait 
marié (1526) avec Isabelle, sceur de Jean III, 
roi de Por tugal , dont il eut un fils qui fut 
depuis Philippe II. Charles, pressé de visiler 
ses Elats d'Ilalie, confia le gouvernement de 
l'Espagne á cette princesse durant son absence. 
Débar<iué á Génes, il traversa la Péninsule 
au milieu des hommages et des respects des 
princes et des peuples, et entra á Bologne á 
la léte de vingt mille soldats, oú il devait 
avoir une enlrevue avec le pape. II se pro-
sterna avec humililé devanl le ponlife donl il 
avail naguére ravagé la capilale el qu'il 
avait chargé de fers. Mais Clément VII oublia 
bien vile son ressenlimcnt, car l'empereur 
luí rendit la souverainelé de Florenee (1). 
Charles traila avec modération les alliés de 
Frangois; il accorda la paix aux Véniliens, á 
la condition de resliluer les villesdont ils s 'é-
taient emparés dans le royaume de Naples et 
dans l'élat romain. II rendit á Sforce le du-
ché de Milán, et au duc de Ferrare lous ses 
domaines. Mais il fit acheler sa clémence par 
dessommes considérables donl il avait besoin 
pour se rendre en Allemagne, oú l'appelaient 
les affaires les plus importantes (1530) . 

Chef de l'empire alors divisé par le 
schisme de Lulher, la lache que .Charles de-
vait accomplir était hérissée de diílicullés. 
S'il avail pour appui les calholiques plus ri-
ches et plus nombreux que les lulhériens, 
ceux-ci élaienl redoutables par l'union de 
leurs forces. Tel était l'élat des cboscs 
lorsque l'empereur arriva á Augsbourg 
pour y teñir une diéte. II essaya d'abord 
de ramener á l'Eglise romaine les princes 
proleslanls en employant lour-á-tour les 
menaceset les promesses. Ses tenialives n'eu-

(1) Les Florentin» araient chassé les MAlicis, et 
rélabli le gouverneiuent r épubüca in ; mais, assi»ígé* 
par une armée impériale, ils furent conlraints de se 
remire aprés une défense op in i á t r e . e t re tombérent 
sous le joug de la famille des Médicis, qui établil san» 
retour le pouvoir absolu. 
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reñí aucun succés, el il résolul de déployer 
toute sa puissance pour étoufTer les croyan-
ees nouvelles. II oblinl de la diéle un décret 
q«i condamnail les doctrines de Luther , et 
sounieltait ses partisans aux peines les 
plus rigoureuses. 

I-es princes et les villes libres qui avaient 
endirassé Ies opinions de Lulher s'assemblé-
rent á Smalkalde, oü ils conclurent une l i-
gue pour se défendre contre les calholiijues(l). 
i 'souvrirent en conséquence de secréles n é -
8°cialions avec la France et l 'Anglelerre, et 
Sopposérent á la nomination de l'arcbiduc 
F e r d i n a n d en qualité de roi des Romains. 
, l s craignaient, en décernanl ce tilre au frére 
de l'empereur, d'aplanir la route qui devait 
c°nduire Charles á rendre la couronne impé-
lale héréditaire dans sa famille. Mais leur 
°Pl>osilion fut impuissante, el Ferdinand 
a p o r t a son éleclion. II fut couronne quel-
que temps aprés á Aix-la-Chapelle. Ce fut 
a '°rs que les princes protcstants conclurenl 
U t l e a l l i a n c e définitive avec Francois. Quanl 
a u roi d 'Angleierre, aigri contre le pape 
|lu ' avail refusé de prononcer la disso-
'uiion de son mariage avec Calherine d 'A-
!ahron (*2) , il avait rompu tout rapport 
a vecle souverain ponlife, el venail de se dé-
c a,'er lui-méme ebef de la nouvelle religión 
(|u '1 avail élablie dans son royaume. Absorbé 
^ n s les détails d'une enlreprise si diílicile, 
11 c«ssa depuis de prendre part á la polilique 
^rangére, el envoya seulemenl aux confé-

ré* u "e somme d 'argent , accompagnée de 
Pl0niesses qui restérenl sans exéculion. 

ndanl Charles, forcé de repousser 
(" l vasion des Tures , parvint h prévenir 

U l e l'ostililé avec les proleslants en sus-
petulani l'exécution des mesures décrélées 
I , a r 'a diéle d'Augsbourg. Tranquille de ce 

«n»iron i cetln époque que les princes et 
de 1 ' qui avair-nt adopté la religión 
^ r ' l , r o , e s t e r en l conlre un décret de la diete 
r e | j . r e m l n conlre la personne et les máximes 
fu f f i U s e s du chef de la réformalion. Cet acle leur 
rürts j, " ° , n de proleslants , que nous emploi-
forii,,, • J V t ' r " r P o u r désigner les sectaleurs de la ré-
t °uve | l | n V e ' U é e l , a r L , u l l , e r . el cont inuée sous de 

(2j p S d é n o «> ina t ions par ses disciples. 
a l l l e r i n « ¿lait lauta de Charles-Quint. 
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colé , il marcha contre Solimán , q u i , á la 
léte d'une armée formidable, avait inondé la 
Hongrie de ses soldáis. Toulefois ces formi-
dables appréls de la part des Tures el des 
chrétiens n'eurent aucun résuliat glorieux. 
Solimán se relira sans avoir combaüu. Les 
troupes de l'empire , qui se monlaienl á prés 
de deux cent mille hommes, se séparérent, 
et l'empereur prit la route de l 'Espagne en 
traversant l ' I lalie. A Bologne, il eul une 
entrevueavec le pape, qu'il pressa vivement 
d'assembler un concile, et il concluí une 
ligue avec lous les Etals de la Péninsule, á 
l'exceplion des Vénitiens, qui préférérent 
demeurer neulres [1533]. Quoique le pape 
eül accédé á celle confédéralion, il ne laissa 
pas de conclure le mariage de sa niéce, Ca-
lherine de ¡Vlédicis, avec Henr i , second fils 
de Francois I. En effet, le pape redoutait 
l 'ambilion de Charles, el voulail se ménager 
conlre elle un puissanl prolecteur. Cié-
cient VII ne pul connailre les efleis de sa 
prévoyance, car il mourut peu de mois aprés 
la cíieijraiton de l'iiymen donl nous venons 
de parler , et ful remplacé par le cardinal 
Alexandre Farnése, qui pri le nom de 
Paul III [oclobre 1534] . 

Sur ces enlrefailes un dangereux souléve-
ment éclala loul-á-coup á Munster, ville im-
périale. Déjá en 1525 un discip'e de Luther, 
noinmé Thomas Muncer, avail provoqué une 
sanglanle révolte dans la Thuringe en ameu-
tant lespaysans, auxquels il préciiail l'éga-
lité des rangs et la communaulé des biens. 
Ces principes avaient été noyés dans lesang 
de ceux qui les avaient adoplés et soulenus 
les armes á la main. Mais ces mémes prin-
cipes reparurent en 1534 , préchés a Munsler 
par deux prophéles, Jean Maihias, bou'anger 
de Harlem, et Jean Boccold en Butzels, ou-
vrier lailleur de I.eyde. Ces deux hommes, 
aidés de leurs disciples, s'emparérent de la 
ville el se saisirenl du gouvernemenl donl ihs 
changérent la forme. C'esl ainsi qu'ils for. 
cérenl les ciloyens riches d'apporler au trésor 
public l eurore t leurargenl , et jusqu'a leur:, 
meubles, qui fur enl dislribués par porlions 
égales á tous les habilants. Quanl aux opi-
nions religieuses des deux prophéte.-*, ellos 
i ' '"1"'»! pour base l'égalité la plus parfai le , 
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comme élant conforme á l'esprit de l 'Évan-
gile. Ils soulenaient encore qu'il fallait re-
baptiser tous les enfants, non par aspersión, 
mais par immersion, sui\ant la coutume usi-
tée dans l'église primitive. De la vient que 
leurs disciples re<;urent le nom d'anabaptistes. 
L'évéque de Munster étant venu mettre le 
siége devant la ville, Malhias sortit á la léle 
de trente fanaliques, et se jeta léle baissée 
au milieu des bataillons ennemis. Aprés sa 
m o r t , Butzels, plus connu sous le nom de 
Jean de Leyde, prit sa place et se fit déclarer 
prince, sous le tilre de roi de Sion. II pré-
cha ensuite la polygamie á ses sujets, el leur 
donna l'exemple en épousant quatorze fem-
mes. Un tel régime se serait détruit de lui-
méme; mais il fut aboli par l 'épée, aprés 
une domination de quinze mois. Les troupes 
assiégeanles s'emparérent de la ville par la 
traliison d'un déserleur. Jean de Leyde périt 
dans les supplices; mais ses sectateurs lui 
survécurenl sous le nom de mennonites. Au 
r e s t e , les désordres qui travai l la ient alors la 

société en Allemagne n'étaient que la consé-
quence de la doctrine de Lullier; car en faisant 
tous les esprils juges des dogmes religieux, 
on ouvrail une carriére sans limites á toutes 
les aberralions et á toutes les folies que peul 
enfanter Pimaginalion. 

Aprés la déroule des anabaplisles, la que-
relle se raninta enlre les prolestanls et les 
callioliques; elle eul pour sujet le rétablisse-
ment d 'Ulr ic , duc de Wurtemberg , dans le 
duché de ce nom. Ce prince avait été chassé 
en 1519 par ses propres sujets , el sa prinei-
pauté étail échue á la maisou d'Autriche. 
Aidé secrétemenl par F r a n g í s , il cliassa les 
troupes de Ferdinand , et inslalla dés le pre-
mier jour de son rélablissement la religión 
protestante. Le roi des Romains n'osa pas 
atlaquer Ulr ic , de peur de se brouiller avec 
la ligue de Smalkalde (1). 

(1) U s princesconfédéré» étaient Frédéric, élec-
leur tic Sa«s ; Kmest , duc de Brunswick; Pbilippe, 
lar.dgrave de Hésse ; Ulric de Wurtemberg, Burnim 
etPhi l ippe II, ducs de Poinéranie ; Jean Georges et 
Jo«cli in , princes d 'Anhal t ; Gérhard el Iber t , com-
les de Mansfeld; Guillaume, comte de Nassau. Les 
ville» étaient Slrasbourg, Nuremberg , Coiislance 
Ulm, Magdebourg, Bréme, Reutlhingue, llaibron, 
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Charles avait besoin de triomphes mili-
taires pour aider á l'exécution de ses desseins 
ambilieux; en effet il lui imporlait d'étahlir la 
réputation de ses armes, afin d'óter aux puis-
sances les plus faibles jusqu'au désir de lui 
résister. C'est dans ce bul qu'il enlrepritune 
expédition en Afrique, sur les cótes de la 
Barbarie. Les habitants de ce pays , qui 
borde la Méditerranée, élaient un mélange 
d 'Arabes, de Négres et de Maures expulses 
de l 'Espagne; ils avaient fondé de pelits 
royaumes, dont l'existence étai tá peine con-
nue en Europe. Mais au commencemenl du 
seiziéme siécle, deux fréres, nommés Horuc 
et Chéreddin, fils d'un polier de Lesbos, fu-
rent les auleurs d'une révolution importante 
dans cette conlrée. Ayant embrassé la 
profession de pirales, oü ils s 'enrichirent, 
ils s'emparérent , par ruse , d 'Alger , et 
assassinérent le souverain de cette ville. 
Horuc fut tué quelque temps aprés dans 
un combat; Chéreddin pri t sa place sur le 
trdne d'Alger. Surnommó Barberousse, á 
cause de la coulcur de sa barbe, il porta 
ses armes dans l ' in tér ieur , en méme temps 
qu'il continuait á exercer sur mer sa pira-
terie. Son nom répandit bienlót une ler-
reur universelle parmi les Étals chréliens, 
et Barberousse, craignant de succomber sous 
les coups d'une coalilion européenne qui pou-
vait se fermer un jour contre lu i , se déclara 
vassal du sultán des Tures , dont la puissance 
était alors formidable. Sur ces entrefailes, 
inslruit que les fils du dernier prince de Tunis 
sedispulaientla couronne, il prit l 'un d'eux, 
al-Raschild, sous sa proleclion, le conduisií á 
Constanlinople dans le bul apparent de lui 
faire oblenir l 'appui du grand-seigneur. A 
son arrivée á Constanlinople, al-Raschild 
fut égorgé secrétement, et Barberousse fH 
voile vers Tunis avec une flotte turque, et 
s'erapara de la ville, dont legrand-seigneur'u1 

aDandonna le gouvernement, sous le tilre de 
vice -ro i . 

Le prince lunisien détróné, Muley-Assan 

Menningen, Lindiu , Campen, Isne, Bibrac, Vind" 
(he im , Augsbourg, Francfor t , Esling, Brunswick» 
Goslar, Uanovr' <^L ingue , Eimbcck, Hambourg» 
ktinden. 
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vint implorer la protection de l 'empe-
reur, qu i , voulant abatiré la puissance de 
Barberousse , dont lesbrigandages désolaient 
journe'lementscs États d'Espagne el d'Ilalie, 
résolut (i'allaquer le corsaire couronné. Suivi 
de einq cents navires, commandés par André 
Doria, et chargés de trente raille soldats 
aguerrís, il parut devantTunis. Aprés avoir 
emporlé d'assaut le forl delaGouleite, s'étre 
saisi de la flotle de Barberousse, et avoir 
gagné une sanglanle bataille conlre les Ara-
bes , il forca la place de se rendre á discré-
tion. Dix mílle chrétiens , torabés dans l'es-
clavage , furent mis en l iberté; mais la vic-
toire de Charles fut souillée par des torrents 
de sang. Les troupes espagnoles, allérées de 
bulin , se précipilérent, ma'gré leurs chefs, 
dans la ville, oü elles se livrérent á tous les 
excés que peuvent enfanter la cruaulé, la 
rapiñe el le liberlínage le pluséhonté. Trente 
mille personnes périrent sous les coups de 
ees furieux, et Muley-Assan reñirá dans son 
palais en marcliam sur les cadavres des siens. 
II reconnut la suzerainete de lempereur. Mais 
l'éclat du succés que Charles venait de rem-
porter en fit oublier les suites déplorables, 
et l'Europe accueillít avec admiration le 
vainqueur ramenant avec lui des millíers 
de chrétiens dont il avait brisé les fers 
[aoüt 1535] . 

A peine de relour, le monarque trouva la 
guerre préte á s'allumer en Ilalíe avec le roi 
de France; Sforce, duc de Milán, poussé par 
Charles, avail fait trancher la téle á l 'am-
bassadeur frangais Merveille,*eu 1533, puur 
avoir lué dans une querelle un des officiers 
de sa maison. Frangois se plaignil de cette 
v¡olance inouie au duc et á l'empereur; 
n 'ayant pu oblenir satisfaclion, il résolut de 
se faire rendre justice par les armes. Comme 
Sa conduite précédente lui avait aliéné ses 
aiiciens alliés dans la Péninsule, il s'adressa 
^ la ligue de Smalkalde; mais ayant fait 
brüler á París les proleslants, tandis qu'il 
^omeltait aux prínces confédérés de lolérer 
'a religión de Lulber dans ses Etats , ceux-
Cl se reíüséreul des'uuir avee lui contre l 'em-
pereur ( l ) . 

U) Nous devou» fait e remarquar k nos lectenr» 

Quoique resté seul contre Charles, Fran-
$ois n'hésila pasá tírer l 'épée, et fit marcher 
une armée pour r i la l íe , qui s'empara, chemin 
faisant, du duché de Savoie; il ne resta au 
souverain de ce pays que lePiémont. Le pré-
texte de celte spoliation était fondé sur les 
prétentions que Louise, mére de Francois I , 
avait sur la Savoie (1) . Le duc perdil en 
méme temps la suzerainelé de Genéve , q u i , 
ayant embrassé la réformalion, se déclara 
indépendanle. 

Sur ces entrefaites Sforce mourut [1535]; 
Charles se saisit du Milauez, et amusa le roi 
de France par la promesse de donner l ' in-
vesliture du duché á l'un de ses fils. 11 eut 
soin de prolonger celte négociation jusqu'á 
ce qu'il eut rasemblé des forces suffisantes 
pour résisler á l'invasion dont ses Étals ita-
liens élaient menacés. Puis il se rendit á 
Rome, dans un consistoire, auquel assistaient 
le pape, entouré du sacre collége, el lous les 
anibassadeurs des différenies puissances. 
L'cnjpcicur proiiuuga une longue inveclive 
conlre Frangois, qu'il termina par l'offre 
d'un combat singulier conlre ce monarque. 
Un éclat aussi inatlendu et aussi peu séant 
n'était qu'une explosion de vanité de la part 
du prince espagnol, enivré de ses succés ré-
cents en Afrique, el qui révait déjá la con-
quéle de la France. Toulefoís, il crut devoír 
adoucir par des explicalions l'amerturne de 
ses paroles, dont il avait reeonuu l 'impu-
dence; il n'osa ni les désavouer compléte-
ment, ni les confirmer de nouveau. En cher-
chant á les atlénuer il en tira cependant un 
utile résultat, celui d'enlamer une négocia-
tion avec son rival, ce qui lui permil de pren-
dre riniliative dans la lutte qui se prépa-
rait . 

E n e f f e t , aprés avoir contraint l'armée 
frangaise d'évacuer le Piémont, il entra dans 

Francois fut ponssék cette rigueur par le» at taqass 
publiques de quelques protestante contre ton au-
torité et celle de rÉgl i se ; i l fut forc¿ , dans cette 
occasir.n, d'obéir a l 'opinion de son lempa, qui ré-
clamail k grands cris la mor t des liénHiques. !.«. «er 
et le feu élaient les seul» m o j e n » que l'on invo-
quait alors pour éloufler les doctrines conlraire» k 
celle de la religión de l 'État. 

(1) Cette p r í r ^SM étai t i*""" ¿ u duc Pfailibert. 
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laProvence et mil le siége devant Marseille, 
tandis qu'un autre corps de troujjes, com-
inandé par Henri de Nassau , pénélrail dans 
la Picardie. Mais le systéme de lemporisa-
lion adopté par Fran^ois fit échouer les at-
laques de I'ennemi, qu'il délruisit en délail 
en le harcelant sans reláclie, el en le combat-
tanl par la famine; car les provisions de 
toute espéce avaient été Iransportées sur 
fl'autres |>oinls ou délruiles sur les lieux 
mémes. Aussi, aprés une campagne de deux 
mois, l'empereur n'eut d'aulre partí á pren-
dre quecelui d'une relraile; elle ful désas-
treuse pour les envahisseurs, qui abandon-
néreril leurs armes, leurs bagages, el lom-
bérenl par milliers sousles coupsdes paysans, 
représa les terribles des excés commis par 
les impériaux. Avec ses soldáis, Charles per-
dit encore un de ses meilleurs généraux, 
Anloine de Leve, el un grand nombre d'ofli-
ciers aussi braves qu'habiles [1536]. Dans la 
Picardie, l'armée impériale n'eul pas un sort 
plus heureux, et se retira aprés avoirassiégé 
inulilemenl plusieurs villes. La guerre coa-
tinua une partie de l'année suivanle dans 
les Pays-Bas el le Piémonl;mais ful sus-
pendue au moyen d'ur.e tréve amenée par 
l'épuisement des deux partís, qui avaient 
consommé loules leurs ressources [1537]; 
elle ful conclue á Nice et devail durer dix 
ans. 

Les monarques rivaux se virent á Aigues-
Morles quelque temps aprés, oü ils s'acca-
blérenl réeiproquement de lémoignages ex-
térieurs d'une vive aíTeclioti. Celle amilié, 
éclose si promplemenl entre les deux mo-
narques , aprés lanl d'insulles lancees l'un 
con Iré l'autre, el apres lanl desang répandu 
pour en lirer v::ngeance, dut.paratlre un 
peususpecte aux conlemporains el répugner 
lurtout au cd-ur de Frai láis , donl le ca rao 
lere avait un fond de francllisequ'il luí fallut 
étoutli r dans celte vccasion- Mais, née d'un 
intérél passager, cene amilié ful bientól rom-
pue par les evéiiements. Ln »(Iet, sans parler 
de 1'llalie, sur laquelle le roí de Frailee te-
nail imtjoursses regards lixés poursaisir l'oc-
casiou d'y ivnlrer, ce phnce était ein-ore 
en Iraiiié par sa posilion a prendre le role de 
pro lee leur de la ligue de Smalkalde, a fui de 
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sauver l'Europe de la dominalion de son 
rival, qui s'apprétail á luí ravir son indé-
pcndance. Mais les moyens de Charles n'é-
laienl pas assez puissanls pour accomplir ce 
grand projet; s'il possédail de vasles États, 
ils élaient séparés entre eux par de grandes 
distances; s'il avait des armées nombreuses, 
il élail presque loujours dans l'impuissance 
de les payer; car ses revenus élaient forl au-
dessous de ses besoins. Aussi ses plans 
élaienlsans cesse dérangés par l'indiscipline 
de ses troupes, qui se révollaienl sur lous les 
points, et faisaient délester son pouvoir par 
les excés les plus révollants el les exaclions 
les plus criantes. Toutefois, le dévouement 
et l'habíleté des chefs impériaux prévint les 
mauvais effels de la mulinerie des soldáis, 
auxquels ils Irouvérent moyen de payer des 
á-comples, el d'aequitter le reste en promes-
ses. II fallait sorlir á loul prix de la pénurie 
oü il se trouvait; Charles résolut done de 
s'adresser á son royaume de Caslille. Dans 
l'assemblée des élats qu'il ouvril á Toléde, 
aprés l V n n m í r a l i o n des chargCS q u i lili 

étaíenlimposées, le monarque proposa, pour 
y faíre face, d'élablir un nouvel imj>ót sur 
toules les marchandises. Celle demande fut 
repoussée vivemcnl par les députés; ceux du 
clergé el de la noblesse se signalérent par 
l'opposilíon la plus vive, et le roí, n'ayant 
pu gagner les esprils par des intrigues 
et des arguments , pril le partí de dis-
soudre les cortés. Lorsqu'il luí plul de les 
convoquer á l'avenir, il eut so;n d'exclure 
les représenlanls de 1'F.glisc el de la noblesse, 
sous le prélexte que n'élant pas soumis aux 
mémes charges que les citoyens, ils n'avaient 
aucun droil á voler les impositions publi-
ques. 11 ne resla done aux cortés que les 
procureurs, ou dépulés de dix-huil villes 
principales du royaume; deslilués d'appuis, 
ils lombérent sous la dépendance de la 
cour. Ainsi par une révolution que personé 
n'avait prévue, la nolilesse et ie ciergé , qui 
avaient fait échouer la révolution lentée par 
les communes, furenl punís de leurzele im-
prévoyant; écartés des élats , ils perdírent 
tout pouvoir politique. Cependant le clergé 
conserva une grande influence sur les ciíMir?, 
el la haule noblesse défendit lonc-lemps en ' 
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core ses priviléges honorifiques qui ne res- el il aspirait vivemcnt á rentrer dans sa pos-
peclaient pas loujours la majeslé du prince. session. Celte politique était peu d'accord 
Charles lui-méme en fit l'épreuve á celte avec l'inlérét de la France , qui avail toul á 
Apoque; au relour d'une cérémonie, un des gagner á s'étendre du ctHé desPays-Bas , 
ofiiciers de sa cour ayant frappé le cheval du dont les habilants avaient des moeurs et des 
duc de {'Infantado , celui-ci s'en offensa et habitudes peu diíTérentes, tandis que les Mi-
blessa l'oflicier d'un coup d'épée. L'empe- lañáis, placés sous un áulre ciel , ne pou-
reur ordonna d'arréter le duc; mais le con- vaienl sympalhiser avec les Frangais. L'éloi-
nélable de Toléde s 'y opposa, en déclarant gnement d'une conquéte siluée au-delá des 
t[ue lui seul avait le droit d'allenler á la li- Alpes était en outre une source conlinuelle 
berlé de l'accusé, il l'emmena cliez lui, et fut de dépenses; car il fallait une armée toujours 
accompagné par lous les nobles qui dé- sur pied pour la défendre conlre lesaltaqucs 
aissérent le monarque. Resté seul avec le de l'empereur, et la reteñir dans l'obéissance. 

Cardinal de Tavera , Charles crut devoir lo- Quoi qu'il en soií, le monarque, non contení 
lérer une désertion si morlifianle pour lui . de repousser la proposilion des Ganlois, fit sa-
lí abandonna au duc de l'Infanlado le soin voir á Charles ce que médilaient les rebelles, 
de punir l'oflicier dont il avait á se pláindre; Une conduile si désintéressée enhardit I'em-
celui-ci, loin de se venger, pardonna, non- pereur a demander la permission de Iraverser 
seulement á l 'homme qui l'avait ou l ragé , l aFrancepourse rendreenFlandre . C'étail la 
mais il lui fit un riche présent. Celle anee- route la plus courte, mais la plus périlleusc: 
dolé serait peu digne d'élre citée, si elle ne carc 'était fournirau souverain de ce royaume 
meiiait en relief l 'habilelé de Charles dans une dangereuse tentalion qui l 'aurait vengó 
l 'art de manier les esprils; il savait que les de sa prison de Madrid et de toules Ies in-
hommes défendent surlout les intéréls de jures qu'il avait soufferles de la parí de Char-
leur vani lé , el il ne voulut pas pousser á les. Mais Frangois avait dans le coeur une 
boul une classe qui pouvait se laisser enlever générosité chevaleresque, donl il donna la 
le pouvoir, mais non les priviléges qui la preuve la plus éclalante en accueillant le 
plagaienl en dehors des autres ciloyens. monarque espagnol avec Ies plus grands 

L'empereur était á peine sorti des embar- honneurs , et en lui prodiguant les mar-
ras qu'il venait de rencontrer en Caslille, ques d'une amitié aussi vive que cordiale 
lorsqu'il apprit le soulévement des Ganlois. [1540]. 

Les habilants de cetle ville, une des plus r i - Cependant, au milieu du tourbillon des 
ches des Pays-Bas, avaient refusé de payer plaisirs et au sein des fétesdont il était l 'ob-
leur parí d'un subside volé par les états, sou- j e t , Charles ne put se défendre d'éprouver 
tenant qu'au terme des capilulations pas- de vives inquiéludes; elles n'étaient pas dé-
s ées enlre eux et Maximilien, ils ne pou- nuées defondement; en efiet certains person-
V a 'ent élre taxés sans leur consentement. La nages influenls á la cour pressérenl Frangois 
re'ine douairiére de Hongrie , soeur de Cliar- de s'assurer de la personne de l 'empereur; 
k s j était á la léte du gouvernement en qua- mais ce dernier s'y refusa conslamnienl. Soit 
lité de régente; elle voulut soumellre Ies qu'il eul été averli de celte circonstance, 
Gantois, qui se révoltérent et oflrirent á la soil qu'il voulut á lout hasard s'attacher des 
France de passer sous sa domination 11539]. partisans pour l'avenir ; le roi d'Espagne 
La tréve conclue á Nice,en 1538 , avait sus- mil en usage un expédient qu'il fit passer 
Pendu les hostililés entre Charles et F ran- sous la forme d'une galanlerie. La duchesse 
S°is; ce dernier ne voulut pas les rouvrir en d 'Etampes, maitresse de Frangois I , ayant 
acceptanl la demande des Ganlois, soit qu'il présenté á laver á Char les , celui-ci laissa 
fle füt pas en mesure de recommencer la tomber au fond du vase une bague enrichie 
*u lte, ou soit qu'il préférál employer l'eífort de diamanls d'un trés-grand p r i x , et re-

ses armes á reprendre le Milanez. Ce pays fusa de la recevoir, disant á la duchesse que 
ava"it élé le ihéátre de ses premiers exploits, la bague était entre de trop bolles mains 
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j>our qu'il pul la reprendre. La dame garda le 
cadeau, el s'en monlra, di t-on, si reconnais-
sanle, qu'elle détourna le danger que Charles 
redoulait; elle poussa méme par la suile son 
zélejusqu'á la Irahison (1) . L'empereur passa 
six jours a Pa r i s , durant lesquels son lióle 
poussa la délicatesse jusqu'au poinl de ne pas 
lui roppeler la promesse qu'il lui avail faite 
plusieurs fois de donner au duc d 'Orléans, 
l 'un de ses fils, l 'investilure du Milanez, 
dont il pouvait disposer par la mort du 
duc Sforce , qui n'avait point laissé d 'en-
fanls (2 ) . Celle discrélion devint falale á 
Fran<;ois; car, dés que Charles ful hors de 
ses mains, il éluda l'exécution de sa parole, 
et finit méme par nier effrontémenl qu'il eüt 
jamais rien promis. Arrivé en Flandre , il 
marcha sans délai eonlre Gand, qui se sou-
m i l , sans méme avoir tenté la plus légérc 
résislance. Charles punil avec rigueur celle 
rébelüon; vingt-six des principaux ciloyens 
périrent sur l 'échafaud; dépouillée de ses 
priviléges, la ville perdit le droit de se gou-
verner elle-méme; elle paya en oulre une 
amende de cent cinquanle mille florins pour 
l 'érection d'une citadelle, et dut fournir an-
nuellement six mille florins destiné á solder 
la garnison. 

Dés qu'il eul pacifié par la forcé les Pays-
Bas, Charles se rendit en Allemagne, oú les 
calholiques el les proleslanls préludaient par 
des dispules Ihéologiques aux guerres san-
glanles qui pouvaienl seuhs terminer leur 
querelle. Les deux partís convinrent d'ou-
•vrir une conférence á Ralisbonne; mais celle 
conférence n'aboulit qu'á jeter plus d ' i r r i -
tation dans les esprits. Toulefois, la diéle 
declara qu'il fallail rccourir a la tenue d'un 
conciie, et qu'en atlendanl l'ouverture de 
celle assemblée, l 'état des choses ne subirait 
aucun changement. Celle decisión mécon-

(1) Dans la guerre qui ¿oíala en 15^2 , entre 
Charles et Fran^ois, la duchesse d'Élampes instrui-
sait l 'empereur de tout ce qui se passait dans le con-
seil. On assure que c'était par jalousie contre la 
dauphin , depuis l lenri II, dont la inaitresse, Diane, 
était l 'objet d'une haine profonde de la part de la 
duchesse, 

(2) Sforce était morí en 1535, et son auché avait 
fait rotour & Charles comme fief de l 'empire. 

)NDE. [1SÍ0] 

tenia vivement le pape, a qui le projet d'as-
sembler un conciie semblait une atleinte á 
son autorilé. Les protestants n'étanl pas 
non plus salisfails, exigérent de Charles une 
déclaralion exceplionnelle qui les mainle-
nait dans la plénilude des priviléges dont ils 
étaient en possession. Celle condescendance, 
de la part de l'empereur lui avait élé imposée 
par l'étal alarman! de la Hongrie , oü Jean 
Zapol, vaivode de Transilvanie, s 'étant fait 
couronner roi, avail oblenu de se placer sous 
le palronage des Tures (1535) . Ferdinand, 
frére de Charles, prétendail avoir des droits 
au tróne deHongrie, el avait conclu avec Jean 
Zapol un accord secret, par lequel ce der-
nier, deja avancé en age , devait lui assurer 
le pouvoir aprés sa mort . Mais ccdant aux 
instaures de la n iblcsse, Zapol s'était marié 
avec Isabelle, filie de Sigismond, roi de Po-
logne. Un fils élait né de celle unión, a qui 
Jean legua sa couronne au détriment du 
roi des Romains (1). Celui-ci voulul chas-
ser le jeune prince , mis sous la lulelle 
de sa mérc et du cardinal Martinusius; i l ' 
appelérent á leur secours Solimán, qui en-
voya une armée pour les défendre; mais 
tenté par l'occasion, le sultán s'empara de la 
Hongrie pour en faire l 'une des provinces de 
son empire, laissant au fils de Jean la Tran-
silvanie; puis il somrna Ferdinand de lui 
reslilucr les villes qui étaient encore entre 
ses mains. U e telle préienlion rendait 
la guerre indispensable; Charles , ayant 
besoin da concours des protestants pour 
marcher contre les Tures, s'élait vu forcé de 
céder aux réclamalions des princes el des 
villes qui avaient embrassé les opinions de 
Lulher. 

Mais avant de commencer les hoslilifés 
eonlre Solimán, remperenr résolut de lent e r 

une secondeexpédilion en A frique contre Bar-
berousse. Rcslé matlre d 'Alger , celui-ci te-
nait en alarmes loules les cótes de la Méditer-
ranée, donl les habilants étaient sans cesse 
menacés de la morí et de l'esclavage. Charles, 
irrité de ces alfaques conlinuelles, prit ' a 

résolulion d 'y mellre fin en s 'emparanl de le 

ville qui servait pour ainsi diré de nid 

í l j Ferdinand, frére de Charles. 
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pirales, el vinl débarquer á ses porles a l a son d'un attenlat si láehe et si odieux; 
tele d'une armée de vingl-cinq mille bom- mais l'empereur ne pouvait y faire droit ¡sans 
mes, l'élile de ses troupes. Mais á peine sur le livrer du Guasl en boloeausle á ¡a vengeance 
rivage, les chréliens furent assaillis par un d'un ennemi, el les hostiliiés s'ouvrirent en 
orage impélueux; des torrents de pluie ayant 1542 sur plusieurs poinls, dans le Luxem-
délrempé la Ierre, avaient créé une boue li- bourg, le Brabant, l'Ila'.ie, le Piémont et 
quide oü le soldal enlrail jusqu'auA genoux. l'Espagne. Ces grands préparalifs n'ame-
Le gouverneur d'Alger élail un renégal nom- nérent que des resultáis iusignifiants, c'e,si-
mé Assan; il profila de cel incidenl pour á-dire la prise par les Francais de quelques 
faire une irruplion dans le camp espagnol, villes dans le Piémonl. La guerre se conti-
il lúa un grand nombred'impériaux; et ce fut nua l'année suivanle; Charles se trouva 
aprés de grands efforls que Charles el ses gé- allaqué á la fois par le roi de France dans le 
íléraux parvinrenl a le repousser. Pour coin- Hainaul, par Solimán en Hongrie, el dans 
ble d'iníorlune, l'ouragan qui avail mis la Calabre par le célébre pirale Barberousse, 
l'empereur en danger détruisil sa llolte, et lequel, aprés avoir ravagé Reggio, vint se 
il vil s'abimer dans les flots quinze vais- joindre á la flolle francaise pour assiéger 
seaux de guerre et cení quaranle bátimenls INiee, qui ful sauvé par Doria, 
de Iransport. 11 fallul renoncer á une con- Mais landis que Charles avait ü résis-
quéle devenue impossible par le manque ler A lanl d'ennemis, il lui fallail encore 
de provisions que la mer avait englou- surveiller les prolestanls. Aprés de longues 
ties, el l'armée mil á la voile sur les vais- diseussions enlre les cours calholiques, 1111 
seaux amenes par Doria , échappés aux concile avail élé indiqué á Trente, ville du 
desastres qui avaient frappé le reste de la Tyrol ; mais les princes calholiques et pro-
Hollé. Une nouvelle lempéte accueillit les leslanls refusérenl d'y envoyer des représen-
Iroupes de Charles el dispersa lous les báli- tants [1542]. Sur ces enlrefailes, le duc de 
menis, dont les uns abordérenl en Italie el Brunswick ayant voulu s'emparer de la ville 
les aulres en Espagne. Ainsi se termina celle de Goslar, f u i , en verlu d'un décret de la 
expédiiion oü le monarque déploya loules les chambre impériale, dépouillé de ses Élals par 
qualités du commandemenl, el bonora sa la ligue de Smalkalde. Ce premier essai de 
défaile en prouvanl qu'il élail di^ne de vain- leurs forces enhardil Ies confédérés, qui refu-
cre par sou courage supérieur a lous les pé- sérent de'contribuer en hornmes el en argent 
r i ls , et par sa fermeté que rien ne put pour la guerre de Hongrie , si la chambre 
oballre [1541] . impériale n'élail pas abolie, et s'ils n'oble-

Cependanl le roi de France s'apprétait á naient des sürelés garantissanl le libre 
iirer parli de l'échecsubi par l'empereur sous exercice de leur religión. Ce fut dans ces 
les murs d'Alger; mais il fallail un prélexle conjonclures que l'empereur revinldes Pays-
pour rompre la Iréve conclue á Nice enlre Bas. S011 premier soin fut de désarmer la 
les deux monarques. L'assassinal commis sur ligue protestante par des concessions et 
la personne de Bine n , ambassadeur de par des promesses; puis en présence de 
trance á Conslanlinople, par les ordres du la diéle convoquée á Spire , il fit une sor-
carquis du Guasl, gouverneur du Milanez, tie violen le contre le roi de France, qui, aprés 
oífi il á Francois un jusle motif de recorn- avoir empéché rouverlure du concile de 
Vencer la guerre (1). Fran§ois demanda rai- Trente destiné á guérir les maux de rÉglise. 

( l ) F r a n f o i s avail fait alliancc avec Sol imán : ces 
deux princes devaienl a t taquer en niénie temps la 
ttiaison d'Aulriche. Le sultán avait c o n f u le projet 
de Taire enlrcr dans cette ligue les Vénitiens. Fr . in-
íois ayanl approuvé cc p r o j e t , dépécha Rincón á 
^oiistaiuinople pour en a i ré te r les bases. Celui-ci 

pr i t s o n c h c m i n par Venise, ofi il devait s 'enlendre 
avec le sdnat. Du Guasl avait pénétré l 'objet des né-
gociations don t Patnbassadeur francais était cliargé, 
il le fit assassiner aux environs de Pavie pour s 'em-
parer de ses dépéches , et re larder rext'culion d 'uu 
plan qui devait étre si préjudiciable a eon maí l re 
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venail encore de s'allier avec les Tures, et 
de leur fournir les moyens de pénélrer au 
cceur de l 'Europe, et de porler le ravage el 
la désolalion chez tous les peuples chrétiens. 
II fallait done anéanlir cette alliance impie en 
écrasant, par un effort vigoureux , le roi de 
France et son allié le sultán. Enflamraés d'in-
digna tion par l'éloquence de Charles, soutenue 
du I'écil des massacres et des violences com-
mis journellement par Barberousse, les mem-
bres de la diéte votérenl une armée de vingt-
quatre mil le hommes et de quatre mille 
chevaux, qui devaient élre soldés pendant 
six mois au moyen d'une capitation imposée 
á tous les Allcmands [1544]. 

La campagne s'ouvrit bienlot aprés conlre 
les Francais; on se ballit á la fois en Italie 
et dans íes Pays-Bas. Les troupes impériales 
furent défailes dans la Péninsule á la jour-
née de Cérisoles; Charles, en revanche, 
avait pénélré jusqu'au centre de la France. 
Maítre de Sainl-Dizier en Champagne, il me-
nagaitParís; maisl'approche del 'hiverct les 
mutineries deses soldatsqu'ilnepouvailpayer 
contraignirent le prince espagnol des'arréler 
et d'ouvrirdesnégocialionsqui se te-minérent 
par la paix signée á Crespy, le 18 septem-
bre 1544. Les principales condilions de ce 
Iraité porlaient que toules les conquétes se-
raient restiluées de parí et d 'autre; que Fran-
cois rendrait au duc de Savoie ses Etals, et 
que le second fils du monarque recevrail la 
main de la filie de Charles ou celle de sa 
niéce; la premiére apporterait en dot á son 
niari les Pays-Bas; l'autre le Milanez. Une 
nécessité impérieuse avait forcé l'empereur 
de souscrire á ces arrangements; en eftet, le 
pápese monlrait irrité contre lui au sujet des 
concessions faites aux prolestants, el plusieurs 
puissances italiennes montraient des disposi-
lions inquiétantes pour la stabilité du pon-
yon' imperial dans ce pays. D'un aulre cólé la 
TÓforme s'étendaitde plus en plus en Allema-
gne; la Bohéme s'agilait, el l'Aulriche allail 
étre envahie par les armes des Tures , deve-
nus possesseurs de presque loule la Hongrie. 
Sur ces entrefaites, le concile s'ouvrit enfin 
dans la ville de Trente; les proteslants 
refusérent de s'y présenter, et saisirent cette 
occasion pour déclarer qu'ils reliraient leur 

promesse de secourir l'empereur contre les 
Tures. Ce prince n'osa pas d'abord rompre 
ouverlemenl avec la l igue; mais il prit des 
mesures secrétes ayant pour bul de la dissou-
dre par la forcé. A celle époque mourut Lu-
llier, dont la parole audacieuse avait séparé 
de la cour de Rome une parlie de l 'Europe, 
et amené une scission profonde enlre les 
chrétiens qui , aprés avoir préludé par des 
paroles el par des écrils, s'apprétaient á 
Irancher leur diílérend par le glaive [1546]. 

La nouvelle du Irépas de Luther jela le 
découragemenl dans l'espril de ses sectateurs, 
et remplit de joie les calholiques. Charles 
mit alors tout en usage pour gagner l'affec-
tion de ces derniers; e t , appuyó par les dé-
crets du concile de Trente, il résolut de se 
déclarer contre les prolestants. II n'avail plus 
besoin des secours de l 'empire, car il était 
parvenú á désarmer Solimán par un Iraité; 
il se Irouvait ainsi libre d'employer toules 
ses forces pour éiouffer la reforme. II leva 
des troupes dans les diíférenles provinces 
de ses États ; mais quoiqu'il cherchát á 
dissimuler son projet par 1'arlifice de son 
langage, les confédérés de Smalkade avaient 
pressenti l'orage qui les menacait, el implo-
rérent l'appui de plusieurs puissances étran-
géres. Mais les Vénitiens refuséreul de les 
soulenir, dans la crainte de s'atlirer le res-
sentiment du pape et celui de l'empereur; et 
lesSuisses, travaillés par des dissensions re^ 
ügieuses , se renfermérent danslaneulralilé-
Quant aux rois de France et d'Anglelerre, 
le premier, épuisé par de longues guerres, 
se Irouvait sans argent, et le second offrait 
son concours á des condilions que la ligue 
ne pouvait accepter. Cependant elle prit les 
armes, et se montra bienlót dans une atlf-
tude formidable. L'empereur se Irouvait alors 
á Ratisbonne, n'ayant pour toule armée que 
liuit mille hommes. Au lieu de brusquer 
l'évéiiement, les confédérés débulérent p^' 
un manifesté auquel Charles répondil en niel-
tant au han de l'empire l'électeur de Saxe el 
le landgrave de Hesse, chefs de la lig"e-
Celte décision fit éclater la guerre; mais U'á 
deux généraux proteslants, toujours en des-
accord, ne purent agir á propos, et Charles, 
ayant recu des renforl?, se vil en état de 
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tete á ses adversaires 11 évila cependant d'en-
gager une aclion décisive pour attendre l'ar-
rivée d'un corps de Flamands; ainsi tout l 'au-
tomne se passa sans que les deux armées ea 
vinssenl aux mains. Toulefois le manque de 
provisions et les maladies causées par l'in-
fluence d'un climat auquel les Espagnols et 
'es Italiens n'étaient pas accoutumés, avaient 
décimé les troupes de Charles; il devait 
d'ailleurs á ses soldáis une partie de leur 
paye; toutes ces raisons, rendues de jour en 
jour plus impérieuses, ne purent ébranler 
sa femielé. Malgré l'avis de ses généraux, 
fortifié de l'assentiment du duc d 'Albe, le 
plus grand capitaine de son temps, Charles 
persista a teñir la campagne, dans l'espoir 
de lasser la conslance des confédérés : il 
eomplait sur leur dispersión prochaine, qui 
'ni permeltrailde les attaqueravec avantage. 
Cecalcul fut bienlót juslifié par l'événement. 
L'électeur de Saxe, dont les Elals venaient 
d'élre envahis par son cousin Maurice ( 1 ) , 
Se mit en marche pour aller les défendre. Son 
déparl fut le signa! de la dis^olulion de l'ar-
fl^e de ¡a l igue; Charles en profila sur-le-
champ pour reprendre 1'oíTensive. La déser-
l¡on se mit bienlót dans les rangs des confé-
dérés, qui se soumirent l'un aprés l'aulre á 
des conditions aussi dures qu'humilianles 
Hs demandérent publiquement pardon au 
ehef de l 'empire, et rachelérent leur faute 
par le paiement d'amendes considérables 

pro fit de Charles, et dont il se servil 
P<>ur appesantir le joug qu'il leur imposait. 
^ r ees enlrefaites, l'élecleur de Saxe avait 
repris ses États envahis par Maurice et dé-
pouillé ce dernier de la plus grande partie 
de ses domaines. Maurice eut recours á son 
Kolecleur ; mais Charles avait déjá congédié 
' e s Flamands, el le reste des troupes demeu-
r°es sous ses drapeaux étaient á peine suffi-
S a n l pour teñir en respect les prolestanls 
lU'il venail de vaiucrc plus par adresse que 
par forcé. 

D'un aulre colé le pape Paul III venail de 

l'l) Maurice, comte de Sax.e; il possédait une 
Parhe de cet ¿leclorat, et s'était rangé du cóté 
' c t enapereur, pour s 'emparer plus súreinent du 
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rappeler ses soldats, qui, sous le commande-
ment de Farnése, son petil-fds , servaient 
dans le camp impérial. Charles se trouvait 
done desarmé dans cet inslant décisif, et 
dans l'impossibililé de secourir ses parlisans 
menacés d'élre victimes de son impuissance 
Tandis qu'il délibérait pour échapper aux 
périls de sa posilion , la mort du roi de 
France, arrivée á celle époque [1547], vint 
l'en délivrer. Miné depuis long-lemps par 
une maladie, fruit de ses débauches, Fran-
g í s I termina sa carriére aprés un régne de 
trente-lrois ans , dont vingl-huit s'élaient 
écoulés dans une tulle perpétuelle conlre la 
maison d'Aulriche. II laissail le troné á son 
fils ainé Henri I I , prince dénué de lalenls 
politiques, el qui sígnala son avénement par 
renvoyer les ministres de son pére pour in-
slaller á leur place ses favoris. Charles con-
naissait l'élat de la cour du nouveau monar-
que; il avait pressenli les changements qui 
se préparaient au Louvre , e l , sü rden ' é t re 
pas inquieté du cóté de la France, il résolut 
d'élouffer le prolestantisme par les armes. 
Quoique ses forces fussent diminuées par le 
départ des Flamands et des troupes papales, 
il n'hésita pas á prendre l'oflensive avec 
ses vieilles bandes espagnoles formant á 
peine seize mille hommes. L'électeur de Saxe 
avait une armée plus nombreuse, mais moins 
aguerrie; il eut d'ailleurs l'imprudence de 
l'affaiblir en la dispersant pour garder plu-
sieurs villes de son électorat; et il aggrava 
cette faute par son irrésolulion. II fallait, ou 
tenler le sort d'une bataille , ou trainer la 
guerre en langueur; il ne fit ni l'un ni l'au-
tre, et alia camper íi Muhlberg, sur les bords 
de l 'Elbe, oü il fut altaqué subilement par 
l'ennemi. L'empereur, á la téte de ses sol-
dats , passa le fleuve á la nage, et se preci-
pita sur les Saxons, qui se dispersérent aprés 
une courtc résistance. L'électeur combatí!t 
de sa personne avec la plus grande bravoure; 
mais cerné de toutes parís, il rendil son épée, 
el fut conduil en présence du vainqueur, 
dont la réceplion haulaine et menacante 
dul lui présager le plus triste avenir (1) . 
Traíné á la suile de Charles comme une vic-

(1) Sleidan. hist . , p . 326. — De Thou, p . 136, 
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time dévouée au sacrifice, il arriva devant 
Wil lemberg , capilale de ses Etals. Sibille 
de Cléves, sa femme, s'y élait renfermée , 
et refusa d'en ouvrir les portes a l'empe-
reur, qui, dé|)Ourvu de vivres et d'artillerie, 
était hors d'élal de s'emparer d'une place 
défendue par ses fortilications et par le cou-
rage des habitanls. Charles eut alors recours 
á un expédient odieux, celui de mellre la 
tendresse d'une épouse aux prises avec son 
devoir comme princesse. 11 traduisit en con-
séquenceson prisonniei' devant un coriseil de 
guer re , preside p a r l e duc d'Albe; au mé-
pris des lois de l 'empire, l'éleeleur, déclaré 
traítre el rebelle, ful condamné a la peine ca-
pilale. Cetle senlence, signifiée a Sibil le, 
désarma sa résislance; e t , vaincu par les 
priéres et les supplicalions d'une épouse el 
d'enfanls qu'il ehérissait, Jean Frédéric se 
soumit aux conditions qu'il plut á l 'empereur 
de lui imposer. 11 résigna sa dignité élec-
torale, et oblint seulement en échange la 
viile de Gotlia, avec une pensión de cin-
quaute mille florins. II devail de plus res-
ler en caplivilé tanl qu'il plairait á Charles 
de l'y relenir. — Mauriee, dont le zéle 
aaibilieux avait si bien serví l'empereur, re-
cueillit la dépouille de son cousin , el fut 
investí du litre d'élecleur de Saxe. Gendre 
du landgrave de llesse, Mauriee decida son 
beau-pére a Irailer avec Charles; mais sa 
médiation n'aboulil qu'á jeter le landgrave 
dans la position la plus facheuse. En effet 
celui-ci, invité á se présenter au camp impé-
r ia l , s'y rendil pour oblenir publiquement 
son pardon. Avaut de se soumellre á une 
cérémonie si humilianle, ce prince avait 
re^u les assurances les plus positives que sa 
liberté personnelle serail respeclée. Conduil 
au pied du Iróne, il fil a genoux l'aveu de 
sa faute, et n'oblinl aucune réponse du chef 
de l'empire, qui s'éloigna sans daigner le faire 
relever : puis le soir de ce méme jour il fut 
ané té el confiné dans son appartement (1). 
L'éleeleur de Brandebourg el Mauriee, j a -
loux de se justifier d'un acle de félonie dont 
ils avaient élé sans le prévoir les instrumenls, 
poursuivirenl l'empereur par Íes plus vives 

(1) Siruv., t. 11, p . 1052. 

sollicilations; repoussés el méme menacés, 
ils furenl réduits á s 'éloigner, laissant á la 
merci de Charles l'infortuné landgrave (1). 
Impalienl de quiller sa prison , celui - ci 
accepla loirtes le¿ conditions qui iui furenl i MI— 
posees, el les exécuta sur-le-champ; mais sa 
soumission n'eul d'autre résultat que de ren-
dre sa caplivilé plus dure et plus humilí míe. 
Ne pouvanlen prévoir le terme, le malheu» 
reux prince se livrail á des excés de rage 
dont il lie sorlait que pour relomber dans 
l'aballement le plas complel. Cependant 
Charles conlinuait á user de sa vicloiresans 
ménagemenl, il dépouilla de leur arlillerie 
tous les confédérés de Smalkalde, el accabla 
de contribulions Ies souverains el les villes 
qui avaient pris les armes conlre lui • il u'é-
j)argna pas méme ses partisans, qui payérent 
presque aulanl que ses adversaires, sous le 
prélexle qu'ils devaienl aussi eonlribuer aux 
fiáis d'une guerre enlr<?prise á leur profit. 
A[irés avoir écrasé les proleslanls sur le 
cliamp debata i l le , l'empereur voulul aelic-
ver la défaite de ces redoutables adversaires 
en faisanl condammer leurs doctrines reíi-
gieuses. li convoqua dans ce bul une diéíe á 
Augsbourg : les princes el les dépulés des 
villes s'y rendirent en foule; l'empereur ex-
horta l'assemblée á se soumellre á l'aulorité 
du concile de Trente : c elail, dit-il, le moyen 
le plus sur et le plus legal de lerminer les 
disputes sur la foi qui désolaient l 'Allema-
gne. Mais le concile venait alors de se dis-
o 

perser sans avoir terminé ses travaux. Cel 
incident avait élé provoqué par rinfluence 
du pape, qui craignail, si l'assemblée conti-
nuail á résider á Trente , qu'clle ne lomba" 
sous la dépendanee du chef de l 'empire; 
elle ful transferée á Bologne, ville qui fai-
saíl pai lie (!es Llals romains. Une scission 
éclata entre les Peres , dont les uns demeu-

('i) Charlesprétendi t jusliíier sa conduite, comiu» 
étant basée sur la letlre du tr^iltí conclu a\ee l'clec-
teur. En effot , on prétend que les ministres de 
l 'empereur avaient subsiiiué le mol exviger ii celi* 
(Teijtiger, et le inallicureux landgrave avuil sifrné san» 
l e s a v o i r q u ' i l p o u r r a i l é l r e p r i v é p e r p é l u e l l e n i e i i t 

de sa liberté. A cetle époqne la diplomalie n'ctait 
rien moins que scrupuleusc dans ses m o j e n » ; e l 51 

la fraude reprocliée á Charles n'esl pas vraie , ell« 
est du moin» trés-vraisemblabla. 
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rérent h Trente, landis que ics autres s'em-
presscrent de suivre les légals en Ilalie. Sur 
ees entrefaites , le flls du pape, Pierre Louis 
Farnése, prinee de Parme el de Plaisance, 
ful assassiné á l'insligalion de Gonzague, 
gouverneur de Milán, dont les troupes se 
saisirent de Plaisance, el tentarent en méme 
temps de s'emparer de Parme. Celle Iragi-
que aventure acheva de brouiller l'empereur 
avec le souverain ponlife, qui altribuail h 
Charles la morí de son fils. Aussi, quoique 
l'empereur eut oblenu que la diéte obéi-
rait aux décisions du concite, Paul III 
fit remire aux docleurs, reunís á Bologne, 
une déclaration, oíi ceux-ci disaienl ne pou-
voir retourner á Trente si les prélals, restés 
dans celle ville, et coupables de désobéissance 
envers le saint-siége, ne faisaient préala-
blemenl acle de soumission en se rendant á 
Bologne [1547]. 

L'empereur n'ayant pu vaincre la résis-
tance des Péres de Bologne, ou plulól de la 
tour ponlificale, résolut de se passer du con-
tours du clief de l 'Église, et présenla á la 
diéle d'Augsbourg un acle qui pril le nom 
ftintérim, parce qu'il ne devait avoir forcé 
de loí (pie jusqu'au moment oü le concite 
réuni libremenl adopterait un sysléme défi-
íiitif en matiére de foi. Celle piéce , Vinté-
rim, avait élé rédigée par trois théologiens, 
dont un seul élait protestant, et renfermait, 
en termes miligés, une reconnaissance ex-
presse des dogme? et des riles professés par 
les calholiijues, á l'exceplion de deux poinls 
d'une assez g ande impórtame : l'un permet-
tail aux ecclésiasliques mariés de garder leurs 
femnies tout en conlinuant leurs fonctions, 
l'aulre aulorisait lacommunion sous les deux 
ispéeos. Entraínéepar l'approbalion que l'ar-
chevéque de Mayence, président du collége 
des élecleurs , donna á Vintérim, la diete 
Consentil á son adoplion. Quand la question 
r®ligieuse eul élé décidée si-Ion ses vues, 
l'empereur declara á l'assemblée d'Augs-
bourg les raisons qui l'avaieril conlraint 
de se saisir de la personne du landgrave de 
Hesse, et exposa les molifs qui ne lui per-
^eiiaieni pas de rendre á ce prinee sa liber-
té. Le malheureux landgrave ful laissé par la 
diéle k la discrétion de l'empereur. 
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Dés que l'assemblée fut dissoute, Charles 
s'occupa de faire exéculer l'intérim dans loute 
1'Allemague; mais cet acten'avaitsalisfaitnt 
les calholiques ni les proteslants; il éprouva 
done la résislance la plus vive de la part 
de plusieurs princesqui s'étaientmonlrés les 
part isa ns les plus zélés de l'empereur. L'élec-
teur de Saxe, Jean-Frédéric, quoique prison-
nierduchefde l'empire, osa provoquersa ven-
geance en refusant de changer sa croyance, 
et supporla avec conslance les rigueurs nou 
velles dont on l'accabla. Le landgrave de 
Hesse se monlra plus flexible; il approuva 
l'intérim dans un écril qu'il fit passer á 
Charles ; mais sa prompte obéissance ne ser-
vil pas méme á alléger le poids de sa 
caplivilé. A l'exemple de Jean-Frédéric, 
les villes impériales rejetérenl l'intérim ; 
mais il agit si vivement contre elles, 
qu'il les contraignit de se rélracter , et 
de courber la lOle sous le joug. Charles 
parlit ensuite pour la Flamlre, et se rendit 
á Bruxelles, oü il íil reconnailre, par les 
Etals , pour son successeur, le prinee Phi-
lippe d'Espagne. II proííla de son séjour dans 
les Pays-Bas j>our imposer l'inlérim a la 
ville de Slrasbourg et á celle de Conslance : 
toulefois qualre cilés impériales, Magde-
bourg , Bréme , Hambourg el Lubeck , 
refusérent de se soumellre, et bravérent 
le courroux impérial. Charles poursui-
vait sans reláche l'exéculion de son plan 
religieux; mais l'étendue de ses Élats el le 
nombre de ses ennemis ne lui permetlaienl 
pas de les combatiré tous á la fois. Cepen-
datil un de ses adversaires les plus ardents, 
le ¡>ape Paul 111, mourut á celte époque, et 
ful remplacé par le cardinal del Monte, quí 
pril le nom de Jules 111. Le nouveau ponlife 
était aussi indolent «pie son prédécesseur était 
fougueux. Son premier soin ful de r 'oom-
penser l'appui qu'il avail recu des Farnése 
pour rnonler sur le tróne , en donnanl á Oc-
tave , l'un d'enlre eux , le duché de Parme, 
(¡ue Paul III avait réuni aux Ltatsde l'Église; 
puis, apres avoir satisfait á la reconnaissauce, 
Jules, au lieu de se livrer aux aííaires, se 
jeta dans la dissipalion; on eut dit qu'il 
vou'ait se dédommager des privations aux-
quelles il s'élait condamné jusqu'au jour de 
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son exaltalion. Pressé par l'empereur, il fut 
cependant obligó de convoquer de nouveau 
le concile á Trente ; mais, loin de presser la 
réunion de celle assemblée, il eut soin d'en 
reculer l'ouverlure par des moyens dilaloires. 
Tandis que le pape agissait avec une lentcur 
calculée, Charles, au contraire, déployait 
la plus grande activilé pour faire recevoir 
. ' inlérim. II lint á ce sujet une nouvelle diéte 
á Augsbourg, ou il fit approuver par les dé-
puléscalholiques la résolulion deja prise par 
le ponlife romain , de continuer le concile a 
Trente, mais le nouvel élecleur de Saxe, Mau-
rice, forlifia le courage des proteslanls en fai-
sant déclarer á la diéte que les réformés con-
sentaientáreconnaitrelesdécisionsdu concile 
de Trente, mais aux trois conditions suivan-
tes : I o que lous les points déjá résolus se-
raient rcmis en discussion; 2o que les théo-
logiens proleslants pourraient argumenler 
en pleine liberté dans le sein du concile; 
3 o que le pape délirait les évéques de leur 
sermenl d'obéissance envers le saint-siége 
pour qu'ils pussent s'exprimer sans élre en-
chainés par aucune considération , et enlin 
que le souverain ponlife exécuterait scrupu-
leusement les décisions du concile. L'adroit 
Maurice allénua en méme lemps la har-
'Jiesse de celle déclaration par son zéle en 
faveur de l ' inlérim, qu'il parvint á élablir 
dans ses Elals. Magdebourg ayant persiste 
dans ses refus, Maurice avait armé conlre 
elle. Charles oblint que la diéle Iéverait des 
troupes pour forcer Magdebourg á l'obéis-
sance , et que Maurice en aurait le comman-
dement. Ce dernier tenia aussi, pendant la 
tenue de l'assemblée, d'oblenir la liberté du 
landgrave de Ilesse, son beau-pére; mais 
loutes ses inslances et celles de l'éleeteur de 
Brandebourg ne purent vaihcre robstinalion 
de Charles, qui fit conduire son prisonnier 
á Matines [1551]. 

Mais si la diéle d'Augsbourg avait accédé 
avec un dévouemenl presque servile á toules 
les proposilions de l'empereur ; elle se mon-
tra inlrallable quand il voulut tenler de 
transférer la couronne impériale au prince 
d'Espagne, son fils; les princes allemands 
se soulevérent conlre celle demande, qui me-
na^ail de les faire descendre un jour au rang 

de simples vassaux , et iís appuyérenl la ré-
sislance de Ferdinand, frére de Charles, qui 
refusa de résigner sa dignilé de roi des Ro-
mains , dont il avait élé revétu en 1530. Le 
prince d'Espagne Philippe n'avait pas su 
d'ailleurs se concilier les Allemands. Ceux-ci 
élaient scandalisés de sa hauleur et de son 
mépris pour leurs usages, auxquels il dé-
daignait de se plier. Ferdinand avail suivi 
une conduile tout opposée, qui lui avait 
concilié l'atlachement de loules les classes, 
el il avait de plus un fils que les Allemands 
regardaient comme leur compalriote , car il 
élait né et avait grandi sous leurs yeux, 
et avait sucé dés l'enfance les mémes sen-
timents et les mémes gouts. Tous ces mo-
tifs firent échouer le plan de Charles, qui 
renvoya Philippe en Espagne. 

On se rappelle que Jules III, á son avéne-
ment au tróne pontifical, avait concédé á 
Oclave Farnése le duché de Parme; Charles 
voulut réunir cette principaulé á ses Etats 
d'Ilalie. Oclave eut recours au pape son 
suzerain , qui n'osa le soulenir, dans la 
crainle de se brouiller avec l'empereur. Far-
nése, abandonné de son prolecleur naturel , 
s'adressa au roi de France Henri II, qui prit 
sa défense avec empressement. La guerre 
éclala dans la Péninsule; mais elle ne fut si-
gnalée par aucun événement remarquabie, 
elle retarda seulement les opérations du con-
cile, qui se rouvril enfin á Trenle le premier 
seplembre 1551. Charles mil tout en oeuvre 
pour faire reconnaítre dans l'empire la juri-
diclion du concile; il oblint de plusieurs 
princes proteslanls d'envoyer des ambassa-
deursá celle assemblée; les villes impériales 
recurent une semblable injonction; mais la 
cilé d'Ausbourg ayant refusé d'obéir et de se 
soumellre á plusieurs aulres demandes, l'em-
pereur bannit de la ville lous les ministres 
de la religión réformée, dont le culle fut 
presque enliérement aboli dans loule la 
Souabe. Cependant Maurice avait été chargé 
par la diéte de s'emparer de Magdebourg, 
coupable d'avoir rejelé l'inlérim : aprés un 
long blocus, qui fil subir aux habitants les 
horreurs de la famine; la ville se rendila Mau-
rice. II fut slipuléque les citovens de Magde-
bourg exéculeraient les décrels de la diéte en 
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matiére religieuse; qu'ils reconnailraient la suresqu'il méditait; il fit d'ailleurs appuyet 
haute juridiction de la chambre impériale; sa demande par l'électeur palalin , le duc dt 
qu'ils démoliraient leurs forlificalions; ils Wurlemberg et plusieurs aulres princes de 
devaient en outre payer une amende con- l'empire; il obtint méme que le roi de Da-
sidérable. Maurice prit possession de sa nemarck, et que Ferdinand, frére de Char-
conquéle et s'aboucha secrétement avec les, se joindraient a lui pour briser les fers 
le comle de Mansfeldt, chargé durant le du landgrave. Mais l'empereur demeura 
siége de la défense de Magdebourg, et avec inflexible, ct Maurice se decida sur-le-champ 
plusieurs aulres ofiiciers qui avaient serví a lever le masque. Un incident conlribua 
dans les troupes de la ligue de Smalkalde. II surloul á endormir Charles ct son habile mi-° 
les consulta sur les moyens á employer pour nistre Granvelle dans une falale sécurilé. 
dérober le corps germanique au joug de L Celui-ci avait corrompu deux personnages 
maison d'Autriche. En méme lemps le sénat de la cour de Maurice, qui l'instruisaíent de 
de Magdebourg regut la promesse que les lous les secrets poliliques de l 'élecleur; 
forlificalions de la ville resleraient debout, mais ce prince ayant pénélré leur perfidie, 
et que les parlisans de la réforme pourraíent trompa lui-méme ees deux traill es par 
suivre sans contrainle et célébrer les céré- de fausses confidentes, donl Granvelle ful la 
Kionies de leur croyance. La dignité de bur- dupe. Quand lout fut prét, Maurice , auquel 
grave de Magdebourg, conférée á Maurice, il importaít de gagner un délai de quelques 
fut la récompense de l'adresse de sa conduile, jours, fit publier qu'il allait se rendre á Ins-
qui n'éveilla pas méme lessoupconsdelacour pruck auprés de l 'empereur; il se mit en 
impériale; car les arlicles publics de la capi- roule, emmenant avec lui l'un des ministres 
tulation proscrivaient la religión nouvelle, qui s'étaient vendus á Granvelle, auquel il 
et imposaienl aux habitants de dures con- eut soin de faire prendre les devanls pour 
dilions. Charles crut done devoir ralifier s'excuser auprés de l'empereur. En eflet, 
l'oeuvre de Maurice. il s'arréla en chemin sous le prélexle de 

Ce dernier poursuivait en silence l'exé-- prendre quelque repos; puis, monlant á 
cution de ses desseins; mais pour en assurer cheval aprés le départ de son envoyé, il cou-
le succés, il fallail qu'il pul avoir sous sa main rut dans la Thuringe se metlre á la léle d'une 
des soldáis aguerrís et préls á marcher á son armée de vingt-cinq mille hommes qui s'y 
commandement. II y réussit en engageant trouvaient rassemblés commc par enchante-
í> son service plusieurs cliefs d'avenluriers ment. II langa aussilót un manifesle portant 
qui devaient le rejoindre au premier ordre qu'il prenait les armes pour défendre la re-
et lui amener les guerriers qu'ils auraient pu ligion protestante, sauver les constilutions 
fassembler. Aprés avoir arrété ees conditions, de l'empire meriacées par le despolisme de 
Maurice licencia l'armée de la diéte qui ve- Charles, et briser les fers du landgrave 
nait sous son commandement de prendre de liesse. II traversa rapidement la haute 
Ma gdebourg. En méme temps il Irailail Allemagne,o¿i la pluparldes villes lui ouvri-
en secret avec le roi de France, Henri II. rent leurs portes. Parlout il réinstalla dans 
Le prétexte de l'alliance conclue avec ce leurs chaires les ministres prolestants, les 
prince était la mise en liberté du landgrave magislrals dans leurs offices, et s'annonga 
de Hesse, et le désir de conserver inlacle la enfin par ses acles et par ses discours comme 
eonsliiulion de l'empire germanique. Mau- le soulien de loules les classes victimes de 
r 'ce el les princes ses associés devaient alia- l'oppression impériale. Tandis qu'il péné-
u ,cr 1'empcreur, landis que Henri commen- traitau coeur de l'Allemagne, Henri II l 'a t-

Ct, ,ait contre Charles les hoslililés en s'em- taquail á ses extrémités en s'emparant sans 
paiani de la Lorraine. Mais avant d'éclaler, coup férir de Toul, Yerdun et Metz, Cepen-
I'éKcleur adressa une nouvelle sollicitation danlCharles, pris au dépourvu, se trouvait 
ew 1. veur de son beau-pére, dans le but de sans armée et sans argent pour lever des 
justiívr d'avanceaux yeux despeuplesles me- soldats; il tenia de négocier avec Maurice, 
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qui consenl'it ái Irailer, mais sans ralenlir la 
marche de ses troupes. Des conférences eu-
rent lieu entre lui et le roi des Romains á 
Linlz, puis á Passaw; mais tout en amusant 
son advtrsaire par l'espoir d'un arrange-
ment , Maurice continua de s'avancer rapi-
dement. II surpri l , le 18 juin , le défilé de 
Fiessen , escalada le cháteau d Ehrembergh, 
et ful sur le point de s'emparer de l'empe-
reur. En proie aux douleurs de la goulle, 
Charles quilla en toute hale Inspruck dans 
les lénébresde la nuil, au milieu des torrenls 
de pluie qui avaient gálé les chemins. A la 
lueurs de quelques flainbeaux , et environné 
de courlisanset devalels éperdus, quelques-
uns á cheval et le plus grand nombre á pied, 
i! alteignil, aprés de grandes fatigues, et 
dans un équipage bien peu digne de son 
rang , la cilé de Villach, capilale de la Ca-
rinthie, trop heureux d'écba[)per á Maurice, 
qui , entré dans Inspruck quelques heures 
aprés le départ de Charles, se mit á sa pour-
suite. N'ayanl pu alteindre le monarque fu-
gil if , Maurice revinl sur ses pas, el parlil 
immédiatemenl pour Passaw, oü il devailse 
renconlrer avec le roi des Romains. Cette 
tenlative hardieeut pour premier résullalde 
suspendreleconcile de Trente, dont lesopé-
ralions ne pouvaient élre que conlraires á la 
cause protestante, el d'exercer une influence 
décisive sur le congrés de Passaw, qui s'ou-
vrit le 26 mai 1552. Dans celle assemblée, á 
laquelle assislaieril les ministres de tous les 
élecleurs, el les représenlanls de la plupart 
des princes de l'empire el des villes libres les 
plus considérales, Maurice exigea la con-
cession des Irois articles suivants réclamés par 
son manifesté : la délivrance du landgrave, 
le libre exercice du cuite proleslant, el le 
mainlien integral de la conslitulion de l'em-
pire. Malgré la triste position dans laquelle il 
selrouvail, Charles refusa decéder sur aucun 
point. A cetle nouvelle, Maurice rompí la 
tréve qu'il avait accordée, et court se meltre 
á la léle de ses troupes cantonnées dans la 
Franconie. 11 investit sur-le-champ Franc-
fort-sur-le-Mein; puis, désirant, lui-méme 
conclureunarrangement, il retourua á Pas-
saw, el signa le traite de ce nom, dont les prin-
cipaux articles porlaient: que le landgrave 

o n d e . [ 1 5 2 0 j 

deHesse verraú cesser immédialement ?a cap-
Li vi té; qu'en allendanl l'ouverture de la diéle, 
qui devait avoir lieu dans six mois , l'exer-
cice des deux religions subsislerait en loute 
liberté; que la chambre impértale serai 
composée de membres calholiques el protes-
lants; que les alleinles porteesá la consli-
tulion germauique seraienlsoumises aux dé-
cisions de la diéle; etqu'enfin nul ne pour-
rait élre recherché pour ses acles pendanl la 
guerre [1552]. 

Ainsi le trailé de Passaw anéanlit d'un 
Iraildeplume lous les fruils de la balaille de 
Muhlberg, et détruisit l'oeuvre politique el 
religieuse dont Charles poursuivait l'accom-
plissemeul depuis tant d'années. Maurice 
seul recueillit la gloire el les avantages 
révés par l'empereur, qui avait conlribué 
lui-méme á élever la fortune de l'électeur 
de Saxe. Jamais révolution ne fut plus 
subile et plus complete. Charles, lombé 
du haut desa puissance, se vit forcé de rece-
voir la loi d'un pelit prince long-lemps con-
fon.lu dans la foule de ses courlisans, et de-
venu lout-a-coup son rival á forcé d'audace 
el d'liabilelé. Une des conséquences de la 
paix de Passaw fut de faire cesser la capli-
vité des deux élecleurs; mais celui de Saxe 
ne reñirá en possession que d'une partie de 
ses Llals, le reste demeura la proie de Mau-
rice, á qui l'empereur en avail fait don. 
Quant au landgrave de Hesse , échappé aux 
ennuis de sa prison, il s'allacha dé^ormais 
á se mainlenir dans les borníes gráces du 
chef de l'empire. Le malheur avait éteint son 
énergie, il ne chercha plus qu á se faire 
oublier. Reconcilié avec les membres de 
l'empire germanique , Charles résolut de 
tourner ses armes conlre la France, qui s'é-
lait rendue maitressede Melz, de Toul el de 
Verduri. II vinl meltre lesiégedevanl la pre-
miére de ces villes, á la léte d'une armée for-
midable. Quoique secoitdé par le duc d'Albe 
el le marquisde Marignan, deux d. s plus 
¡Ilustres géutiraux de ce siecle, l'empereur 
échoua dans son enlreprise. Le duc de 
Guise commandaii á IVlelz, et rendil inútiles 
tous les elforls de ses adversaires; Char-
les, dont les soldáis succombaienl par mil-
liers sous le fer de l'eiinemi et par les ri-
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gueurs de la saison, s'éloigna enfin, laissant troupes de la l igue , íl mourut au bout de 
ses quartiers tout jonchés de morís et de quelques aunées dans l'exil et dans l'indi 
mouranls. Ce revei s ful A la méme époque gence. 
suivi de plusieurs aulres; en ltalie, Sienne Plusaigri que découragé parla triste issu< 
se révolta contre la lyrannie impériale et se du siége de Metz, Charles avait rouverl la 
ionna hautenient á la France; tandis qu'á campagne conlre la France; il s'empara de 
íextrémité de la Péninsule, les Tures, débar- Térouanne el de Hesdin ; mais la prisede ces 
qués dans la Calabre, ravageaient cette pro- deux villes n'eut aucun résullal imporlant; 
vince. Sur ces enlrefaites l'Allemagne de- les armes imperiales éprouvérent d'ailleurs 
vint le lliéátre d'uue nouvelle guerre allu- quelques échecsen ltalie, el surloul en Hon-
mée par Albert de Brandebourg. Ce prince, g r i e , oü Solimán s'empara d'une des pro-
f a c é par Maurice, durant sa tulle conlre vinces du royaume, la Transylvanie. Mal-
l'empereur, á la léte d'un corps d'aventu- heureux sur les cliamps de bataille depuis 
riers, avail voulu s'affrauchir de loule dé- quelque temps, parce qu'il ne pouvail payer 
pendance el se creer un empire á la poiule de ses soldáis, Charles saisil i'occasion de coii'.-
son épée, n'écoulanl (pie la voix de ses in- penser les perles qu'il venait de faiteen ma-
téréls; il ^e mil á ravager les Ierres des ca- riant Philippe, son fils, áMarie , re ined 'An-
tho4iques comme celles des lutbérieus. Son glelerre. Celle princesse venait de succéder 
seui bul était d'amasser de l'argent pour á son frére Édouard VI. Son premier soin , 
payer ses mercenaires; en un mol, il vendail en montant sur le t ióne , avait élé d'aviser 
son appui á qui voulait l'acbeler. Mais les aux moyens de réconcilier son royaume avec 
massacres et les dévaslations de ses soldáis le sainl-siége, et de rélablir la religión ea-
finirent par soulever lous les esprits contre tholique détruile par son pére, Henri VIH. 
leur chef, qu i , cilé devant la chambre im- Malgré l'opposition de la chambre des com-
périale, ful mis au banc de l'empire. Mau- muñes, la reine épousa Philippe au com-
rice se cliargea de l'exécution de ce décrel; mencement de l'année 1554 , el s'abandonna 
soulenu par une ligue co tu posee des princes tout entiére á la polilique de son époux. En 
les plus puissanls, et des villes libres les plus subsliluanl le cuite calliolique á la religioi 
ccnsidérables, il altaqua Albert de Brande- anglicane, elle préparait les voies au despo-
bourg á Siéverhausen dans le duché de Luue- tisme religieux el civil que Philippe projel-
bourg. Albert, vaincu aprés une iulle adiar- tait d'élablir dans la Grande-Brelagne comme 
née, perdilqualre mille hommes avec loul son danstoussesautresÉtals. Cependant laguerre 
bagage el loute son arlillerie; maiscesuccés continuait enlre Charles el Henri,qui triom-
coüia bien eber aux confédérés; car plusieurs pha de l'empereur au combat de Renl i ; mais 
princes reslérent sur le champ de bataille; Henri ne sut tirer aucun avanlage desav ic -
Maurice, blessé á mort , ne survécut que loire, el laissa les Impériaux pénétrer dans 
deux jours á son triomphe. II était á -é de la Picardie, qu'ils évacuérenl aprés d'inu-
irenie-dcux ans , el disparul lout-á-coup de liles ravages. En ltalie, les armes de Charles-
la seéne du monde qu'il venail d'occuper avec Quiñi , ou pbtó l c e l l e s de ses alliés, obtin-
lani d eclal. Fonda leur de la liberté de con- rent de b.ülanls succés. Come de Médicis , 
science et de la liberté civile dans son pays, devenu duc de Florence, se rendit maílre de 
d emporlaá ce double ti lie les i egrels univer- Sienne, défendu avec un courage héroique 
Selsdesescompatriotes. Enfin, il esl demeuré par Ies habitants diriges dans leurs efforts par 
grand dans l'hisloire, moins peut-étre par ce Moulluc. Un aulre général francais, le maré-
1u ' i l a fait que par ce qu'il pi ornetlail de faire chai de Bi issac, commandail dans le Pié-
Sa gloire , reslée incompléte, n'en esl que moni , el resista avec avanlage aux alfaques 
P'us brillante. Albert essaya peu de mois du celebre duc d'Albc. En Allemagne, la 
•pres de venger sa défaite; car le fruit de paix régnait alors par suile du Iraité de Pas-

déprédalions lui avait donné de nouveaux saw. Mais les esprits étaient encore dans l 'a-
aoldats; mais, bailu une seconde fois par les gilalion, car la querelle entre les deux reli-
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gions étail suspendue, mais n'avait oblenu 
aucune décision définilive. Le roi des Ro-
mains , Ferdinand, ouvrit une diéle á Aus-
bourg, par une harangue oü il proposa de 
décider la queslion religieuse, non par un 
conciie, mais par le clioix de certains honi-
mes connus par leur science el leur modé-
ralion, el auxquels on abandonnerait le soin 
de disculerles poinls de doctrine, afín de les 
concilier ou de les amener á se tolérer mu-
tuellement. Dés qu'il eut connaissance de la 
convocalion de la diéle, le pape Jules III y 
envoya un nonce, qui ne íit que paraílre 
dans l'assemblée, rappelé subitement á Rome 
par la mort du pontife, arrivée sur ces en-
Irefaites le 23 mars [1555]. 

Le départ du nonce calma les craintes des 
protestants. Ils avaient con^u quelques alarmes 
sur les inlenlions de Ferdinand, et s'en rap-
prochérent aussilot, dés qu'ils eurent acquis 
la conviction qu'il songeait surlout & s'atlirer 
l'attachement des princes altachés aux deux 
communions. En eíTet, leurs suíTrages lui 
étaient indispensables pour résisler aux nou-
velles sollicitalions de l'empereur, qui le 
pressait de céder la couronne impériale au 
prince d'Espagnc. D'un autre c<Hé, le roi 
des Romains avail le plus grand besoin des 
secours de la diéle, aíin de repousser les 
Tures : ces barbares, mailres de la Hongrie, 
menacaient d'aller chercher Ferdinand jusque 
dans Yienne. Ces graves molifs dirigérent la 
conduite du prince; en ménageant les deux 
parl is , il vinl a bout de les faire consentir 
a un arrangement. II fut stipulé que les pro-
testants pourraient exercer leur cuite en toule 
liberté; que les Elats détenleurs des béné-
fices et des biens appartenant jadis á l'Église 
,'omaine seraient mainlenus dans leur pos-
session; que la puissance civile pourrait éta-
blir, par sa seule aulorilé, la religión qui 
lui semblerait préférable, et que lesindivi-
dus dont la conscience repousserait le nou-
veau cuite , auraient la permission de quitler 
le pays en emporlant avec eux toule leur 
fortune. Enfin 11 fut décidé que tout ecclé-
siaslique romain qui adopterait les dogmes 
de Lullier et de ses disciples, perdrait son 
siége, ainsi que tous ses bénéfices, lesquels 
seraient réputés vacanls, et apparliendraient 

m . [1555] 

au suicesseur nommé par le colleüeur légal. 
Tel est, en résumé, la leneur du rescril qui 
jeta les fondements de l'état oü se Irouve en-
core l'Allemagne sous le rapport religieux. 

Marccl II remplaza Jules III sur le troné 
de sainl Pierre; mais il mourut aprés un 
régne de vingt jours, et le conclave ciioisit 
le cardinal Caraffa, qui pril le nom de Paul IV. 
Le nouveau pontife, fondalcur d'un ordre 
monaslique (1 ) , el long-temps inquisiteur, 
n'apporta pas dans l'exercice du pouvoir la 
dureté et l'auslérilé qui avaient jusqu'alors 
signalé sa conduite. L'ambition élouíla dans 
son coeur tout autre senliment, et celle am-
bilion n'avait d'aulrebulqued'élever la for-
tune des neveux du nouveau pape, qu'il 
voulai-t, á l'exemple des Médicis el des Far-
néze, placer au rang des souverains. Pour 
réussir dans ce projet, il s'adressa au roi de 
France, Henri I I , auquel il proposa d'en-
vahir la Toscane et le royaume de Naples. 
La Toscane conquise devait étre rendue á la 
liberté, et le royaume de Naples aurait fourni 
deux principautés aux neveux du sainl 
pére. Tandis que Paul négociait ce trailé, 
qui devait avoir pour résulíat d'expulser 
Charles de la Péninsule, ce prince allail cesser 
de présider au deslin de la politique curo-
péenne. Lassé des fatigues du troné, el dé-
Irompé des chiméres de l'ambition , l'empe-
reur avait résolu de quitler le Irónepour ren-
trer dans la vie privée. II avait alors cin-
quante-six ans; mais, en proie dés sa jeunesse 
aux douleurs de la goulle, dont les accés 
augmentaient de violence de jour en jour, le 
monarque était liors d'élat de vaquer aux 
fonctions du rang supréme. II lui fallait 
en laisser tout le poids & ses ministres, se 
laisser dicter sa conduile et imposer des dé-
cisions qui ne venaient pas de lui. Une lelle 
nécessité humiliait son orgueil. Aussi, plutdt 
que de partager son pouvoir, il aima mieux 
le résigner. II venait d'ailleurs de perdre sa 
mére, qu i , malgré son état de folie, ré-
gnait nominalivement. Libre par le trépas 
de Jeanne de disposer de lous ses Etals, il 
put Ies transmeltre á Philippe son fils. Ce 
prince, parvenú asa vingl-huitiéme année 

(1) Lo» Théalins. 
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monlrait les talents nécessaires pour suppor-
ler le fardeau que son pére désirait lui con-
íier. Charles choisit Bruxelles pour étre le 
théálre de la grande solennilé de son abdica-
tion. Les États avaient été convoqués, et ce 
fut en leur présence, le 25 oclobre 1555 , 
que l'empereur accomplilsa résolution. 

II entra dans I'assemblée suivi d'une foule 
de princes et de grands d'Espagne, et se 
plaga sur son troné, ayant á sa droite son 
fils , et á sa gauche sa soeur Marguerite, 
reine douairiére de Hongrie, et regente 
des Pays-Bas. Aprés la lecture d'un acte 
par lequel il résignait á Philippe la souve-
raineté des Pays -Bas , Charles se leva el 
prit la parole; son discours, simple sans sé-
cheresse, fut empreint d'une dignilé noble 
et convenable á celui qui le pronongait 
En retracant les hauls fails de sa vie, Ies pé-
rils et les travaux dont elle avait été semée, 
et qui avaient eu pour but la gloire et la 
prospérité des peuples soumis á son sceptre, 
il avouait que les fatigues du troné avaient 
usé ses forces, el que, se senlant désormais 
incapable de lenir avec fermelé les rénes de 
PElat , il croyait devoir les confier a des 
raains plus jeunes et plus fermes. II ajouta 
que le souvenir de raltachement de ses sujets 
le suivrait dans sa relraite , et serail la plus 
douce córame la plus haule recompense 
de ses travaux ; enfin , qu'il supplierait 
chaqué jour la Providence de proteger ses 
peuples, et de leur prodiguer les trésors de 
sabonlé. Puis s'adressant á son fils, il lui 
dit qu'il ne lui demandait d'autre marque de 
sa reconnaissance que de rendre heureux les 
peuples dont il lui abandonnait la conduile. 
« Conservez, ajouta-t-il, un respecl inviola-
» ble pour la religión ; que les lois du pays 
» vous soienlsacrées; n'atlentez ni aux droits, 
» ni aux priviléges de vos sujets; et s'il 
» arrive qu'un jour vous vouliez, comme 
» moi, vous reposer dans les douceurs d'une 
» condilion priv¿e, puissiez-vous avoir un 
» fils dont les verlus vous engagent á lui 
»résigner le sceplre avec aulant de con-
» fiance et de salisfaction que j'en éprouve 
» a vous le céder aujourd'hui. » L'audi-
toire tout entier répondil á cetle allocution 
par des larmes et des regrels; car les Fla-
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mands aimaient Charles aulant qu'ils l 'ad-
miraienl. En un mot, tous les assistanls s'u-
nirent en formant les mémes vceux pour lo 
bonheur du prince qui venait d'abdiquer, et 
Ies mémes regrels de le voir descendre d'un 
troné qu'il avait occupé depuis tanl d'années 
et avec tanl de gloire. 

Philippe s'était prosterné devant son pére; 
il le remercia de sa munificence et de sa 
bonlé, puis il dil á I'assemblée que n'étant 
pas assez familier avec Pidióme flamand, il 
avait cliargé l'évéque d'Arras, Granvelle, 
d'exprimer en son nom tout ce qu'il ressen-
tait. Le prélat fil une longue harangue dans 
laquelle il exalla le nouveau monarque qui, 
marchant sur les traces de son-pére, allait 
se consacrer tout entier au bien-étre des 
Flamands, en s'éludiant chaqué jour á dis-
cerner les moyens d'augmenter sans cesse 
leur bonheur et leur prospérité. La reine 
douairiére de Hongrie déposa á son tour le 
pouvoir dont elle avait été chargée depuis 
vingt-cinq ans á titre de régenle. Ainsi se 
termina cetle grande scéne de l'abdication, 
oü Charles revélit pour la derniére fois en 
public les insignes de sa toute-puissance et 
en exerga les droils. Quelques jours aprés, 
dans une autre assemblée, il transmil á Phi-
lippe l'Espagne et les Indes , et ne garda 
pour lui qu'un revenu annuel de cent mille 
écus. Quoique dépouillé du pouvoir, il eut 
cependant une derniére salisfaction, celle de 
clore sa carriére polilique en donnant quel-
que repos á ses peuples épuisés par la guerre. 
En eífet, il obtint de son fils de conclureavec 
la France une tréve, qui devail durer cinq 
ans. Charles demeura plusieurs mois á 
Bruxelles, retenu par l'état de sa santé et 
par les tenlatives qu'il renouvela auprés de 
Ferdinand pour le délerminer á renoncer á 
la couronne impériale en faveur de Phi -
lippe. Mais se voyanl repoussé par le roi des 
Romains, Charles comprit toule l'inulililé 
de son insistance, et transmil á son frére, 
par un acle, la dignilé de chef de l'empire 
germanique. Ayant ainsi rompu lous ses 
liens avec le monde, il s'embarqua en Zé-
lande, et fil voile pour l'Espagne. 

II prit Ierre onze jours aprés son départ á 
Laredo dans la Biscaye , et continua son 
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voyage en proie aux dtfuleurs physiques les 
plus aigues, el dévoré d'une sorle d'impa-
tience de prendre possession de la relraile 
qu'il s'élail ménagée. Celle relraile était le 
monaslere de Saint-Jusl , situé a quelques 
licúes de Plazencia, dans la Vieille-Castille, 
el bal i dans une fertile vallée rafraíchie par 
leseaux el couverles d'arbres louffus. Char-
les s'élail fait construiré un logemenl com-
posé de six piéces, auquel allenail un pe-
tit jardin qu'il se proposail de culliver de 
ses propres mains. L'ermitage du prince 
communiquait d'un colé avec la chapelle du 
vouveut, oú il pouvait pénélrer á toule heure 
pour se prosterner au pied des aulels. Mais 
avanl de s'installer dans son modeste asile, 
il se vil conlraint de s'arréler á Burgos 
faute d 'argenl ; car Phil ippe, par oubli 
ou par négligence, n'avait pas fait payer au 
monarque déchu le premier quarlier de sa 
pensión ; il fallul que Charles allendil quel-
ques semaines avanl de pouvoir congédier, 
en les graliüanl, la plus grande parlie de ses 
domestiques, donl il retiñí seulemenl quel-
ques-uns. II se sépara ensuile de ses deux 
'oeurs(l), qui demandérenl en vain de par-
lager sa solitude; il resista á leurs inslances, 
el aprés les j>lus lendres adieux, prit le che-
min du monaslére de Sainl-Just. Débar-
rassé des soueis déla grandeur, il s'élail en-
core affranchi de la tyrannie de l'éliquelte, 
et vivait familiérement avec son entourage 
comme avec les moines devenus ses compa-
gnons. La promenade el les soins du jardmage 
absorbaienl quelques heures de sa journée , 
il employail le reste á des travaux mécani-
ques et á converser avec quelques genlils-
hommes du voisinage <£u'ii conviail a sa la-
ble. La tranquillité donl il jouissail dans ce 
séjour, el leplaisir qu'il ressentait de n'avoir 
plus á songer qu'á lui-méme, supendirenl ses 
douleursdans lespremiers temps; mais elles 
ne tardérent pas á reparailre, et Charles 
finit par repousser lous les arnusements qui 
l'avaient d'abord captivé. Passionné pour la 
mécanique, il avait fait venir <irés de lui un 
des arlistes les plus célébres dans ce genre; 

(1) Eléonore, vcare de Fran?oísI, ct Mane, reine 
aouíiriere ae Hongrie. 
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il fabriquait, sous sa direclion , des pelils 
aulomales, des horloges el des monlres, 
qu'il voulut faire marcher ensemble avec 
exactilude; mais, rebute de ne pouvoir les 
accorder, il brisa un jour ses horloges el ses 
monlres, en s'étonnant d'avoir pu réverja-
dis , quand il était sur le troné, d'inspirer 
aux hommes les mémes senlimenls, tandis 
qu'il ne pouvait réussir á régler d'une 
maniére rigoureuse la marche de l'aiguüle 
sur un cadran. Enfin , désabusé méme de? 
gouls contraclés dans sa solitude, il ne lui 
resla plusqu'un seul senliment v i f , celui de 
la religión, qui finit par absorber exclusive-
menl toules ses pensées. II cherchail sans 
doute dans le sein de Dieu des molifs de conso-
laron ; car, quoiqu'il eúl renoncé au monde, 
son ame avail élé blessée plus d'une fois par 
les p r o c é d é s de ce r l a ins h o m m e s , j a d i s ses 

confidenls les plus intimes, el dont le peu 
d'empressemenl á le visiter lémoignait que 
Charles, descendí! du Irone, n'était piusa leurs 
yeux qu'unhommeordinaire. Cette penséel'ir-
ritail, el pour y échapper, il se jela dans une 
dévotion excessive el monacale. II se donnail 
chaqué jour la discipline, el assislait exac-
lemenl á tous les pieux exercices imposés aux 
fréres du couvent. Ayanl un jour arraché au 
sommeil un jeune novice, celui-ci ne pul 
s'empécher de diré : « N'élail-ce pas assez 
» pour cet homme d'avoir si long-tenips 
» troublé le monde, sans venir iroubler le 
» repos d ' u n pauvre novice? » L'imaginatiou 
de Charles, encore frémissanle des longues 
agilalions du passé, ne pouvait se comlamner 
á linaclion : de la vinrenl Ies idées bi zar res 
el fanlasliques qui signalérent les derniers 
jours de cet homme célébre. C'est ainsi qu'il 
fil célébrer ses propres obséques, auxqucli 
il assista, couché dans un cercueil ; i' 
mé!a sa voix a celle des assistanls qui chan-
taient les priéres consacrées par l'Égliseaux 
chrétiens aff. anchis des liens terrestres. ¡Via'5 

soil que cet le élrange cérémonie eut frapl»® 
trop vivemenl ses organes usés par les souf-
fi ances , ou soil que le dépérissemenl de sa 
sanlé eut atteint son dernier période, Charles 
fut saisi de la fiévre dés le lendemain, el ren-
dil le dernier soupir peu jours aprés 5 

le 21 sei)i«mi»re 1558. JJ w j e cin-
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quan!e-huit ans, et en avait passé deux dans 
le couvenl de Sainl-Just. 

Charles, par l'élendue de ses E ta t s , par 
l'éminencede ses dignilés, et par la supério-
rité de ses lalenls , a joué en Europe le role 
le plus éclalant duranl la prentiére moilié 
du seiziéme siécle. Mais les qualilés donl il 
élail doué ne parurenl que successivement 
el comme veriant prendre une place assignée 
d'avance. Ainsi, danssa jeunesse, il se laissa 
guider aveuglément par son gouverneur, 
el parul alors ne posséder aucune volonlé 
personnelle; mais bienlot ilsaisilles réneset 
dirigea seul l'adminislralion de ses Elals, 
donl il garda lout le poids sans le partager. 
Habile á discerner les lalenls, il mel á la téle 
desesarmées les meilleurs généraux de son 
lemps; puis quand vient 1 lieure decomman-
der en personne sur le champ de bataille, il 
déploie subilement toute la science el loules 
las ressources du guerrier le plus consommé. 
11 se monlre prompt dans ses décisions, aclif 
a suivre ses projels et brave á la téle de ses 
soldáis; en un mot, il dépioie toulesles ver-
tus qui fonl les grands princes et les grands 
conquérants. Toutefois, il ne pul rien f'onder 
de durable, non par s a f a n t e , mais par la 
naluredes éléments qui composaienl sa puis-
sance, et qui ne pouvaient se lier entre eux 
pour s'aflermir mutue/ rment . Moins brillanl 
que son rival FrancoL I , il le surpassait par 
des qualilés plus solides, car il savail choisir 
les hommes el ne les déplacailni par crainte 
ni par caprice; il profitait des succés de ses 
agenls sans en étre jaloux : aussi n'avait-il 
l'Oiat. de mai'.resse qui lui diclát ses senti-
uieuts el sa politique; de la vinl qu'il liiom-
pba de Francois 1 el de Henri Vll l , tous deux 
Hvrés a l'influence de leurs favorites el de 
leurs ministres. Si la ruse el méme la per-
f i l e onl souillé quelqucs aclcs de la vie de 
Charles, ils onl pu nuirc á sa renommée, 
ül»is sans en aífaiblir l'éclat ; la posté-
a t e á marqué sa place au premier rang des 
polenlats qui onl ¡Ilustré son siécle, siécle 
81 fécoiui en personnages célebres, siégeaul 
s»r le tróne ou relegues méme dans les plus 
hunibles conditions. 
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PH1LIPPE I I . 

(De i556 k 1598.) 

Né á Valladolid en 1527, Philippe II avait 
vingl-neuf ans quand il monta sur le tróne 
d'Espagne par l'abdication de son pére. Livré 
dés sa plus lendre jeunesse á des instiluleurs 
tous allachés á l'élat ecclésiastique, il avaií 
puisé dans leurs lecons un atlachement fa-
nalique pour la religión romaine. Des molifs 
poli tiques vinrent encore le forlifier, el ren-
direnl persécuteur le bigolisme de Phi-
lippe, car il se persuada que le mainlien de 
son autorité lenait au triomphe absolu du 
dogme calholique. Ainsi la cruauté qu'il 
monlra contre les héréliques avait pour prin-
cipe I'amour du pouvoir. Philippe avait la 
superstilion de la royaulé; se croyant insli-
tué par Dieu müme pour commander aux 
hommes, il confondait sa cause avec celle de 
la Divinilé. Celle conviclion sanclifiail á ses 
yeux les moyens méme -les plus atroces 
pour loucher un bul aussi sainl el aussi sa-
cré. Tel était le j)rince de qui allait dépen-
dre les deslinees de lant de peuples places sous 
son sce¡)tre. Le [íremier objet qui allira l'at-
lenlion de Philippe ful la conduiledu j>ape 
Paul IV, qui fomentail alors une n o u v e l l e 
guerre en Ilalic, pour conlenler l'ambilion 
de ses neveux aux dépens de la monarchie 
espagnole. Malgré les glaces de l 'áge, le 
sainl pérc avail conservé u n e imp&uosilé f u -
rieuse qui le poussa á c o m m e n c e r une ¡iro-
cédure contre Philippe, donl l'issue devail 
élre la conliscalion du royaume de N a p l e s . 
Le monarque espagnol, aprés avoir consulté 
quelques célebres casuistes pour l'auloriser a 
re))Ousser Fallaque de Paul , ordonna au duc 
d'Albe de marcher contre Rome, el ce gé-
néral s 'empara, presque sans résislance, 
d'un grand nombre de places fortes dans 
l 'Élat ecclésiastique. Le pape , rempli de 
crainte pour la sürelé de sa personne et celle 
de sa capilale, sollicila une tréve, afm de 
gagner assez de lernps pour allendre l 'arri-
vée d'un corps de troupes frangaises, com-
mandé par le duc de Guise. D'Albe avait 
pénélré les vucs secretes du pape ; il con-
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sentit cependant á suspendre tes hostilités, 
car il était lui-méme liors d'état d'agir par 
la faiblesse numérique de son armée, dont 
il avait détaché la plus grande partie pour 
occuper les villes pontificales qui avaient cédé 
a ses armes. Sur ces entrefaites Guise passa 
les Alpes, et se dirigea vers Rome; au br'uit 
de sa marche Paul reprit toute son audace, 
el lanqa une sentence d'excommunicalion 
eonlre les auleurs de l'envahissement des 
Élats du saint-siége. Ce coup frappait direc-
tement Philippe; mais pour le rendre eíficace, 
il fallait qu'il ful sanclionné par le droit du 
glaive, et Guise n'ayant trouvé ü son cnlrée 
dans la capilale du monde chrétien ni les 
troupes ni l 'argentqui lui avaienlété promis, 
ne put soutenir avecavanlage la lutte contre 
les troupes espagnoles. Les secours donnés 
au pape par Henri II avaient rompu la tréve 
signée á Vaucelles, enlre lui et Philippe. 
Ce dernier ayant oblenu de la tendresse de 
Marie , son épouse (1) , des sommes consi-
dé ra l e s arrachées a la nalion anglaise, ras-
sembla une nombreuse armée qu'il mit sous 
les ordres de Philibert , duc i e Savoie. Ce 
general inveslit Saint-Quentin , e tgagna la 
célébre vicloire de ce nom sur le connélable 
de Monlmorenci, accouru au secours de la 
place [1557]. 

Philippe n'eut aucune part á la gloire de 
ses armes, il élait reslé á Cambrai, loin 
du champ de bataille. II vint cependant le 
visiler, et leücila le duc de Savoie, en lui 
disant, lorsqu'il voulait s'agenouiller et lui 
baiser la main : « C'est plulót a moi á baiser 
» les vólres qui ont remporté une victoire si 
» glorieuse, et qui nous coüte si peu de 
»sang . » Cette effusion, arrachée á Phi -
lippe par l'ivresse générale qui transportait 
tous les spectateurs, a élé signalée par les 
historiens. En efTet, c'est la seule fois que 
Philippe se permit en public un tel épan-
chement. II s'habilua depuis á cacher si bien 
tous ses sentiments, que son visage et ses 
paroles ne trahirent jamais au-dehors l'état 
de son ame. En un mot, il sut se rendre im-
pénétrable á tous, méme á ses confidenlsles 

(1) Nous rappelon» au lecteur que Philippe avait 
ápous¿ Marie , reine d'Angleterre, en '1554. 
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plus intimes. La vicloire remportée sur le 
connélable de Monlmorenci entrainala prise 
de Saint-Quentin, qui ful enlevé d'assaut. 
Coligni commandait dans la place, et de< 
meura prisonnier, ainsi que son frére Dan-
delot. Si le monarque espagnol eüt marché* 
sans délai s u r P a r i s , il aurait trouvé cette 
capilale hors d'état de résister á une attaque, 
mais la défense de Coligni ayant duré dix-
sept jours , permit au roi de France de ras-
sembler le han el l'arriére-ban des provinces 
voisines de la Picardie, tandis qu'il faisait re-
venir en toule líate les vieilles bandes qui ser-
vaient en Piémonlsoüsle maréchal deBrissac, 
et il rappela des frontiéres du royaume de 
Naples Guise et son armée; bref , revenus de 
la consternaron oü les avait jetés le désaslre 
de Saint-Quenlin, les Fran^ais se ralliérent 
autour de leur roi pour repousser l'ennemi. 
Par i s , e t , á son exemple, les principales 
villes du royaume offrirent des sommes con-
sidérables au gouvernement pour subvenir 
aux frais de la guerre. Phi l ippe, á la vue 
de ces démonslralions, n'osa pas s'avenlurer 
au centre du royaume; il se contenta d'as-
siéger et de prendre Ham et le Catelet; puis 
il licencia la plus grande partie de ses forces, 
et alia s'établir á Bruxelles. Néanmoins, dans 
l'enivrement que lui causait la vicloire de 
Saint-Quenlin , il fit voeu debatir un édifice 
dédiéáSaint-Laurent, carc'était le jour méme 
de la féte de ce martyr que les Francais avaient 
élé vaincus. Ainsi naquit l'Escurial, vaste et 
magnifique bátiment, qui est tout á la fois 
une église, un monastére et un palais. Témoi-
gnage de l'orgueil et de la piété de Philippe, 
l'Escurial , auquel il fil iravailler durant 
vingt-deux années, est un monument dig"*' 
du monarque son fondaleur, placé alors en 
Europe au premier rang des potentats. Aban-
donné par les Frawjais, le pape fut obügé 
de solücifer la paix, que Philippe lui accorda 
avec empressement. Le duc d'Albe,qui avait 
battu les troupes pontificales, alia demande? 
pardon á Paul de ses succés, et baiser les 
pieds du saint P é r e , auquel il rendil toutes 
les villes dont il s'était emparé. Phil¡PPe 

reslitua encore Plaisance et son terri-
toire á Octave Farnéze , afm de le de-
tacher de la France. Cependant le duc de 
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Guise, de relour dans sa patr ie , avait élé 
nornrné par Henri lieutenant-général du 
royanme. Malgré la rigueur de la saison, il 
entra en campagne el inveslil Calais, ville 
forte possédée depuis deux siécles par les 
Anglais, el regardée comme imprenable. 
Altaqué avec vivacité, Calais ouvrit ses 
portes au bout de liuit jours. Le gouver-
weur, lord Wenlwhorl l i , n'avait qu'une 
garnison de cinq cents hommes hors d'élat 
de défendre avec succés une place si élen-
due [ 8 janvier 1558 J. A peine maílre de 
Calais, le vainqueur alia s'emparer de Gui-
ñes , el rcntra dans le cháteau de Ham, que 
les troupes espagnoles évacuérent volontai-
rement. Mais les succés de Guise furent ob-
scurcis |»ar la défaile du maréchal de Ther-
mes, a Gravelines, oü le comle d'Egmont le 
ballit el le fit prisonnier. 

Tandis que la guerre continuail avec 
des succés balancés de part et d'aulre 
par des défailes, le connétable de Mont-
morenci, a qui la gloire de Guise faisait 
ombrage ( 1 ) , avait oblenu la permission 
de revenir en France sur sa parole. II s'unil 
avec la ducliesse de Yalenlinois, matlresse 
de Henri, et délermina ce monarque a négo-
cier. Des conférences eurent lieu ¡y l'abbaye 
de Cercamp , c-1 se lerminéreut par le Iraité 
de paix connu sous le nom de Caleau-Cam-
brésis. La France rendil á Philiberl son du-
ché de Savoie, á Philippe toutes les villes pri-
ses danslePiémont el dans la Bresse,el dont 
le nombre s'élevait a cent qualre-vingt-neuf 
«itésgarniesde remparts.En échange delant 
desacrifices, Henri obliniseulemenlde garder 
Saint-Quenlin, Ham et le Calelet; mais il 
fliaria sa soeur Margueriteau duc de Savoie, 
et accorda la main de sa filie Élisabelh au roi 
d'Espagne. Quelque temps aprés la signa-
ture du Iraité , Henri mourut dans un tour-
nois, el eut pour successeur son fils ainé 
Pran^ois II. Le royaume que ce jeune prince, 
aussi faible de corps que d'esprit, élait ap-
pelé á gouverner, présenlail déja les pre-
toiers symplómes des guerres civiles et reli-

(1) Monlmorenci avait élé fait prisonnier a la ba-
talle de Sainl-Qucnlin, neiduo par son incapa-
citó, 
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gieuses qui le déchirérenl durant trente-cinq 
années. En Italie, Philippe possédait le Mi-
lanez, le royaume de Naples et de Sicile, 
el régnait par ses agents á la cour de Rome, 
oü un nouveau pontife, Pie IV, tout dévoué 
aux intéréts de l'Espagne, venail de rem-
placer le fougueux Paul. Les aulres Etats d e 
la Péninsule élaienl les alliés de Philippe. 
Aiusi loul semblait favoriser l'ambilion de 
ce prince, qui aspirait á courber l'Europe 
enliére sous sa volonlé despolique. Mais une 
opposition redoulable s'élevait conlre lu i ; 
créée par Luther en Allemagne , elle avait 
pénélré dans la Suisse, l 'Anglelerre, l 'É-
cosse, la Suéde et le Danemarck , et s'élait 
glissée dans les Pays-Bas , oü Charles-Quint 
n'avait pu l'élouíTer par le fer el par le feu. 
C'élail le proteslanlisme, qui , en soumet-
tanl a l'examen les doctrines religieuses, 
préparait les esprils a la liberté politique. 
Philippe semblait avoir pressenli ce résul-
lal ; il résolut d'extirper la religión réformée 
dans tous ses Élats , et surtout dans les dix-
sept provinces qui formenl aujourd'hui la 
Belgique el la Hollande. 

Ce pays, durant tout le moyen-áge, avait 
apparlenu á des cliefs divers porlant les tilres 
de duc, de comle et de marquis; le temps 
availfini par reunir toutes lesprincipautésdes 
Pays-Bas, qui furent placées sous le sceplre 
de la branche des ducs de Bourgogne, issus 
de la famille royale de France; mais les Fla-
mands avaient toujours conservé des insli-
tulions municipales qui reslreignaient l 'an-
lorilé du souverain. Les principales villes 
formaient entre ellos une espéce de confédé-
ralion, dont chaqué tnembre possédait des 
lois exclusives, qu i , en certainscas, élaienl 
subordonnées á i'inlérél général. C'est ainsi 
que sous le rapport judiciaire toutes les causes 
des provinces étaient décidées en dernier res-
sorl par le tribunal de Matines; ce qui fai-
sait de celle ville comme le cenlre, el pour 
ainsi diré le carnr des Pays-Bas. Gráce a la 
siluation de cetle vaste contrée, oü la navi-
galion était favorisée par des riviéres, des 
canaux et des bras de mer , les habilants 
avaient accaparé le commerce europécn : 
aussi l'or de lous les peuples du continent 
aílluaienl dans les mains des Flamands. A 
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l'cxception de Venise, ríen n'égalait au 
seiziéme siécle I'opulence d'Anvers, Bru-
ges , Arras el plusieurs aulres cilés , enri-
ehies ,soi l par le commerce maritime, soit 
par le produit des manufaclures de laine. 
A la morí de Charles-le-Téméraire, sa filie 
unique, Marie, épousa Maximilien l , auquel 
elle porta en dol ses vasles possessions, qui 
échurent, par droilde succession, á Charles-
Quint , pelil-fils de Maximilien. Charles, 
durant loul son régne, avail respeclé les 
priviléges des Flamands. II avail été payé en 
relotir par mille témoignages d'allachemenl 
et de fidélité. Mais Philippe ne crut pas de-
voir adopter la conduile de son pére. Prince 
absolu en Espagne, il voulut 1'élre dans les 
Pays-Bas; e t , au mépris du serment qu'il 
avait ju ré , par lequel il s'engagcait á ne j a -
b a i s confier á un étranger ni place ni olüce 
dans l'administration sans le consenlement 
oe I'assemblée des états, Philippe donua 
les bauts emplois du gouvernement á des 
Espagnols et á l'évéque d'Arras, Bour-
guiguon de naissance. Malgré celte grave 
infraction á leurs priviléges, les Flamands 
seraient demeuivs dans la soumission, si 
le roi n'avait pas violenté les consciences 
et installé le tribunal de l'inquisition. Une 
aulre cause de méconlentementful l'augmen-
tationsubile du nombre des évéchés, qui, de 
«inq, s'élevérenl jusqu'á dix-sepl; c'élail afin 
que le pouvoir ecclésiastique surveillál plus 
exac.lemenl l'exécution desédils sanguinaires 
portes conlre les hércliques (1). Le puldic 
¡ne se mépril pas sur les vues du gouverne-
ment , et il se montra fort irrité conlre les 
nouveaux prélals sígnales d'avance comme 
de verilables inquisileurs. D'un aulre cóté, 
ies Hamandsse plaignaient de l'inlrodui lion 
dans le pays des troupes espagnoles, en vio-
lalion de la loi fondamcnlale du pays. 

A celleépoque[ 1559], Philippe se prépa-
rait á se rendre en Espagne; il nomina, pour 
teñir sa placeen Flandre, sa soeur Margue-
láte, duchesse de Parme, et filie nalurelle de 

(1) D'aprcs ces é d i t s , t o u l habhanl eonvaincu 
tfavoir euíbra.ssé la religión réformee ou asesté h 
.•tvélque piéclie , devait étre décapilé; loule femme 
coupfitde des memos déliisdevait snbir un supplico 
ea«;Oie plus idTreui, cchii il'ctrc cnlerréo vivante. 
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Charles-Quint. Avant son départ, il crul de-
voir convoquer les États dans la ville deGand, 
et leur fit connaitre, par t'organe de Gran ville, 
évéque d'Arras, « que des raisons majeures 
» le forcant de s'éloigner de la Flandre , il 
» espérail que son absence neserait pas lon-
» gue. Enallendarilsonrelour, il comptailque 
» lesmembresdesélalsaideraicul de loul leur 
» pouvoir les déposilaires de l'autorité pubii-
>v que, á poursuivre l'extirpation de l'hérésie. 
» C'est plein de celte conviclion qu'il allait 
» part ir ; il promellait de rappeler au plus 
» lol les troupes élrangéres, afín de soulager 1« 
» peuple flamand du fardeau de leur présence.» 
Les états répondirenf par des prole,slalions 
d'altachement el de fidélité; mais ils conjuré-
rent le monarque de nepas lournienter les con-
sciences, ou du moius d'employer la douceur 
pour ramener les novaleursausein de l égliss 
calholique; mais le prince n'eul aucutt 
égard á leurs priéres, et répondil aux obser-
vations de l'un de ses ministres, qu'il aimait 
mieux risquerdeperch e lous ses royaumes 
que de régner sur des hércüqucs. Aprés 
la clólure des états, Philippe mil á la voile , 
el arriva á Laredo en Biscaye le 29 aoül 1559. 
Son arrivée causa la joie la plus vive á lous 
les Espagnols; ils aimaient la perso¡:n« 
et les manieres de leur souverain, et se ílal-
laient qu'á l'avenir il résiderait au miliea 
d'oux. Celle espérance redoubla les lémoi-
gnages d'afieclion qu'ils prodiguérenl á Phi-
lippe, dont le premier aele ful de signaler 
son zéle pour la religión en a sislant á u» 
atilo-da-féqui eut lieu áValIadolid. Accom-
pagné de l'infant don Carlos, il présida ^ 
cet odieux sacrifice, el répondil <\ l'une des 
victimes, don Carlos de Sassa, qui implo-
rail sa pi t ié: « N o n , périssciít loi et lous 
» ceux (jui te ressemblenl! Si mon fils deve-
» nail hérélique, je dresserais son bücherd® 
» mes propresmains. » La féroce insensibililó 
de Philippeétáit loin de lui nuiredáiis l'espnt 
de sessüjels. L'inquisition insliluee primitt-
vement conlre les Maures el conlre les Juifs 
servail la haine frénétiqué que les Espagnok 
porlaient á ces deux nalions. Ainsi le saint 
office jouissail alors de la faveur popu la re , 
el Philippe, en le soulenatil de toute sa ;>'.¡i:-
sanec, saactio.'jíü/.t !e vira de lopir ion U 
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s'appliqua cnsuite & mériter la reconnaissance 
de ses sujels en s'appliquant avec ardeur A 
régler loules Ies parlíes du gouvernement. 
Sa surveiilance descendail jusqu'aux détails; 
il tenait note, pour son propre usage, 
des qttalités et des défauts des personnages 
íes plus marquants, afin de leur confier les 
emplois qui convenaient le mieux au genre 
de capacité dont ils paraissaienl doués. 

Possesseur de vastes Etals , Philippe ne 
pouvail goúter long-temps les douceurs de 
la paix; á peine eul-il signé le traite de 
Cateau-Cambrésis, qui le reeonciliail avec la 
Frauce, qu'il se vil contrainl de guerroyer 
conlre les Tures. Solimán I régnail alors A 
Conslanlinople; soulenue par de grands ta-
lenls, son ambilion le poussail sans reláclie 
ái lenler de nouvelles conquéles. 11 s'était 
rendu mailre de l ile de Rhodes, eten avait 
expulsé les chevaliers de Sainl-Jean; il a\ait 
ballu les Véniliens, et ses flotles menacaient 
chaqué joi.r les coles de l'Espagne el de 1*1— 
talie. Les vaisseaux de Solimán élaient 
chargés d'hommes de loules les nalions, 
avides de meurlre et de pillage; ils débar-
quaienl á l'improvisle sur lout le lilloral de 
la Médilerranée, livraienl aux flammes les 
villes el lesvillages dont ils s'emparaient, 
égorgeaienl les habilanls el Iratnaient en es-
clavage ceux (pie leur fureur avail épargnés. 
Le chef de ees bandits élait un pírate uonimé 
Dragul , qui de simple malelol s'élail élevé 
au comtnandemenl par son audace. Devenu 
mailre de Trípoli , il en avail fail sa place 
d'armes, d'oü il sortait pour parcourír 
les mers el chercher l'oecasion de recueillir 
du bulin ct des caplifs. Touché des plaintes 
qui s'élevaient de loules parts conlre les 
ravages et les spolialions de Dragul , Phi -
lippe résolul d'aller assiéger le pírate dans 
son repaire. Cent navires, niontés par qua-
torze millo soldáis, furent mis sous les or-
dres du duc de Médina-Cocli. Ce général, au 
lieu d'atlaquer sur-le-ehamp Trípoli, com-
meti^a par se remire mailre d'une pelile ile 
siluée dans le voísinage; mais e temps qu'il 
perdit a celle enlreprise causa la perte des 
siens. En eftel, tandis que Dragul, de relour 
& Trípoli, organisait de formidables ruoyens 
de défense, l'aniiral ture, Pialy, enrojé par 

Solimán , vint atlaquw Ies Espagnols, leur 
pril Irenle vaisseaux, et mil en fuile l'armée 
de Philippe, dont le chef se réfugia á Malte, 
landis que la plupart de ses soldáis furent 
lués ou faits prisonniers [1559]. Cet échec 
ful cependanl balancé par la prise sur l'cn-
nemi de Pennon de Velez, forleresse sur la 
cote d'Afrique, ct lieu de refuge des forbans 
qui infeslaient la Médilerranée. Le succés 
oblenu dans celle occasion irrita Solimán, 
qui résolul de s'emparer de Malte, résidenc» 
de l'ordre des chevaliers de Sainl-Jean. Chas-
sés de Ilhodes, ils avaient élé íuslallés dans 
celle ile, dont Charles-Quinl leur avail fait 
don. II n'entre pas dans notre plan desuivre 
les délails du siége, resté célébre dans l 'his-
loire par la défense héroíque du grand-maí-
tre Lavalelle, qui forga les Tures de se relircr 
aprés avoir subí des perles énormes. Phi-
lippe ne pril part á ce résullal que par l 'en-
voi de six mille Espagnols, qui arrívérenl 
seulemenl pour achever la déroule des iu-
fidéles. 

La défaile des Tures devant Malle, oü ils 
avaient perdu l'élile de leurs soldáis, permit 
á Philippe de lourner exclusivemenl son at-
lentiou vers les Pays-Bas. Nous avons déjá 
exposé au lecleur la situalion de ees proviti-
ces, dont íes habilanls montraient peu de sim-
palliiepourlemonarque espagnol, qui,ayant 
déjá empiélésur leurs droits, avail jelé la mé-
fiancedans lous les esprits. Enefletle roi médi-
lait de remire son pouvoir absolu, el d'ctablir 
en méme lemps l'unité de lafoi. Or, la pro-
spérilé des Flamands élait basée sur l 'é-
tendue de leur commerce, qui amenail sans 
cesse diez eux une foule d'élrangers ajtpar-
tenanl á loules les nalions de l'Europe. Un 
grand nombre de ees derniers professaient 
les nouvelles opinionsreligieusesqu'ilscher-
chaient a répandre, el le zéle dont ils 
élaient animés avail porté ses fruits; car ils 
avaient fail de nombreux prosélytes dans leí 
Pays-Bas. Pour détruire ees dangereuses 
semences, il fallait chasser ceux qui les ap-
portaient; mais une lelle mesure mena<;aitde 
ruiner de fond en comble la prospérilé com-
mercíale des Flamands. Philippe ne crui pas 
devoir reculer devant ce dernier obslacle, et 
nour réussir dans le projel qu'il avait formé, 
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il cominería par exiger que les décrels du 
conseil de Trente, déclarés lois de l 'E ta t , 
fussenl exécutés rigoureusemenl. Le concile 
de Trente, malgré plusieurs inlerruplious, 
s'élail enfin terminé en 1563 , aprés avoir 
duré vingt ans. Confirmé par une bulle de 
Pie IV, il élait devenu exécutoire dans toule 
la chrétienlé. Cependant la France n'en avait 
pas permis la publication dans le royaume; 
mais Philippe et la pluparl des aulres prin-
ces calholiques avaient adopté les décrels 
du concile, qui condamnaicnt comme des 
hérésies Ies innovalions religieuses inlro-
duiles par Lulher el ses disciples. Quand 
il fallul me 11 re en vigueur, dans les Pays-
Bas, les doctrines du concile, le monarque 
espagnol renconlra de grandes difficultés: 
el les vinrent d'abord de la parí des nobles 
Flamands. 

Ceux - ci formaicnt un corps redou-
lable par son iníluence sur le peuple, par l'im-
mensité de ses domaines et par l'élendue de 
ses priviléges. Trois personnages principaux 
í'ormaient pour ainsi diré la téle de ce corps; 
l 'un d'eux, le comle d'Egmont, avait pour 
ancétres les ducs de Gueldre, el brillait 
d'une illuslralion personnelle, due aux vic-
loires de Saiat-Quenlin el de Graveline, 
dont il avail élé le héros. Le prince d 'O-
range, issu de la maison de Nassau, n'élait 
pas effacé par le comte d'Egmont; il possé-
dait comme ce dernier des lalenls supérieurs 
pour la guerre et pour la politique; il en avait 
déjá donné des preuves éclatanles. Oulre la 
principaulé, dont il porlait le nom, il avait 
encore des biens considérables en Flandre 
et en Allemagne. Enfin, le comle de Horn, 
revélu de la charge de grand-amiral, unis-
sait de grandes ricliesses aux avanlages de la 
naissance. Ces trois hommes ne pouvaient 
resler étrangers á ladminislralion des aflai-
res;aussi l 'un, le comle d'Egmonl, élail-il 
gouverneur de l'Artois et de la Flandre pro-
premenl dite; le prince d Orange du comlé 
d'Utrechl, de la Hollande el de la Zélande. 
Tous deux, ainsi que le comte de Horn, 
étaient membres du conseil privé établi au-
prés de la regente. Marguerile, duchesse de 
P a r m e , occupail alors ce poste importanl, et 
agissait d'aprés les avis et sous la direction du 
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cardinal de Granville (1). Celui-ci, au lieu 
de dissimuler son pouvoir, se plaisail á le faire 
éclater ; les membres du conseil, exclus de 
fail du gouvernement, se trouvaient réduits 
á enregislrer ses décisions. Ils s'indignérent 
bientot de jouer un role aussi inutile qu'hu-
miliant, et ameulérent les esprits conlre le 
cardinal. La conduile de Granville était 
d'ailleurs sulíisanle pour soulever la haine 
publique; chargé des ordres de Philippe á 
l'égard des héréliques, loin de les miliger, 
il les exécutait avec la rigueur la plus impi-
toyable. Tous ceux qui étaient dénoncés 
comme partisans des doctrines repoussées 
par l'Église calholique, marchaient au sup-
plice : ni le rang , ni le sexe, ni l'áge n'é-
taient épargnés. Le sang ruisselail cha-
qué jour sur les échafauds, landis que les 
biens des victimes enrichissaienl le fisc par 
la confiscalion. Les membres du conseil, et 
á leur téle le prince d'Orange et les comtes 
d'Egmond et de Horn, s'élevérenl conlre ces 
cruaulés, qui n'avaient, disaienl-ils, d'aulre 
résultat que de propager les nouvelles ODÍ-
nions. Granville se plaignail au contraire de 
la négligeance et de la faiblesse des magislrats, 
auxquels il impulait Ies progrés journaliers 
de l'hérésie. De vifs débals s'élevaienl chaqué 
jour dans le conseil, sans qu'il ful possible 
á la régente de les apaiser. Cependant des sé-
dilions éclataienlde toules parís; le prince 
d'Orange en profila pour réclamer la con-
vocaron des étals-généraux. 

Le cardinal n'eut pas de peine á faire re-
jeter cetle demande par Philippe, en lui re-
présenlanlqu'elle serail dangereuse pour son 
autorité. La réunion des dépulés allait met-
tre en présence la puissance du peuple ct 
celle du prince, éveiller toules les ambi-
lions et exaller l'esprit sédilieux des masseS 
par des discussions irrilanles. En un mot , 
c'élaitcréer au gouvernemenl des dilllcullés 
nouvelles semées de grands périls. En con-
séqvience, la régente regut l'ordre de lenir 
la main plus rigoureusemenl que jamáis á 

(1) C'est ce méme évíqne d'Arras dont nou» 
avons déja par lé ; ¡1 élait devenarécemtnent arche' 
véque de Malines et memkre Uu sacré collége : Pl,v* 
lippe l'uvail placó auprés de ia soeur Mai'guerít0 

pour la diriger. 
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l'exécution des ¿dits les échatauas furent 
dre.ssés, les bílchers se rallumérent; mais 
la persécution ne servil qu'á grossir le nom-
bre des marlyrs, sans lasser leur conslance. 
Les magislrals cux-mémes se fatiguérent de 
verser lesang , car le nombre des hérétiques 
s'augmenlait á la vue des suppüces, et il 
dcvint bien lo I impossible á la juslice d'exé-
culer ses arréts. Les plaintes les plus vives 
¿clatérent conlre Granville, regardé comme 
le moleur de ce systéme sanguinaire. Le 
prince d'Orangeet lescomlesd'Egmont el de 
Horn dénoncérenl ce ministre au roi d'Es-
pagne; ils accusaient le despotismo du car-
dinal d'avoir jeté le trouble dans l 'Elat , et 
sollicilaient avec forcé son rappel. N'ayant 
pu l'oblenir, ils tournérenl leurs allaques 
conlre la personne de Granville; l'accablant 
de marques de mépris dans le conseil, et le 
faisant déchirer par des pamphlels, ils le 
réduisirent á abdiquer volontairement le 
pouvoir [1565]. 

Cependant son départ n'apporla aucun 
changemenl á l'élat des aflaires; l'influence 
dont il jouissait auprés de la régente passa 
au jurisconsulto Viglius et au comle Bar-
laimont, lous deux zélés catholiques, et 
imbus des mémes principes poliliques; ils en 
appelérent á la violence, comme leur pré-
décesseur, et augmenlérent l'irritalion gé¡:é-
rale. Parlout les ordres du roi étaient dédai-
gnésou faisaienl éclaler des sédilions. Placée 
dans une silualion qui s'aggravait chaqué 
jour , Marguerile prit le parti d'envoyer en 
Espagne le comle d'Egmont pour présenler 
au monarque, sous le point de vue réel , la 
position des provinces. Philippe lui fit l 'ac-
cueil le plus bienveillant, et l'accabla de lant 
de marques d'eslime et de considéralion, que 
le comle revint de son voyage rempli d'at-
tachement el de reconnaissance pour les bon-
tés du roi. 11 exallait sans cesse lagénéro-
silé et l'amour qu'il portait á ses sujets de 
Flandre. Mais soit qu'il eut mal interprété 
les inlentions de Philippe, ou soit que ce 
dernier crüt devoir désavouer ses promesses, 
d'Egmont ayant conseillé á la régente d'as-
sembler á Bruxelles une espéce de synode 
composé d'ecclésiastiques etdejurigconsultes 
dans le bul de trouver un moyen efficace pour 

metlre un terme aux progrés de l'hérésie, le 
monarque désapprouva haulement cette con-
vocalion, car elle élait d'avisde subsliluer la 
douceur á la sévérilé. 11 prescrivit au con-
Iraire des mesures pleines de rigneur, qui 
excilérent uneindignation d'aulanl plus pro-
fonde, qu'elles délruisaient l'espoir a'un 
meilleur avenir. D'Egmont, de son cóté, 
se plaignait sans ménagement d'avoir élé la 
dupe du prince, dont la mauvaise foi Itndait 
á le ruincr dans l'cslime et la confiance de 
ses concitoyens. Toulefois, il ne marqua son 
mécontenlemenl que par des plaintes. Lo 
comte de Horn el le prince d'Orange se bor-
nérent aussi á des représentalions; mais 
d'aulres gcntilshommes , plus imprudents 
ou plus hardis , formérent une confé-
dération, et rédigérent, sous le nom de 
compromis, un manifestó dans lequel ils 
déclaraient s'associer, afin de provoquer l'a-
bolilion du tribunal de l'inquisition par tous 
les moyens légaux. Cetle piécc, répandue 
dans les provinces, oblint de nombrcu-
ses adliésions dans toules les classes; une 
multitude de personnes s'empressérent de la 
signer. Enliardis par le succés de cc t appel 
h l'opinion , les principaux auteurs du 
compromis se rendirent h Bruxelles, et dé-
pulérent quelques-uns d'entre eux a la ré-
gente pour oblenir la permission de lui faire 
enlendre leurs griefs. La majorilé du conseil 
ful d'avisque la duchesse devait leur donner 
audience: cetle condescendance n'oífraild'aii-
leurs aucun danger, puisque les députés 
élaient sans armes. 

Les confédérés formaient une troupe de 
trois í» quatre cents hommes. Quand ils en-
trérenl á Bruxelles, dans les premiers jours 
d'avril 1566 , ils étaient tous á cheval; on 
remarquait á leur léte Louis de Nassau , 
frére du prince d'Orange, le comte de Brc-
derode, issu des ancienscomtes de Hollande, 
le barón de Montigni, le marquis de Mons, 
et plusieurs aulres personnages tenant le rang 
le plus élevé parmi la noblesse. Recus par 
la régenle, enlourée des membres du con-
seil , ils lui présentérent une requéle ('ans 
laquelle ils disaient qu'au risque de voir leur 
conduile exposée á d'indignes soupcons, iU 
étaient venus pour faire connaílre á la du-
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cliesse la cnse qui se préparait. lis avaient 
esperé que les élats auraienl indiqué des re-
medes aux maux donl le pays élail accablé; 
jnais les étals n'ayant pas élé convoqués 
comme ils en avaient concu l 'espoir, ils 
croyaienl devoir informer son allessc qu'une 
révolte imminenle allail éclater, si le gou-
vernemenl persévérait á exéculer dans loule 
leur sévérilé les édils relalifs «a la religión, 
lis lerminaíenl en prenant á lémoin Dieu et 
tous les membres du conseil, qu'ayant 
averli son allesse, on ne p iurrait leur ¡111-
puter les calamites donl ils signalaienl l'ap-
proche. La régente, dans sa réponse par 
écr i l , promil aux confédérés d'envoyer au 
plus WU en Espague des dépulés pour traus-
meltre au roi leurs représenlalions, el en 
démonlrer loule la juslice. Mais elle ajouta 
que son devoir, jusqu'á ce qu'elle eul re^u de 
liouveaux ordres, ne lui permellait pas de 
suspendre les édils. Elle s'engageait cepeu-
dant á recommander aux magistrals el aax 
inquisiteurs de procéder désormais avec plus 
de douceur eonlre les héréliques. Pour rera-
plir rongagemeut qu'elle venait de prendre, 
la duchesse dépteha á Madrid le marquis de 
Mons el le barón de Monligni, chargés d'é-
tre, auprés de Philippe, les avocals des confé-
dérés. Mais tandis que Marguerite lenlail la 
toie des négocialions, alin de calmer l'agi-
taiion des esprits, l impalience du peuple 
ne lui permit pas d'en alteadle les resultáis, 
el, sur lafausse nouvelle qui se répandilque le 
gouvernement permellait l'exercice du cuite 
reformé, les proleslants célébrérent publi-
quemeut la céne; puis ils insullérenl Ies ca-
llioliques, el s'emparérent des églises qu'ils 
dévastérent aprés les avoir profanées. Le si-
gnal une fois donné, les mémes excés écla-
téreul tlan> loules les provinces, á l'cxception 
de la capitale, oú la piésence de la :uchesse 
eontint les sédilieux. Toulefois elle annon^a 
sa réso'utiou ile se relirer á M ns ; et ce ne 
ful pas sans peine que le prince d 'Orange, 
appuyé des comtes d'Eguiont el de llurn , 
obl.nl (ju'elle resterail á Bruxe'.les. Ces 
Irois personnages se «-endirent ensuite dans 
leurs gouvernements, el réussirent, au pé-
ril de leur vie, á rélablir la tramjuillité. Le 
dévoueuient dout ils venaient de faire preuve 
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redoubla la haine que Philippe nourrissait 
eonlre eux, car il se persuada, par les in-
sinualions de Viglius el de Barlaimont, que 
le prince d'Orange el les deux corales étaient 
les auteurs secrels des troubles. 11 déguisa 
cependant soigneusemenl sa pensée sur ce 
sujel dans les lellres qu'il écrivil á la régente, 
á laquelle il envoya des fonds destines á lever 
un corps de soldáis calholiques. 

Inslruils par des missives secretes du mar-
quis de Mons el du barón de Monligni (1) , 
que le roi regardait les seigneurs flamands 
comme des rebelles, le prince d'Orange, de 
Horn el d'Egmonl s'opposerenl, dans le con-
seil , á la levée des troupes onlonnée par 
Philippe, soulenanl que celle mesure allail 
rallumer l'esprit de sédition. Ils insistérenl 
d'autanl plus vivement sur ce point qu'ils 
avaient la conviclion i[ue les forces militaires 
qu'on allail meltre sur pied seraient dirigées 
eonlre eux. Guillaume olfrit alors de se dé-
me tire de tous ses eraplois, e l , dans une 
assemblte lenue á Dendermonde , il proposa 
á ses partisaus de former une ligue, afu¡ d'étre 
[iréis á défeudre quand ils seraient atla-
qués; mais le comle d'Egmonl comballil ce 
proveí, auquel il refusa de s'associer, en di-
sanl qu'il ne pouvait ajouler foi aux bruits 
accusaleurs qui chargeaienl Philippe de vou-
loirélablir le despolisme dans les Pavs-Bas; 
les crainles répandues a cet égard étaient, as-
surait-il, destiluéesde tout fondement La >lé-
sei lion d'un leí personnage empécha le prince 
d'Orange et ses amis dr prendre aueune ré-
solulion ; toulefois ils crurent devoir essayer 
de legaguer la couíiance du monarque en 
prétant leur appui á la régente. 

Surcesentrefailes, le comte de Bréderode, 
l'un des principaux auteurs du compromis, 
présenla á la duchesse une secómle reqnéle, 
puis il solliciia une audience; mais l 'uucel 

(1) Ces (leu\ personnages avaient été envoyés eO 
Espagne poní porter les plaintcs des confédérés : U 
marquis de Mons mourut quelque» moi* ap é» son 
•rrivée ii Madrid. Quant h Monligni, frére du cotuie 
de l l o m , aecusé d'aioir approme le proj"! rlt- 1*1 n-
fanl don Carlos, qui voulait «e remire dans les Pay»-
B-is, il eut la tele trancliér á i 'époqucoñ les comí** 
d'l'.gmont et de l lorn périwaieut a Bruielles sur un 
échafaud. 
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Fautre demande furenl rejeiées par la gou-
vernanle, car avec les troupes donl elle ve-
nail de s'enlourer, elle élail en élal de donncr 
la loi el non de la recevoir: aussi Bréderode 
se retira précipilamment en Hollande, ré-
solu de tirer l'épée; mais il ful mis en déroule 
par les comles d'Aremberg el de Méghen. 
Refugié en Allemagne, il revinl dans sa 
patrie l'année suivanle, el mourut peu de 
lemps aprés [1567]. Ce ful lui qui commenca 
la révolulion dans les Pays-Bas; mais ses la-
lenls le plaeaient forl au-dessous du role de 
clief de parli; il n'en comprenait pas les de-
voirs, el il aurait élé d'ailleurs hors d'élat 
delesremplir. II prépara cependant les voies 
au prince d'Orange , qui se montra digne de 
la haute mission donl il se chargca , celle de 
briser le joug des Espagnols, el d'élever ses 
eompalrioles au rang d'une nailon. 

La duchesse de Parme, aidée du prince 
d'Orange, du comle d'Egmont el de leurs 
amis, avail réussi á élouffer l'insurrcction 
el á rétablir dans sa prééminence le cuite ca-
tholique. En vaiu elle représenla l'inulilité, 
et surloul le danger d'envoyer une armée 
dans les Pays-Bas; poussé par les éxhorta-
tioas de ses conseillers, et surloul de Gran-
ville, le roi persista dans son projet, el un 
corps de troupes de seize mille hommes, 
sous les ordres du duc d'Albe, entra dans la 
Flandre par le Luxembourg, au mois d'aoül 
1567 (1). 

L'apparilion de ees troupes répandit la 1er-
reur dans les Pays-Bas; le nom seul de leur 
chef sufiit pourdéterminer I'émigration d'un 
grand nombre de familles qui allérent clier-
clier un asile dans les Élals voisins. Parmi 
lesfugitifs, les uns voulaient se mellre d 
l'abri de la vengeance de Philippe, les au-
tres échapper au régime despotique dont ils 
prévoyaienl rélablissemenl. f,e prince d'O-
range s'était déjá retiré en Allemagne dans 
son duché de Nassau. Au premier bruit de la 
marche des soldáis espagnols, il s'eíTorga 
vainement de persuader au comte d'Egmont 
de suivre son exemple. D'Egmont resista 
obstinémenl & toutes ses raisonsel á toutes 
*es priores. Pére d'une nombreuse famille, 
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il craignait, en s'exj>airiaEit, de ruincr l'a-
venir de ses enfants; et le souvenir des pro-
messes du roi, qui avait promis de doler ses 
files, vivail encore dans la mémoire du 
comle. II prit done le parli d'atlendre la ve-
nuedu duc d'Albe, auquel il envoya méme 
un présent de deux chevaux. Celui-ci ac-
cepla ce cadeau dans le bul d'endormir les 
crainles du comle. Mais, dés qu'il ful arrivé 
á Bruxelles, d'Albe ayanl convoqué chez lui 
d'Egmont et de Horn pour les consullersur 
une affaire d'Élal, les fit arréter el con luiré 
dans une forteresse. L'emprisonnement dt 
deux personnages environnés d'une si haute 
considé ation causa aulanl desurpriseque de 
consternalion; elle s'était accomplie á l'insu 
de la regente, el détermina la duchesse h 
remeltre volontairement entre los mains de 
Philippe une aulorilé qu'elle ne prélendait 
parlager avec personne. Sa démission ful 
acceplée. D'Albe prit les rénes du pou-
voir el signa'a son avénement par l'érec-
lion d'un tribunal, appelé Conseil des 
Troubles. Un jurisconsulte, nommé Var-
gas, le présidail en l'absence du gouver-
n e u r , e t s e montra digne de le suppléer. 
Tous les signataires de quelque requéle con-
tre les édils, tous les individus accu>és d'a-
voir désapprouvé l'instiluliou des évéchés , 
médit du sainl oflice, ou qui avaienl misen 
doule le droit du monarque de révoquer les 
privilégesdu pays, furenldéclaréscoupables 
de haute trahison. Lesemprisonnemenls, les 
contiscalions. les supplices altoignirenl tous 
les rangs, sansépargner ni l'age ni lesexe; 
on vil monler sur l'échafaud des nobles 
el des hommes du peuple, des femmes et 
des adolescents. Dans l'espace de quelques 
mois, dix-huil cents persounes [lérirent pal-
les tortures, par le glaive, parlesflammesou 
le gibet. 

Ces massacres juridiques s'accomjdis-
saient sans obstacle, car le duc avail ré-
parti ses soldáis dans les provinces, el báli 
des ciladelles dans Ies villes pour enchainer 
l'inlignation des habilants(1). Cependant, 
quoique dévoués au pouvoir, les membres du 
conseil des troubles, ou plulót du conseil d« 

(1J l l a r r M » ü « . 9 . chap. (1) Van Meleren, pag. 69. 
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sang ( 1 ) , reculérent devant les barbaries francais el des princes allemands qui avaient 
donl ils élaienl les ordonnaleurs. Les uns embrassé les opinions de Luther et de Cal-
cssayérenl de se re l i rer , d'autres protesté- vin. Toutefois ce ful Louis de Nassau , frére 
rcnt par leur absence , e t , de douze magis- de Guillaume, qui commcn^a leshostililés en 
trats qui devaient composer le t r ibunal , marchanl sur Groningue. Le comle d'Arem-
trois oa qualre seulemenl, plus limides ou berg , oflicier de disliuclion , vint á sa ren-
plus endurcis, prononcaient les iniques sen- conlre et périt dans un combat oü les Espa-
tenees qui envoyaient chaqué jour au trepas gnols , mis dans une déroule compléle, per* 
une foule de victimes [1568]. dirent leur arlillerie, leur caisse mililaire el 

Plusieurs nobles, partisans des Espagnols, tous leurs bagages. A la nouvelle de cet échec, 
et méme Viglius, qui avait secondé avec lant dAlbe se disposa á partir lui-méme pour 
d 'ardeur l'adminislration ('espolique de Gran- écraser le vainqueur; mais avant de s'éloi-
7i l le , s'adressérenl á Philippe pour implorer gne r , il résolut de terminer le procés com-
sa cié menee; mais il se monlra inflexible, meneé conlre les comles d'Egmonl et de 
par les conseils de Vargas. Ce digne prési- Horn. 11 fit précéder l'immolalion de ces 
denl du conseil des troubles ne cessait d a s - deux ¡Ilustres victimes par le supplice de dix-
surer dans ses leltres que la sévérité était in- neuf gentilshommes déclarés coupables d'a-
dispensable pour exlirper jusque dans sa ra- voir signé le compromis ou pris part aux re-
cine la rebcllion. Ce detestable conseil élait monlrances adressées a la duchesse de Parme. 
inspiré á celui qui le donnait par sa cruaulé, Tous furent exéculésdans la méme journée; 
qui se déleclait dans le sang , et surtout par mais quoique chargés des mémes accusalions, 
son avarice, qui s'engraissait des confisca- leurs souffrances étaient variée?. La téle des 
tions. Tandis que le peuple des Pays-Bas gé- uns lombail sous le glaive: c'élaient des calho-
missait sous l'alroce régime élabli par le duc liques; d'autres, les héréliques, puisqu'ils 
d 'Albe, celui-ci se disposait ü marcher con- étaient proleslants, expirérentdans les ílain-
tre le prince d'Orange. Cité devant le con- mes. Parmi ces ¡nforlunés, se trouvait le 
seil pr ivé, Guillaume avait refusé de com- secrétaire du comle d 'Egmont , ayant refusé. 
parai t re , disant qu'il ne pouvait se soumeltre dans les douleurs de la lorlure, de charger 
qu'au jugement de ses pai rs , et qu'il reje- son mailre : il ful liré á qualre chevaux. 
tait une juridiclion ¡llégale, puisqu'elle Vint ensuile le lour des comles d'Egmonl 
était élablie au mépris des priviléges allaehés et de Horn. Les ¡mpulalions principales lan-
áson rang. Pouvait-¡l d'ailleurs, ajoula-t-il, cées conlre eux se réduisaienl aux qualre 
ne pas récuser un juge comme le duc d'Albe, chefs suivants: d'avoir conlrainl Philippe ¡le 
son ennemipersonnel, qui , par une violence rappeler Granville des Pays-Bas; de s'élre 
inouíe, venail de s'emparer de la personne conlédérés pour s'opposer á Finlroduclion 
du comle de Burén pour l'envoyer en Espa- du tribunal de la foi; d'avoir assislé a l 'as-
gne. En effet, le comle de Burén, fils ainé semblée tenue h Dendermonde, dans laquellc 
du prince d 'Orange, qui faisait alors ses le prince d'Orange el ses cómplices avaient 
études á Louvain, avait étéenlevéet conduit discute les moyens de fermer á l'armée du 
auprés de Philippe. Sur le refus de Guillaume roi l'enlrée des Pays-Bas; et enfin d'avoir 
de se présenler, ses biens furent confisqués, favorisé l'hérésie par une indulgence coupa-
el 1'lid leí qu'il possédaitá Bruxeilcs démoli. ble. Les accusés prélendirent d'abord qu'en 
Mais appelé par les vceux de ses compalrioles, verlu de leur qualité t!e chevaliers de la Toi~ 
el soulenupar lesdonsvolonlairesd'un grand son-d 'Or , ils ne pouvaient étre jugés que 
nombrede Flamandsexilés, il leva des troupes par les membres de cel ordre ; puis, forcé» 
en Allemagne. 11 complait encore sur l'appui de plaider au fond, ¡ls niérenl d'étre jamai? 
d'Elisabeth , el sur le concours des réformés enlrés dans aucun complot iramé contre l 'é-

glise et conlre le roi. En effel. aucunepreuve 
(i) c'útah le nom que la peuple avait donné 1 ce n'établissait leur culpabilité; ils furenl ce-

ribunal. pendant déclarés convaincus du crime de 
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han le írahison, el condamnés á la peine ca- Le prince J 'Orange n'ayanl pu obtcnir au-
pitale. L'empereur Maximilien et la duchesse cun succés décisif sur son adversaire , ni se 
de Parme essayérent de fléchir le monarque rendre mailre de quelque ville , licencia ses 
espagnol; il repoussa leurs sollicitalions. Les troupes el se relira en France (1). 
deux accusés, aprés une caplivité de neuf Tandis que les hostililés élaienl suspen-
mois,marchérenlau supp l i ce l e l5 ju in l568 . dues en Flandre, une nouvelle guerre écla-
D'Egmonl périt le premier; le comte de tail en Espagne dans la provmce de Gre-
Horn , amené quelques inslanls aprés, de- nade, encore occupée par ses anciens con-
manda si son a- i avait ccssé de vivre; puis, quéranls. lis avaient courbé la lele sous le 
aprés avoir a»' ¿ssé quelques mois au peuple, joug espagnol, mais sans renoncer á leurs 
il se pla$a lui-méme sur le fatal billol. Sa moeurs ni á leur religión : aussi les Mau-
léle el celle du comle d 'Egmont , planlées risques élaienl-ils en bulle aux persécu-
sur des piques, demeurérenl exposées quel- tions journaliéres du saint-off ice, car la 
ques heures aux regards de la multitude. On plus grande partie de la populalion ayant 
les remit ensuite , ainsi que les corps, entre préféré l'aposlasie á l 'exil, pratiquait en ap-
les mains de leurs familles pour qu'ils fussent parence le cuite catholique. Mais les mqui-
inhumés. Le peuple, présenl a ce cruel spec- siteurs , poussés par le zéle, el souvent par 
lacle. montra une vive émotion; malgré lacupid i té , épiaienl la conduile des nou-
les soldáis, plusieurs personnes escaladérent veaux convertís pour confisquer les biens des 
l 'échafaud, el trempérent leur mouchoir dans riches, el livrer aux flammes leurs personnes, 
le san!T qui venail d'élre versé : c'élail pren- s'ils semblaient pencher vers la foi musul-
dre l 'engagement de le venger. D'Egmont mane, a laquelle ils avaient renoncé. Tou-
excila les regrels les plus vifs et les plus uni- tefois l'aclivité des membres du saint Ir.bu-
versels; les Flamands étaient fiers de la gloire n a l semblait encore Irop lenle au clergé 
qu'il avait acquise aux cliamps de Saint- espagnol, et l'archevéque de Grenade dé-
Q u e n t i n et de Gravelines. Ils maudissaient nonca les Maurisques á Plnl.ppe , non-seule-
Vingralilude de Phil ippe, qui avait payé nient comme des clirétiens parjures, ma.s 
de tels services par une mort Iragique, et encore comme des sujels toujours préts a se 
üs s'allendrissaienl sur le triste sort <les onze révoller. lis avaient, disaient-.ls, conserve 
enfants du comle; privés de leur pére , ils des inlelligences avec les I ures et les Bar-
allaienl lomber du faite de l'opulence dans baresques, auxquels ils vendaient les enfants 
la pauvrelé. Quant au comle de Horn , des chréliens dont ils pouvaient s'emparer. 
«'ayant pour lui que l'éclal de sa fortune et Le prélat soutenait encore que , forcés de 
desa naissance, il ne pouvait inspirer le prendre parí exlérieuremcnt aux cére-
mémeinlérét. monies catholiques, et de recevoir les sa-

Aprés avoir versé le sang le plus illustre cremenls, ils insullaient dans leurs maisons 
áe la Flandre, le duc d'Albe marcha conlre aux sainls mysléres. C'est ainsi qu'aprés 
L o u i s de Nassau, le ballit á Gemmingen , avoir présenté leurs enfants au bapléme, i s 
dissipa toule son armée, et le conlraignit de les lavaient au relour pour effacer a souil-
se s a u v e r en Allemagne. Mais á peine avait- lure dont on venail de les empreindre; puis 
il s c e l l é sa victoire par de nouveaux sup- ils les circoncisaient, el leur imposa.ent des 
Mices, qu'il recut la nouvelle de l'enlrée du noms mauresques. Philippe accueill.t av.de-
P r i n c e d'Orange dans les Pays-Bas. Guil- ment ces accusalions, et résolul de s en ap-
l a u m e traversa la Meuse en dépit du général puyer afin d'élablir complélement, dans la 
espagnol, et lui oíírit la bataille, que ce- province de Grenade, l 'unilé de la foi ca-
íui-ci refusa d'accepter. II savait que son tholique, et exlirper jusque dans ses racines 
ennemi élail liors d'élal de teñir long-temps la religión musulmane. II commenca pai-
la campagne, faute d 'argent ; il résoíul done canlonner dans le pays un grand nombre de 
de Iraíner la guerre en longueur. L'événe-

justifia bienlót la sagesse de ce calcul. (i) Van Meieren, pag. 79. 
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soldáis, el publia un édit portan t (|ue les 
Maurisques renonceraienl á Pidióme arabe , 
pour ne plus se servir que de la langue 
espagnole; qu'ils adopleraienlexelusivement 

les usages el les habits des Caslillans; qu'ils 
ne porleraieiil á l'avemr que des noms es-
pagnols; qu'ils renonceraienl á l'usage des 
bains ; que leurs femmes paraítraienl en pu-
])1 ic le visaje découverl; qu'ils ne pourraienl 
se marier sans une dispense des évéques. Eu -
fin le méme éd l leur inlerdisail de chauger 
de lieu sans aulorisalion, el surloul de pos-
séder aucune arme. La peine de morí sanc-
tiounait lous les arlicles de ce nouveaucode. 
Les Maurisques essayéreul d'abord de fléclúr 
le monarque par des représenlalions; plu-
sieurs Espagnols de dislinclion, enlre au-
Ires le marquis de Mondéjar, gouverueur 
de la province, se chargérenl de les appuyer 
auprés du ro i ; ce dernier se rendil á Madrid 
pourcetobje l . i l prédit au consei! quel'exécu-
tion de l'édil royal allail faire éclater une i é-
volle formidable; mais Philippe persista dans 
sa résolulion, el Mondéjar levint a Grenadc 
cliargé des ordres les plus rigoureux. Des que 
les Maurisques apprire.it que le prinee avait 
rejeté leurrequéle, ilsse préparérenlá la rési-
slance. Des éinissaires allérenl solliciler des 
secours a.i-dehors parmi les nalions mahomé-
tanes , el des aflidés parcoururenl les villes 
et les campagues de Grenade, excilanl leurs 
conipalrioles ás 'unir el a sepréparer a com-
batiré pour s'affranchir d'une tyrannie qui 
révoltail leur conscience , proscrivail leurs 
habitudes, el voulail élouíTer jusqu'au sou-
venir déla palrie. Le mouvemenl commenca 
ilans les Alpuxarres, chaine de monlagnes 
longue de dix-sepl lieues, et semée d'un 
grand nombre dt; villages, peuplés d'habi-
tants enduréis aux fatigues, et aussi coura-
geux que fanaliques. Ils avaient recu de l'A-
frique des munitions el quelqties cenlaiues 
de soldáis, et SP ber^aienl de l'espérance de 
recevoir liienlót de leurs co-religionnaires 
étrangers des troupes et de l 'argent. Sur ees 
enlrefailes , les principaux Maurisques 
avaient lean une assemblée oü ils procla-
méreril coi de Gren ule Ferdinand de Valor, 
qui prit le nom d'Aben-Huméja. II descen-
dait d 'une race de princes maures, jadis sou-

verains de Cordoue el de l'Audalousie , el 
possédait presijue loules les qualilés indis-
pensables au role bi illanl el claiigereux qu'il 
allail jouer. 

Aprés son couronneinent, qui eut lica 
avec loule la pompe el loules les córémonies 
observées ü l'inlronisalion de ses ancélres, 
le nouveau monarque se choisit des ministres 
el des oílieiers qu'il euvoy. latís loule la con-
trée pour iulimer ses ordre. >ux Maurisques, 
et oi'ganiser l'insurrection. Son plan élait 
de s'emparer de Grenade, oú ses compatrio-
les, qui formaienl la majeure partie des ha-
bi lanls , avaient promis de l ' inlroduire. Ou 
incidenl imprévu til échouer celle teutalive. 
Un chef maurisque, Aben-Farax , avail recu 
I 'ordrede s'approcher de Grenade pour ap-
puyer le mouvemenl qui se préparail. Mais 
une neige ahondante ayanl obslrué lesgorges 
des monlagnes, la plupart des soldatsd'Aben-
Farax , au nombre de sepl mille, ue purenl 
coulinuer leur cliemin. Cependant Aben-
Farax franchit lous les obslacles, el enlrs 
dans un quarlier de la capitule, appelé Al-
baycen; mais i¡ n'avail avec lui que cent cin-
quante hommes , et se retira á la poinle du 
jour , n'ayant pu , a cause du pelil nombr» 
de ses soldáis, enlratuer Íes habilanls á pren-
dre les armes. Lesuccés aurait peul-étre cou-
rouné 1'entreprise si les Maurisques avaient 
tenté l 'allaque, car le marquis de Mondéjar, 
desservi auprés de Philippe par lechancelierd® 
Grenade, n'avail pu oblenir des renforts, el 
la ville, dégaruie de soldáis espagnols, au-
rait pu s'aílranchir par les seuls bras de se» 
citoyens.Cependant Abeu-Humeja ayanlsou-
levé loul le paysdes Alpuxarres, avait égorgé 
lous les chrélieus, el s'occupail de forliíier 
plusieurs points, afiu de les rendre inaeces-
sibles, quaud il ful allaqué par le marquis 
de Mondéjar. Celui-ci, á la léle d'un peli* 
nombre tle troupes réunies á la ha le , péné-
tra dans les monlagnes, el dans l'espace de 
quelques mois saumit la plus g r a n d e partí® 
ile la conlrée. Les Maurisques oblinrent Ia 

paixá des conditions assez douces, el se n i o t ' " 

Irérenl d'aulaul plus empressés á meltre has 
les armes, qu'ils n'avaient plus aucun secours 
ái attendre du dehors; car Loz-Velez s'é' 
tai temparé de loul le l i t loral , el intercepta'1 
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la venue des Africains ou des Tures. Moti- mis fi mort par ce prince pour avoir trailése-
déjar, par la clémence qu'il déploya, et par crélement avec les Espagnols 
le soin qu'il mil áenehainer la licence de ses Un autre Maurisque , nommé Alien-Bao, 
soldats, avait calmé la rébellion ; il écrivil á devenu roi á son lour, expira bieulót aprés 
la cour pour informer le roi de ses succés, sous le poignard de quelques trailles, qui 
les altribuanl á la valeur des Espagnols, et achetércnl leur pardon par saug de leur 
surloulausyslémededouceurqui avait acbevé souverain. La fin tragique d 'Aben-Boo 
de consolidar le triomphe de la forcé. Mais vinl clore la lulle : aprés deux années 
Phil ippe repoussa des conseils qui répu- decoinbal , les Maurisques cessérent de se 
gnaieni á la sévérilé de son caractére , et délendie [1568]. La plupart, en relour de 
donna I'ordre au marquis d'infliger aux leur soumission , p^riient sous différenls pré-
prisonniers le trailement le plus barbare; lextes; ceux qui survécurent, traínés dans 
tous ceux qui avaienl dépassé l'áge de 1'intérieur de l 'Espagne, vieilliient loin du 
°»ze ans íurent vendus comme esclaves. Le lieu de leur naissance, dans la misére el dans 
monarque voyait dans celle décision un dou- l'abjeclion. On les forca de suivre le cuite 
ble avantage; il |>urgeail le sol de l'Espagne catholique; mais , exposés sans cesse a des 
d'une population d'liérétiques , et s'enrichis- sou¡ cons , un grand nombre, poursui-
sait en méme temps avec l'or du marché, vis par le saint-ofüce, péril dans les ca-
Toutefois l'état de ses finances ou la mau- chols de l'inquisition, dans les flammes du 
vaise volonlé des ennemis de Mondéjar l'em- bücher, ou sur les bañes des galéres. Ainsi 
péchérent de recevoir la soldé due á ses sol- décimée, la population maurisque survécut 
dais; el ces derniers, affranchis par le besoin cependanl la perséculion , et inspira méme 
des liens de la discipline, saccagérenl le dans son abaissement lant de lerreur aux Iv> 
pays, el firenl tralic de la personne de lous p a g n o l s , qu ' i lsenexpulstrenlleresie,comme 
les habitants. lis les livraicnl íi des mar- nous le verrons plus tard, sous le successes r 
cliands pour élre Iransportés en Afrique et de Philippe 11. L'insurreclion des Mauris-
¿atis les provinces de l'empire oltoman, oü ques mil cependant en péril la monardiie 
ees infortunés, dégradés du nom d'homme, espagnoie. Si le sultán des Tures , Soli-
^venaieiil la propriélé de ceux qui Ies man II , avait su proíiler de celle occasiou , 
avaienl achetés. Lxposés aux cruautés de en fournissanl de l'argent et des hommes á 
Philippe et au* vexalions de ses soldáis, les ses co-religionnaires, ceux-ci aura ent pu 
Maurisques se soulevérenl de nouveau, pré- s'emparer de Grenade, et soulever le royaume 
fei'ani avec raison les calamités de la guerre de Valence , oú leurs compalrioles formaienl 
* "ne paix dont ils ne recueiltaienl que des la majorité de la population. Les floltes de 
1Tl:|ux intolerables. Les ennemis de Mondéjar Sélim , en rendanl libre le délroit dt> Gi-
Persuadvrenl á Philippe qu'il fallail un autre brallar, auraient pennis aux Barbaresques 
e^'f pour étouffer sans retour une rébellion de préter aux Maurisques u.i formidable ap-
aussi dangereuse , el il y substilua son frére pu i , qui eut occupé les forces principales 
P i t r e l , don Juan d'Aulriche. Ce jeune de Philippe. Mais c.s derniers, e .gourdi í 

avait alors vingl-deux ans; son génie par une lonSue paix , avaieat per.lu i'habi-
ft'avait pu briller encore faule d'occasion , lude de combatiré; ils n'eurent méme pas le 
e l ¡ l ful placé sous la lulelle de don Louis couragedu désespoir: les uns raehetérent leur 
d e Hequesens. Mais il parvint bienldl á vie par la Irahison ; les autres se rendirent par 
86 degager d'uneobéissance qui pesait á son faiblesse , en un mol , la nalion succomba 
tourage et a sa fierté. Sans autre conseil que sans avoir su iutéresser á son sort ; el si l'his-
lui-niénie, il allaqua les Maures et les défit loire ílélril la cruauté des Espagnols, elle 
d a"s plusieurs renconlres. Aben- l luméja , plainl l e u r s victimes sans les honorer. 
vaincu , leí mina son régne éphémére par la L'année 1568 fut encore marquée par un 
¡ ^ i " de ses compatriotes. Les assassins vou- événemerit peu connu méme aujourd hui dans 
lu>ciii ven ge v le meurlre du beau-pére du roi, lous sesdélails, on sait seulemetil la calaslro-
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phe qui le termina. Cet événcmcnl ful la mort 
de don Carlos, fils de Philippe II, condamné á 
la peine eapilalepour crimede haute trahison. 
Ce jeune prince, né en 1 5 4 5 , avait élé dé-
claré á Toléde, par les états du royaume, hé-
rilier présomptif de toules les couronnes (l'Es-
pagne. II avail alors quinze a n s ; son carac-
téreétai t aussi fougueux et déréglé que celui 
de son pére élait froid et dissimulé. Philippe 
élait d'aillcurs jaloux de son pouvoir j u s -
qu'au dernier point, el s'étudiait á teñir soi-
gneusement don Carlos écarlé des aflaires. 
Celui-ci ne tarda pas á s'indigner del 'obscu-
ri té dans laquelle il languissait , et qu'il 
al lr ibuail á l 'humcur soupconneuse du 
roi. Toules ces causes réunies avaient re-
láché les liens si étroits qui unissaient ces 
deux personnages, el subslilué la haine 
á cet allachement créé par la nature en -
tre un pére et son fds. Un aulre inci-
den! put contribuer encore á irriler don 
Carlos; á l'époque des confércnces lenues á 
l 'abbayc de Corpans pour amener la paix en-
tre la France et l 'Espagne [ 1 5 5 8 ] , il fut 
convenu que don Carlos épouserait Élisabelh, 
filie de Henri I I ; Philippe, sur ces enlrefai-
t e s , ayant perdu sa femme Marie de Por tu -
gal , demanda pour lui-méme la main de la 
princesse. Don Carlos avait alors qualorze 
ans , Elisabelh en avait Ireize, mais elle 
était déjá remarquablc par sa beaulé; l ' in-
fant apprit sans doule qu'elle lui avait élé 
des t inée , e t peut-é t re , malgré sa jeunesse , 
regrella-t-il de ne voir qu'une bclle-mére 
dans celle qui devait élie son épouse. Quoi 
qu'il en so i t , le mariage de Philippe avec 
Elisabelh n'avait rien de disproportionné, 
car le monarque n'avait que trenle-trois ans ; 
mais sa froideur ct sa gravité devaient le ren-
dre peu aimable aux yeux d'une jeune filie 
élevceá la cour libre ct dissolue de Catherine 
de Médicis. Cependant il n'exisle aucune 
prcuve certaine que don Carlos ait aimé la 
reine el qu'il ait été payé de relour. L 'édu-
calion du jeune prince avait élé négligée 
sous le rapport moral; au lieu de réprimer 
sesemportements on n'avait songé qu'á veiller 
sur sa conslilulion physique. II en résulta 
que, placé á la cour dans une position déli-
ealc, il l 'empira par ses ¡mprudences. Fat i -

gué du j o u g q u i pesait sur l u í , il éclalait en 
plaintes toujours répélées oííicieusemcnt, ct 
son humeur salirique s'exercait conlre le roi 
lui-méme (1). Les violences de don Carlos, 
excitées peut-élre par l ' impalience que lui 
causait l'espéce de captivité dans laquelle il 
gémissait, lil nailre á Philippe la pensée de le 
déclarer incapable du gouvernement, et il 
invita ses deux ncveux, les archiducs Rodol-
phe el Ernest , á venir en Espagne afin de 
clioisir celui qu'il déclarait son héritier 
[1564]. L'infant eut connaissance de ce pro-
je t , el s'affermil dans la résolulion de quil-
ter l 'Espagne pour aller défendre l 'ile de 
Malte atlaquée par les Tures. Ce projet 
ayant échoué , le prince enlreprit de se ren-
dredans les Pays-Bas. II parla dti voyage 
qu'il méditait á son oncle don Juan d'Autri-
ciie ( 2 ) ; celui-ci en informa !e monarque, 
qui, aprés avoir cónsullé des Ihéologiens el 
des jurisconsultes , se decida á sévir conlre 
son fils; il y fut délerminé par une révéla-
lion du prieur d'Alocha (3), dont le récit 
semble prouver que don Carlos agit dans 
celle occurrence plulót comme un fou que 
comme un homme afTermi dans la pensée du 
crime, el résolu de l 'exécuter. Le 28déccm-
bre 1567 , jour des Innocents, le prince vou-
lant, á l'exemple de la famille royale , s'ap-
procher de la sainte table , dit á plusieurs 
personnes, que son confesseur, auquel il avait 
avoué qu'il projelait de faire punir un 
homme de grande qual i lé , avait refusé de 
Pabsoudre s'il ne se désistait de sa résolu-
lion. Aprés s'élre adressé vainement á pin* 
sieurs religieux, don Carlos alia trouver Juan 
de Tobar pour oblenir un hostie non consa-

(1) Don Carlos avait composé un volume «y3"1 

pour titre : « Les grands et admirables voy;igcí C'U 

» roi don Philippe ; » puis en lóle de chaqué pa88 

on l isai t : «Voyage du r o i , de Madrid a 1'Escuriaj' 
»— voyage de l'Escurial á Toléde ; — voyag® 
«Toléde á Madrid; — voyage de Madrid á A r a " a 

njués , ele. » C'était pour mellre en opposiu°n 

vie sedentaire de Phil ippe avec l'activité voyageU ' 
de Charles-Quint. 

(2) Don Juan élait frére nalurel de PhilipP® ^ 
et se rendit célebre dans la suile par la victon'e 

Lépanle e tses campagnes dans les Pays-Bas ^ ^ 
(3) Couvent des doininicains situé prés do Pa 

du Bueu-Retiro. 
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crée, afin de tromper les assislants a la céré- du conseil de Caslille, de Ruy Gómez, prince 
monie, qui le verraieut approcher de la d'Eboli, du comle deMolito et de don Diegue 
sainte table. Le prieur eut l'air de céder aux Bribiesca de Mugnalones; Philippe assisla á 
sollicilalions du prince, disant que s'il nom- toules les délibéralions.—On fil apporler des 
mait la personne dont il voulait se défaire, archives de Barcelone les piéces du procés 
il pouvail espérer d'étre absous, car il élait intenté par Jean II, roi d'Aragon, au prince 
des cas oü les principes fléchissaienl devant de Viana son fils, afín que les juges pus-
la nécessité. Sur une assurance aussi vague, sen ly puiscr la maniére de conduire une 
le prince n'hésila pasa faire l'aveu de son des- procédure placée hors de loules les ré-
sein parricide, que le moinefil sur-le-champ gles. — Mugnalones ful chargé de l'inslruc-
cannaílreá Philippe: sa dénoncialion fut ap- tion, qu'il termina en juillet, et par suile de 
puyéepar don Juan d'Autriche, qui prélendit laquelle il concluail á la peine de morí con-
avoir requ de son neveula meme confulence. Iré l'infant pour crime de lése-majesté; il 
Philippe, accompagné du capitaine de se gar- terminait son rapport en invilanl le monar-
des,du duc de Feria, dugrand-prieurdeSaint- que áuser de clémenceá cause déla quali té du 
Jean, et de quelques soldáis, entra inopiné- coupable. Spinosa et d'Eboli volérent pour 
ment dans l'appartement de don Carlos. Ce- la peine capitale ; Philippe dit alors que les 
lui-ci s'éveilla en sursaut el voulut sauler mauvaises inclinations de don Carlos et ses 
sur ses armes, mais on s'en élait saisi. — penchanls feroces, préparant á l'Espagne le 
« Que veut de moi votre Majeslé? » dit-il plus funeste avenir, il élail de son devoir de 
au roi. — « Vous allez le savoir, » lui ré- faire violence á sa lendresse paternelle. II 
pondit le monarque; puis aprés avoir or- ajoula que le prince, attaqué d'une maladie 
donné de fermer liermétiquement les portes déclarée morlelle par les médecins, ne pour-
ei les fenélres, il recommanda au prince de rail vivre encore long-temps; il convenait 
demeurer tranquillejusqu'á ce qu'il eut regu done de l'abandonner á lui-méme el aux 
de nouvcaux ordres; el, le laissanl á la garde excés meurlriers auxquels il se livrait dans 
du duc d< Feria et de Irois autres gentils- son désespoir, el qui devaient le conduire 
l i o m m t s , Philippe allail sorlir quand don prochainement au tombeau; enfin qu'il ne 
Carlos le supplia de ne pas le reteñir prison- restait plus qu'á disposer le prince á se con-
nier, car i! se tuerait. « Une telle aclion fesser pour assurer son salul. — 11 paraíl 
» n'apparlient qu'á un fou , » reprit le mo- qu'aucune senlence ne fut rédigee; il n'en 
"arque. — « Votre majeslé me traite si reste point de trace (1). Don Carlos, con-
» mal, » s'écria l ' infant, a qu'elle me for- damné á la solilude la plus compléle, se li-
» cera d'en venir á celle exlrémilé, non vrait en effet aux écarls les plus funestes 
» c o m m e fou, mais comme désespéré.» Aprés pour sa sanlé; il buvail á chaqué inslanl d e 
celle terrible scéne, dont le récit nous est l'eau glacée, restait quelquefois plus d'un 
íait par un témoin oculaire (1), Carlos resta jour sans prendre de nourrilure, puis 
confiné dans sa chambre , surveillé le jour et mangeait avec une sorle de voracité. Un 
'a nuil par les chambellans altachés au ser- tel régime eut ruiné les lempéramenti, 
Vice de sa personne. Quelques jours aprés, les plus robusles; il fil ¿clore une hevre 
^ 19 janvier 1568, le roi convoqua lous les maligne. Elle devint sans remede a la sude 
S i e m b r e s du conseil de Caslille, et nomma d'un médicament qui luí ful administré par 
Une commission pour faire le procés de l'hé- son médecin le docteur Olivarez, aprés uní 
ritier du troné : elle élait composée du car- conférence que celui-ci avait eue avec le 
dina) Spinosa, grand inquisileur et président 

(1) On trouve seulemenl parmi les piíces da 
r>rocés une nole dé la main de Pierre de Choyo,se-

. , "1 £ 

"On du jirmce don Carlos par t 
•"ambre ; Histoire de l'Inquisilic 
^otue 111, page 135 el suiv. 

(í) Relalion de ce qui se passa 
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prince d 'Ebol i , confident de Philippe. En telle posilion dul refroidir les sentimenls de 
com paran l les uns aux aulres les rensei- respect et d'allachemcnt que don Car,o-
gnements les plus authentiques, il nous devait avoir pour son pére; car celui-c. ac-
semble * peu prés démontré que don cueillait loujours avec une frouleur glaciait, 
Carlos mourut seulemenl de la main d 'O- el ne souffrait pas qu'il prit parí au gouver-
Jivarcz , qui fut le vérilable eXéculeur ncmenl. 
de l 'arrét prononcé conlre l 'infant. Quand Voué la nullilé la plus compléle, den 
il sut que le moment supréme approchait , Carlosse precipita dans lous les égarements 
le roi se rendil auprés de son fils , et son ¿ge. Au resle, une sorlc de falalité scni-
lui donna sa bénédiction. Le prince expira ble avoir présidé á lous les rapjor ls du pore 
peu de moments aprés, le 24 juillel 1568; il el du fils; ainsi Philippe épousa la princesse 
étail ágé de vingt-tiois ans. Phi l ippe, soit Elisabelh, d'abord destinée a don Carlos, t e 
par reconnaissance, soil par hypocrisie, ré- dernier avail finí par souhailer ardemmen 
compensa généreusement lous les serviteurs d'oblenir la main de l'archiduchesse Anne sa 
de son fils , auquel il fit faire de pompeu- cousine; il mourut, el ce Tul encore philippe 
ses funérailles. Li ville de Madrid célébr» á qui prit pour lui la princesse aulriehiennc. En 
son lour , le 14 aoüt de la méme année, un nésumé, les preuves manquen! pour accuser, 
service a la mémoire de l ' infant; un sermón dans celle occasion , le monarque espagno 
fut préc hé dans celle cérémonie par le d'injuslice; mais la cruaulé de son caraclere 
prieur Juan de Tobar ; c'élail ce moine qui ne permet pas de l'absoudre enliéremen , 
avail rapporlé au monarque son entrelien et si une nécessilé impérieuse le for?a de 
ivec le pr ince , á qui il avaitarraché par faire périr un fils rebelle, il esl pernuí de 

• í rpr ise l'aveu du parricide qu'il médi- croire qu'il puisa cette conviction dans l« 
tail. Philippe armonía la mort de son fils vice principal de sa na ure , l ' amour dupou-
á tous les corps ccclésiasliques et séculiers voir, qu'il redoutail de perdres' i l était r¿-
en Espagne et á loutes les cours élrangéres; duit h le parlager. 
il o;donna de rassembler loutes les piéces du Sélim ne tarda pas a recucillir les fruits 
procés, qui furent mises dans un cofire et dé- de sa mauvaise polil ique; il n'avait pas se-
posées, en 1592, aux archives de Simancas, couru les Maurisques pour achever sur le» 

Ea pluparl des historiens, méme les plus Véniliens la conquéle de l'ile de Chypre; c 
conlraires a Philippe , conviennenl que don Phi l ippe, dés qu'il eut pacifié l 'ictérieur (« 
Carlos avail des habitudes vicieuses, et que ses Étals, devint l'áme d'unecoalition de lou 
saconduite aussi folie qu 'inconsidérée aurait les princes chrétiens conlre les Tures- t 
pu comprometlre les destinées de la monar- peuple , sorli des montagnes du Caucase t 

chic; mais plus d'un exemple témoigne que avai l , en deux siécles, soumis á son j»u» 
des princes, livrés dans leur jeunesseá des loules les provinces de l'empirc grec, prlS 

penchants blámablcs, onl su les étoufier sur d'assaut Conslanlinople; et , poursuivant 'ff 

Se tróne. Quoiqu'il fussent graves, les lorls cours de ses triomplies, menacait l'Europ6 

áe don Carlos ne méritaienl pas une punilion de l'asservir prochainemenl. En eíTel, 
si sévere; il fut d'ailleurs poussé á manquer monarques ollomans s'étaient lous s i g n a d 
á ses devoirs de sujet par l'élal de con- par de brillants exploils, et avaient perfe^ 
tea inte auquel il élait condamné; ce fut sans tionné l ' a r tde la guerre. Leur artiileiie l 'ej^ 
don te la source de ses emportemenls et du p;r la i l sur celle des aulres peuples, el 
projet qu'il concut de s'affranchir du joug janissaires formaient une excellenle 
palernel. Enlouré de délaleurs, parmi les- ler ie , qui assurail presque loujours le g a 

quols se trouvaient le futur vainqueur de des batailles. i^essulla s possédaienlaussi 
Eépanle, don Carlos ne pouvait diré un mol flolles nombreuses qu i , en appuyant el | ) lC 

qui ne ful rapporlé á son pére , ni faire un parant lesopéralions de leurs arniées de leír > 
paí sans que ses démarches ne fussent lenaienl, en outre, dans une lerreur con i 
¡nlerprvtécs á mal. On comjoil qu'une nuelle l'Ilalie el l 'Espagne; toui le lillorai 
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eesconlrécsétait livréaux déprédations de la 
Hiarine ottomane, qui brülait les villes de la 
cote , luaií ou enlevait les habilants, et pou-
vait d'un momenl h l'autre altaquer le sou-
verain pontife jusque danssa capitule. II im-
portaitdone de mettreun frein a la puissance 
loujours progressive des Ollomansj la plu-
part des souvcrains de l'Europe armé-
rent en commun une ílolte formidable, 
"onl le commandement fut déféré d don 
•hian d'Aulricbe, vainqueur des Mauris-
•U'es. Ceux qui commandaient sous lui 
élaient de Requesens, le Génois Doria, 
le marquis de Santa-Croce, Marc-Antoine 
Colorína, général des galéresdu pape, et Ve-
nerio, ehef de celles de la république de 
^enise. Le souverain pontife publia uu j u -
bilé en faveurdes chréliens qui se dislingue-
raie;il dans la lutte contre les infidéles, et 
puisa dans la religión toul ce qui pouvait 
aiguillonrier l'ardeur des soldáis du Cbrist. 
Le 7 oclobre 1571 , les deux floltes enne-
cies se reconlrérent dans le golfe de Lépanle, 
s«r la cóle occidentale de la Gréce, el Tac-
hón s'engagea par le choc des deux vaisseaux 
Contés, l 'un, par don Juan , l'autre, par 
' amiral lurc Ali. Aprés un combal aussi long 
lu'acbarné, car les Espagnols lenlérenl jus-
qu'á i, OÍS fois l'abordage sans succés, le na-
'íreoltouiaii ful enliu envalii de tnus cólés. Ali 

lous les siens périrenlparlefer; les assail-
'aWs ne firenlaucun quarlier. La téledel'a-
rn'",al ennemi, placée a l'exlrémilé du granel 
n'át elau-dessous déla croix, signala aux cliré-
l'ens la vicloire de don Juan, el lesenflamma 
l '"ne nouvelleardeur. L'action se prolongea 

ful soutenue avec une égale bravoure; 
ttiais les esclaves ebrétiens qui garnissaienl 
,<!s galéres ollomanes ayant brisé leurs chaí-

se joignirénl á leurs co-religionnaires, 
n,bs que les Espagnols el les Italiens,eon-

att»nés au méme service sur les navires ehré-
' l e i ,s, deniandérent á combatiré comme les 
So'dals. Les Tures, allaqués de toutes parís, 
*¿déror»t enfin , el se sauvérent dans des bar-

üUPs °u a la nace sur les cótes de la Livadie, 
'!$ f 

'«renl recueillis par leurs compalriotes. 
perdirent vingt-cinq mille hommes tués 

, n!)yés, dix mille tombérent vivanls entre 
des vniwp:eursf qui jirireul Au sub-

mergérent plus des deux tiers de la fíolie 
lurque En apprenan! ce glorieux succés, lo 
pape , par allusion a un passage de la liiblc, 
s'écria en plein consistoire : 11 y eut un 
homme appclé de Dieu qui se nommait. 
Jean. Philippe recut, au conlraire, cetle 
nouvelle avec une sorte d'indifférence : Don 
Juan , dil-il , a vaincu ; mais il a montré 
plus de cour age que de prudcnce. Pe 
monarque, jaloux de son frére, ne pouvanl 
lui ravir sa gloire, essayait de la rabaisser. 
Cependant la vicloire de Lépanle n'cut au-
cun résullat pour la chrélienté, par la ja-
lousie des dilférents chefs qui empéehé: ent 
don Juan de poursuivre jusqu'aux Darda-
nelles les débrisde la ílolte vaincue, el peut-
élre de s'emparer de Constantinople. Satis-
fails d'un triomphe qui allait cesser d'élre 
titile , pour rester seulemenl glorieux , les 
alliés se séparérenl en prometlant de se reu-
nir de nouveau aux premiers jours du prin-
temps. Les ebrétiens de la Macédoine et de 
l'Albanie offrirent á don Juan de régner sur 
eux, s'il voulait se mellre ñ leur téle pour 
chasser les Tures qui les avaient asservis. 
Mais Philippe ordonna á son frére de rejeler 
celte proposition , alléguanl que les Véni-
liens se retiraient de la confédération , car 
ils prélendaient avoir des droits sur le terri-
toire qui devait former l'empire promis á don 
Juan, et leurpolilique ne pouvail permeltre 
aux Espagnols de s'élablir si presd'eux. 

La mort de Pie V, survenue á celte épo-
que [1572], nuisit á la cause de la cliré-
lienlé. Le nouveau pontife, Grégoire XIII, 
quoiqu'il partageál les vues de son prédé-
cesseur, n'avait ni le mémezéle ni les inémes 
talenls. De leur cóté, les Véniliens firent 
séparémenl la paix avec Sélim. ¡Vlalgré la 
désertion de ees derniers , Philippe résolut 
de conlinuer la guerre , la flolte espagnole, 
portant vingl mille hommes d'infanle-
r ie , vint débarquer aux portes de Tunis. 
Le gouverneur ture s'enfuit avec une parlie 
des habilants, el laissa la vil le au pouvoir 
de 1'ennemi. Philippe avait prescrit á son 
frére de raser Tunis , el de fortifier en méme 
lemps le forl de la Goulette ; don Juan fit 
toul le conlraire, dans le but secrel d'arra-
che fu ! monarmic la permistión de ivgiwn- <« 
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Tunis. Philippe, pressé par le pape qui ap-
puyait l'ambilion de don Juan , prélendit 
qu'avant de décerner á son frére le lilre et 
la dignité royale , il fallait s'assurer d'abord 
s'il pouvait conserver Tunis. En effet, Sélim 
envoya une expédition formidable, sous les 
ordres d'Ulucciali, son plus célébre amiral. 
Tuuis el la Gouletle , aprés une longue dé-
fensc, lombérent en son pouvoir, et don 
Juan , qui se trouvait alors en Sieile, perdit 
en un moment le tróne sur lequel il avait 
révé de monter. II avait en outre á craindre 
que Ies vainqueurs ne fissent quelque enlre-
prise sur le royaume de Naples; mais Sélim 
étanl mor t , le nouveau sultán , Amural III , 
jugea convenable de ne plus lenler de con-
quétes, el laissa respirer Ies clirétiens. 

Nous allons maintenant rélrograder de 
quelques années pour suivre le duc d'Albe 
dans les Pays-Bas. On se rappelle qu'il avait 
repoussé l'invasion du prince d'Orange , et 
ballu Louis de Nassau. II revint á Bruxelles 
aprés sa vicloire , dont il voulut élerniser le 
souvenir par une médaille frappée en son 
honneur. 11 se fit méme ériger une stalue de 
bronze, dont le piédeslal était chargé d'in-
scriptions qui chanlaient ses louanges. Des 
fétes publiques, célébrées dans toutes les pro-
vinces , apprirent auxhabitants le triomphe 
de ses armes, el furent suivies bienlót aprés 
de l'exécution de tous les prisonniers qu'il 
avait faits sur le champ de bataille. II orga-
nisaensuile un sysléme de persécution con-
tre l'universalité des ciloyens. Quiconque 
avait témoigné, seulement par des paro-
Ies, quelque sympathie pour les rebelles, 
était mis á mort ou réduit á l'indigence par 
la confiscalion de ses biens. Le conseil des 
troubles rendait á chaqué heuredes arréls de 
mor t , vérilables listes de proscriplion dres-
sées d'avance par les inquisileurs Les sen-
tences de Vargas et de ses acolytes étaient 
rédigées avec tant d'incurie, qu'uu homme 
fut livré au bourreau sans avoir comparu de-
vant le tribunal. Quelque temps aprés, á la 
suite d'une inslrucliou qui élablit l ' inno-
cence de celle victime, les juges apprirent 
qu'elle avait péri. Vargas, enlendanl leurs 
regrcls, fit observer qu'ils devaient se con-
soler de celle erreur, puisque aprés tout on 
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devail estimer cet homme comme irés-heu-
reux, car il était mort innocenl, et par con-
séquent sur de son salul. Eífrayée de tant de 
massacres juridiques, unegrande parliede la 
population déserta ses foyers pour se répan-
dre dans les pays voisins. L'Anglelerre entre 
aulres recueillit des milliers de Flamands, 
dont elle recul la connaissance des arls mé-
caniques, une des sources principales de ses 
richesses. Cependant le duc d'Albe persislail 
á élablirpardessupplicesson despolisme reli-
gieux et polilique : loin de chercher á reteñir 
les émigrés flamands, il s'opposail á leur 
relour par des lois sanguinaires , et semblait 
triompher de la solilude de tant de villes, 
pcuplées naguéred'une foule d'hommes aclifs 
et indublrieux. S'applaudissanl d'avoir fait 
recevoir les décrels du concile de Trente, et 
restitué á l'église calliolique sa suprémalie, 
il crut avoir alleint le but le plus ulile 
comme le plus glorieux. Le pape le récom-
pensa de son zéle en lui cnvoyant un chapeau 
el une épée bénis. Cette dislinclion parul 
d'aulant plus ílalleuse au duc, qirelle avait 
élé jusqu'alors réservée á des rois et á des 
princes. Elle enfla son orgueil en cxallant 
son áme fanalique et féroce. Mais s'il avail 
obtenu la soumission ou la fuite de tous ceux 
qui désapprouvaient ses mesures, il ne tarda 
pas á ressusciler conlre lui une opposilion 
formidable, par l'établissement de plusieurs 
taxes. L'assemblée des élats en vola le rejel, 
fondee tant sur l'énormilé des sommes de-
mandées que sur la difficullé d'en opérer Ia 

perceplion. Cette fois Viglius, si dévoué aux 
Espagnols, fit des remonlrances »u duc 
d'Albe, qui refusa de Ies accueillir : il s e 

flallait de réussir á lever les impóls proposés 
á la faveur de la publicalion de Tamnis-* 
lie [1570]. II faut savoir que Philippe avait 
prononcé une sentence de proscriplion qUJ 

s etendait á tous les habilants des Pays-BaS' 
Le duc d'Albe se persuada, en pub'iant Ia 

révocalion de cet incroyable ar ré l , que 'a 

peuple, dans sa reconnaissance, paieiaiUv e C 

joie les nouveaux tribuís. Mais l'amnislí<3 

élail chargée d'un si grand nombre d'exccp" 
tions, que les Flamands regardérent cet a c l e 

non comme un bienfait, mais comme un o U ' 
t rage, et la fermentation des esprils en reí 

LE MONDE. 
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un plus vif accroissement. Les promesses, II résolut de se préparer sur-le-champ á sou-
et surtout les menaces, avaient enfin arra- teñirles hostilités el publia un édil ordon-
ché aux Élats leur consentement. Cependant nant la levée inmiédiale des impols réclamés 
deux provinces, Utrechl el le Brabanl , re- auprés des Étals. Le peuple essaya de résis-
fusérenl de reconnaílre les nouvelles imposi- t e r ; á Bruxelles les marchés restérent sans 
tions. D'Albe envoya sur-le-champ dans la étre approvisionnés, et l'on ferma les bou-
ville d'Ulrechl un régimenl espagnol pour tiques et les manufactures. Une crise élait 
y vivre á discrétion cliez les habitants, aux- imniinente; d'Albe, afin de la prevenir , 
quels les soldats prodiguérenl tous les genres complote de faire attacher á des gibéis plantes 
d'oulrages. Ceux-ci souífrirent ces insultes devanl leur maison dix-sept des principaux 
sans vouloir céder, et la fermelé de leur marchands de la ville : deja les polences 
conduile annula le consentement des aulres élaient dressées et les bourreaux á leur poste, 
provinces ; il n'avail élé donné qu'á la quand survint la nouvelle que les exilés s'é-
condilion que nul ne se refuserait á payer. taienl saisi de la Brille , place siluée dans 

Déconccrlé par une résistance qu'il n 'a- l 'ile de Voorn, el regardée, par sa posilion, 
vait pas prévuc, le duc d'Albe réunil á comme une des clefs des Pays-Bas. Dans la 
Bruxelles une nouvelle assemblée des Éla ts , crainle d'avoir á combatiré un soulévement 
auxquels il demanJa qu'en échange des im- dans la capilale, le duc n'osa passer á l'exé-
pols donl il avait sollicité l'élablissement ils cution des meurlres qu'il avail prémédilés, 
consenlisscnl á payer annuellement une ilsuspendit méme la perceplion des nouvelles 
somme de deux millions de florins durant six laxes. II envoya sur-le-champ le comle de 
années. Les députés , vaincus par l'obslina- Bossul altaquer la Brille : celte lenlalive ne 
tion sanguinaire du duc, votérenl cetle som- réussit pas. La révolle se propagea bientól 
me [1570]. Tandis qu'ils íléchissaient sous a v e c rapidilé dans le pays environnant; Dor-
le joug le plus tyrannique, le prince d 'O- drechl ferma ses portes au comle de Bossut, 
rauge, retiré en Allemagne, s'élaitfait recon- qui marcha alors sur Rotterdam. Inlroduit 
naílre par lesémigrés ílamands comme leur dans la ville, á la condilion de n'y point 
chef. Ces derniers avaient emporté dans leur loger avec ses soldats, le chef des Espagnols 
exil des fonds considerables , dont ils se la livra au meurtre et au pil lage; plus de 
servirent pour équiper un grand nombre de trois cents personnes furent égorgées. Celle 
Taisseaux, qui donnérent la chasse aux batí- barbarie souleva l'indignation universelle; 
ments espagnols naviguanl dans les parages Flessingue, qui commandait á I'embouchure 
de la Flandre el de l 'Angleterre. Celle pelile de l 'Escaut, se déclara la premiére conlre les 
guerre marilime enríchit promplemeul ceux Espagnols, et presque loule la Zélande sui-
qui la faisaient, tandis qu'elle ruinait l 'en- vil le méme exemple [1572]. Ainsi commenga 
nemi. En méme temps Guillaume, par l'en- celle longueguerre, qui dura plus de qualre-
tremíse des ministres proteslants, qui par- vingts ans. 
couraient déguisés les Pays-Bas, recevait Nous n'entrerons pas ici dans le délai. 
des subsides puisés dans la bourse de tous des faits qui la signalérent; ils aijpar-
ceux qui déleslaient le gouvernement de Phi- tiennenl á l'histoira des P a y s - B a s (1 . Nous 
lippe. De celte mauiére, le prince oblinl de rapporlerons seulemenl les resullats es plu-
l'argent pour subvenir aux frais de la lutte impórlants de celle lutte. Le duc d Albe d * 
qu'il al 1 ait engager. II lia des inlelligences ]»loya de grands lalenls á la lele de ses soí-
dans toules les provinces, surtout dans da is ; il remporla de brillantes vicloires; 
la Hollande el la Zélande , oü les ré- mais le défaul d'argenl l'empécha toujours 
formés comptaient un grand nombre de pro- de tirer parti de ses avanlages, et il parlit 
sélytes. La surprise du Idrt La'veslcin ouvrit pour l'Esi>agne dans l'année 1573. Phdippe 
la campagne; ct quoiqu'il ful reñiré presque consentil á son rappel, car aprés avoir epuise 
sur-le-champ au pouvoir des Espagnols, cet 

tüc iden l i r r i t a v ivemen t le duc d ' A l b e [ 1 5 7 1 ] . {!) Cetic hiuoire fait pai t iede n o u c Coilocuon 
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les rigueurs, ¡1 voulait essayer de recourir á 
la doueeur, et il jugea que le duc n'élait pas 
propre á faire réussir ce nouveau sysléme. 
D'Albe quilla les Pays-Bas aprés les avoir 
inondés de s a n g , car dans l'espace de cinq 
années il se vantait d'avoir fait périr dix-
íiuit mille personnes par la main du bourreau. 
Que l'on comj)le ensuite les habitants rnas-
sacrés dans les combáis; qu'on y joigne le 
pillage des villes et des campagnes , la des-
iruction du commerce par les impóts el les 
perséculions religieuses , on sera convaincu 
que Padminislralion du duc d'Albe fut aussi 
meurlriére que ruineuse. A son dépar t , il 
emporta l'exécration universelle, et rendit 
impossible la pacification du pays, oú le sou-
venir de ses cruautés alluma conlre les Espa-
gnols une baine indestructible. Le duc de 
Médina-Coeli vint remplacer d 'Albe; mais 
au bout de quelques mois , il demanda lui-
méme un successeur, qui arriva au commen-
cement de l'année 1574. C'était le com-
mandeur de Pioquesens; il s'était déjá 
illustré par ses exploits á la bataille de 
Lépante, oü il commandait en second et 
s'était fait aimer dans lous les emplois dont 
il avait élé revélu par sa prudence el sa mo-
dération. C'eslsurtout á ce dernier litre qu'il 
dul sa nomination au gouvernement des 
Pays-Bas. A son arr ivée, dans le bul de se 
concilier l'aífection du peuple, il essaya de 
réprimer les excés des soldats, et lit ren-
verser á Anvers la slatue que le duc d'Albe 
s'était fait élever comme pour insulter aux 
souífrances des Flamands. Roquesens, par la 
deslruclion de ce monument, se rendaitagréa-
ble á son maílre, secrélement blessé de l 'or-
gueil du duc d 'Albe, et semblait en méme 
temps faire enlendre au peuple que son 
gouvernement tiendrail une conduile oppo-
sée á celle du duc. II louroa ensuite toute son 
altenlion vers la guerre ; ia Zélande et une 
partie de la Hollande étaienl en armes, ayant 
á leur téle le prince d'Orange en personne, 
qui prit Middelbourg et Armuydens. Un de 
ses officiers gagna aussi sur les Espagnols 
la bataille navale de Sacberlo. D'un au-
lre cólé, Louis de Nassau, soulenu par 
3'argent de la France (1) , leva une pelile 

Scheinberg avait conclu avec Nassau un traité 
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armée de dix mille hommes, el fil une irrup-
lion dans la Gueldre. Son but était d'unir 
ses forces á celles de son frére poui*tenter 
quelque opération imporlanle; mais , pré-
venu par le comte Davila, il se vil forcé 
d'accepler le combal auprés du village de 
Mooch, el périt vaincu les armes á la main 
[1574]. Davila s'apprétail á lirer parti de son 
tr iomphe; mais il en fut empéché par Fin-
discipline de ses soldáis : ils demaudérenl á 
grands cris les arrérages de leur soldé; le 
général voulut les apaiser par des promesses 
et des priéres, elles ne firent queredoubler 
la fureur qui les Iransportait, et il se vit 
forcé de se soustraire á une mort cerlaine 
par la fuile. Les mutins, reslés sans chef, se 
choisirent des officiers el marchérent sur 
Anvers , dans le but de se loger el de se 
nourrir chez les habilants jusqu'á ce qu'on 
eut fait droit á leurs réclamations. Ils en-
trent dans la ville, et sonl joinls par Reque-
sens lui-méme, dont les supplications oblin-
renl seulemenl qu'au prix de la soldé arriérée 
qui leur serail payée sur-le-cliamp, el du dé-
part immédiat de la garnison allemande et 
wallone, ils épargneraient aux habitants les 
desastres du pillage. Toutefois cesderniers se 
trouvérent abandonnés á la discrélion des ré-
voltés, qui s'établirenl dans leurs maisons, cú 
ils se livraienl á tous les excés el á lous les ca-
prices qu'enfanle l'oisiveté el l'insolence na-
turelle á des hommes affranchis de la disci-
pline et du respect des lois. Faligués d'un 
joug si pesant , Ies citoyens d'Anvers four-
nirenl cent mille florins, qui, réunis au mon-
tant des autres sommes que se procura Re-
quesens par la vente de ses bijoux el de ses 
meubles, satisfirent enfin les soldáis. Ils re-
prirent le frein de l'obéissance, el consenli-
rent á rejoindre l 'armée , alors én Hollande 
sous les murs de Leyde, dont elle faisait le 
siége. Cetle insurrection , en rendant inutile 
le triomphe des armes de Phi l ippe, lui fi' 
perdre encore une flolte. Elle se trouvail i 
1 ancre dans le port d 'Anvers, et se hala d'ea 

par lequel Charles IX devait faire la gaerre au iOJ 

d'Espagne, et recevoir la souverain«t¿ des provine®9 

de Hollande et de Zélande ; mais la mort do fiU 
Calherine, arrivée peu de leuips aprés, fit averie ' 
ce projet . 
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sorlir pour ne pas devenir la proie des rnulins, 
maiselle lomba enl¡e les mains des Zélandais. 
La nouvelle de celle prise el de la sédilion 
donl nous venons de parler ranima les es-
perances de Guillaume; au lieu de se relirer 
<¡u Mollande, comme il en avait le projet en 
Jpprenanl la morí de son frére , il poussa la 
guerre avec aclivilé pour lirer partí de ees 
üeureuses conjonclures. Requesens, de son 
cólé, voulut lenler de désarmer la multilude 
par l'offre d'une amnistié plus élendue que 
celle promise par son prúlécesseur; mais, aux 
termes de cel acle, il í'aliait achelcr le pardon 
en abandounanl le proleslantisme; il ful done 
rejelé avec dédain. 11 fallut en appeler á la 
forcé, et le gouverneur général ne songea 
plus qu a presser le siége de Leyde, dont les 
habilanls se défendirent avec une opiniálrelé 
héro'ique. Décimés par la pesie et la famine, 
ils conlinuérent á combatiré, et furent enfin 
délivrés par les eaux, qu i , rcíluanl dans la 
plaine, inondérent les ouvrages des Espa-
gnols , el permirent á Boissot, amiral zélan-
dais, d'en chasser l'ennemi. La délivrance de 
Leyde combla de joie le prinee d'Orange et 
'es siens, landisqu'elle fit éclaler une seconde 
i'évolie parmi les assiégeants. Ils accusérent 
Requesens d'avoir re^u deux cent mille flo-
r a s pour trainer le siége en longueur, el le 
retinrent prisonnier jusqu'á ce qu'il eül con-
tacté l'engagemenl de leur payer celle méme 
sonime. Ainsi le défaut d'argent paralysait 
sans cesse les opéralions du monarque espa-
ñ o l , plus riche que les aulres princes de 
4 Europe, puisqu'il disposait de l'or du Nou-
Veau-Monde; il élail cependant l'un des plus 
{«uvres, puisque ses revenus élaient toujours 
^n-dessous de sesdépenses. Telle ful la cause 
l)r¡ncipa!e de ses revers; elle íit plus encore 
1U e son despotisme [1574]. 

Cependant Philippe, éclairé par les événe-
^enis, consentil á négocier au lieu de com-
batiré, el engagea l'einpereur Maximilien II 
" P'oposer sa médialiou pour conclure un 
a r rangemenl entre les deux parlies. Une 
c°nférence s'ouvrit a Breda sous les auspices 

C0II>le de Schwarlzenbourg , envoyé par 
e chef de l'empire, entre les plénípotentiai-

, c s espagnols el les députés des Élats. Les 
l'rciáiers demaadaíenl que les insurges licen-
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ciassent leurs Iroupes, promellant que Plií-
lippe rappelleraitensuile lessiennes, et ferait 
droil a leurs griefs : une amnistíe générale 
serail publiée pour jeter un voile sur tout le 
passé. Quanl á la queslion religieuse , le roi 
déclarait que le culle catholique devait ré-
gner exclusivement; mais il laissait aux dis-
sidenls la faculté de sorlir du pays el de dis-
poser de leurs biens. Les députés des Élats 
repoussérenl ees conditions, en alléguant 
qu'ils ne pouvaienl désarmer sans se livrer a 
la merci d'adversaires implacables, ni renon-
cer au culle réformé sans trahir leur con-
science. Le comle de Schwarlzenbourg, per-
suadé que tout rapprochement était impossi-
ble, relournaen Allemagne, et le congrés de 
Breda n'aboulilqu'á aigrir les espríls comme 
á rendre la guerre plus acharnée, puisqu'elle 
pouvait seuvait seule trancher le diíférent 
[1575]. Requcsens enlreprit alors la con-
quéle de la Zélande; malgré ses talenis ünili-
taires, il n'oblint que dessuecés peu décisifsj 
il élail arrélé sans cesse par l'humeur sédi-
tíeuse el féroce de ses soldáis, qui lantót lui 
demandaienl leur soldé á main armée, el lan-
tót perdaienl leurs avanlages par les excis 
dont ils se rendaienl coupables envers les 
habitanls. Ainsi l'índiscipline tuail les bénéfi-
ces de la vicloire. Accablé de dégoüts , Re-
quesens ne put supporler les amerlumes de 
sa posilion, et succomba aprés une courle 
maladie. Successeur du duc d'Albe, il parut 
au-dessous de ce guerrier sur les ehamps de 
balaille et dans l'art de gouverncr [1575]. 

Dés que Requésens eut fermé les yeux, 
le conseil d'Élat se saisit du pouvoir sans 
allendre les ordres du roi d'Espagne. Celle 
conduite avail pour excuse l'élal critique 
des affaires el la morí presque subite du gou-
verneur espagnol, car la maladie qui le con-
duisil au lonibeau n'avait duré que quelques 
jours. Aussi le monarque crul-il devoircon-
íirmer au conseil l'exercíce de rautori lé; 
il senlail que le choix qu'il avait á faire 
était d'une haule importance, et qu'un peu 
de temps était indispensable pour Iroiiver 
un homme capable de dominer la crise á ía-
quelle les Pays-Bas se trouvaient en proíe. 
En conséquence, le conseil pril en main íes 
rénes d a l'ailaiitiistralion ct cel les du com-
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mandement. II résolut, á l'exemple du duc soldáis insurges occupaientla ciladcllc. e t > i 
d'Albe, d'employer uniquement la forcé; Étals, n'ayant pu, par des menaces el méme 
mais ceux qui devaient eu élre les inslru- par des oífres d'argenl, en oblenir la reslilu-
ments, c'esl-á-dire les soldáis espagnols, re- lion, avaient négligé de metlre la cilé á i 'abn 
íusérent d'obéir. Ce n'élait pas qu'ils éprou- d'une allaque, en faisanl élever promplemenl 
vasseut quelque pitié el quelque sympalhie surresplanadeunrelranchemenlanuéd<í plu-
pour les Flamands, mais les troupes n'élaient sieurs piéces de canon. On n'exécula que la 
point payées el avaient résolu de se payer pius faible partie de ces travaux, el l'on se 
par elles-mémes. Toul-á-coup les soldáis mit en devoir d'assiéger la ciladelle. Sur ees 
prennent les armes, deslituent leurs cliefs, enlrefaites, les Espagnols cantonnés á Alost 
qu'ils remplacent par d'aulres chefs élus á prirent la résolulion d'aller rejoindre leur? 
la pluralilé des voix; pour mieux ci- fréres d'armes dans la ciladelle d'Anvers. Ils 
menler la révolíe, ils scellent leur unión exécutérenl leur projet par une marche ra-
par un sermenl prononcé en préscnce d'une pide; e t , malgré la fatigue qu'ils venaient 
hoslie consacrée. Puis, abandonnanl les villes d'éprouver, les nouveaux-venus ne voulurent 
du lilloral dont ils formaienl les garnisons, ni prendre de nourriture ni se reposer; ils 
ils se mirent en marche vers le Brabant. demandérent á grands cris le combat, e t , 
Leur plan d'opéralions était d'abord de s'em- dirigés par Irois ofliciers, Davila, Romera et 
parer de Bruxelles, siége du gouvernement, Navarés, ils attaquérent les retranchemenls 
dont ils comptaient se saisir par surprise. élevés par les habitans. Aprés une luüe 
Dé?us dans leur aliente, ils firenl une sem- acharnée, les soldáis pénélrérent dans la 
blable lenlalive sur Malines; ils échouérent ville sur Irois poinls : une des colonnes ar-
encore. Mais ils furent plus heureux dans riva devant rhótel-de-ville, oü les bourgeois 
l'allaque de la ville d'Alost, qu'ils emporté- s'élaient renfermés, ainsi que dans les mai-
rent par escalade. A la nouvelle de cet al- sons qui enlouraient la place. Ne pouvant 
tenlal , le conseil, dans son irrilation , fit les débusquer, les Espagnols mirenl le feu 
paraitre une proclamation appelant aux ar- aux édifices, el s'assurérent ainsi la victoire. 
mes les Flamands, afin de chasser les soldáis Puis ils se répandirent dans toutes les rúes 
espagnols, véritables brigands dont il fallait de la ville, immolant sans distinction tous 
se débarrasser á tout prix. En méme lemps ceux qu'ils renconlraient. Au massacre suc-
¡1 invita loules Ies provinces des Pays-Bas á ceda le pillage, qui produisit plus de huit 
clioisir des dépulés qui devaient former á miilions de florins, car Anvers était , á cetle 
Bruxelles une sorte de parlement. Ainsi la époque, une des villes les plus commercanles 
guerre était déclarée enlre la forcé civile et de l'Europe. Ses magasins servaient d'en-
la forcé mili taire. Les troupes révoltées pos- trepót aux marchandises de toules les na-
sédaient la ciladelle d'Anvers el les villes de lions. Les négocianls de cel e v i l l e avaient 
Gand, de Yalenciennes et d'Ulrecht; elle rassemblé dans leurs maisons toutes les mer-
avaienl mis á leur tete le brave Davila el le veilles et toules les recherches du luxe 1c 
présidenl du conseil des troubles. Ce dernier plus raíBné; des lableaux précieux, des meU' 
s'appelait Rhoda, et s'élail montré digne de bles somptueux décoraient les apparlements 
servir d'organe aux juges , ou plutót aux Toutes ces richesses furent la proie des Es-
bourreaux, qui composaient ce tribunal de pagnols, q u i , durant Irois jours et ir<»s 

sang. Ils furent joinls quelque temps aprés nuils, se livrérent á tous les excés que peU' 
par Vargas, habile olíicier, et se dirigérent vent inspirer la cruauté, la luxure et la cup«" 
vers Maestrichl. En vain les habitants es- dité. Ces misérables, gorgés de dépouilleS ' 
sayérenl de résisler, les armes á la main; ils n'enétaienlque plus avides, el livraient lesha* 
furenl vaincus, et payérent cette hardiesse bitants aux tortures les plus a t r o c e s pour leí" 
par le sac de leur ville. Anvers éprouva une arracher de prétendus trésors qu'ils avaient du 

deslinée encore plus deplorable par un con- cacher. Enfin tout ce que laférocilé a ig»" 0 ' 1" 
«ours de circonstances fatales. En effet, les née par l'avarice peul invenler de plus ínfef-
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nalfulexecutéparcellesoldatesqnealTranchie de se rendrc á Bruxelles; sa missive conle-
des lois de la discipline, et élrangére á toute nait aussi la promesse de réprimer les troupes 
morale comme á toute pitié [1576] (1). Ces cspagnoles; mais il lerminaü par des me-
excés si monstrueux s'expliquent par la com- naces, en cas de désobéissance aux ordres du 
position des troupes espagnoles, formées de roi. Les Etats el le conseil connaissaient trop 
volonlaires qui ne combattaient que pour bien le caractére de Philippe II pour se rc-
s'enricliir. La plupart s'engageaient pour metlre á la discrétion de l'exécuteur de ses 
¿chapper aux rigueurs de la justice, et , deja volonlés; ils consultérent, avant de répon-
corrompus á leur enlrée dans dans le camp, dre , le prince d'Orange, qui fut d'avis que 
ilss'abandonnaient,quandilssecroyaientsurs les Flamands devaient exiger, au préalable, 
de l 'impumté, á toute la perversilé de leurs réloignement de loules les troupes espa-
penchanls. II en élait üi peu prés de méme gnoles et allemandes: c'est aprés celíe con-
dans lontes les parlies de l'Europe; aussi la dition romplie qu'ils pourront abandonner a 
guerre était-elle souillée par des meurlres et don Juan tous les pouvoirs allachés au com-
des dévastations dignes des peuples les plus mandemenl civil et militaire. En méme 
sauvages et qui font honle á l'humanilé. temps, afin d'appuycr eíficacement leurs 

Tandis que ces choses se passaient, le raisons, ils décrétérent la formation d'une 
prince d'Orange essaya de profiter de l'em- armée, tandis qu'ils réclamérent en secret, 
barras du conseil pour soulever contre la par des envoyés, I'assistance des puissances 
domination de Philippe les provinces des voisines. LesÉtalsrédigérentenoulreunacle 
Pays-Bas, el il réussit á former une confé- d'union par lequel ilss'engageaienl 2i exéculer 
déralion qui fut signée á Gand enlre les intégralement le trailé de Gand. Ils firent 
provinces calholiques, d'une part, et cetles signer ccl acle par le clergé, la magislralure 
de la Hollande et de Zélande, oü régnail et la bourgeoisie, et le signifiérenl á don 
le luthéranisme. Les articles de ce trailé Juan. Ce dernier senlit qu'il ne pouvait en 
portaient que Ies alliés s'aideraient de appeler á la forcé; il entra done en négocia-
lout leur pouvoir pour expulser ies Espa- t ion, et signa, souslenom d'édit perpetúe!, 
gnols; il élait en outre slipulé que lorsque un arrangement oü il promellait de faire 
ce but serait alleint, le prince d'Orange sortir des Pays-Bas loules Ies troupes élran-
conserverait les honneurs et les pouvoirs géres á la soldé du monarque. II accéda aussi 
d'amiral et de gouverneur des provinces au trailé de Gand. De leur cóté, les éíals 
maritimes. Quant á loules les questions re- promirenl d'élre fidéles á leur souverain, de 
Ügieuses et á loules les mesures á prendre, veiller au mainlien de la religión romaine, 
soil pour réparer les dommages causés par et de remellre á don Juan lous les pouvoirs 
les événements, soit pour réformer les abus, attachés au lilre de gouverneur général. Les 
tous ees objels devaient étre soumis á la dis- provinces marilimes, dirigées par Guillau-
cussion dans une assemblée générale compo- me (1) , refusérent de prendre part á celle 
sée de députés fournis par lous les confédérés. Iransaction préjudiciable á leurs croyances 
Sur ces enlrefailes, don Juan d'Aulriche , religieuses, comme a leurs inléréls politi-
fils naturel de Char les-Quint , arriva á ques. Néanmoins elle s'exécuta sur un point 
Luxembourg, revélu du lilre de gouverneur important, car don Juan , á qui les élals 
général des Pays-Bas. Nous avons déjá parlé avaient fait remellre une somme de six cent 
^ ce jeune prince, célebre par la vicloire mille florins, réussit, en les distribuant aux 
de Lé|.ante. II avait les talenls de l'homme Espagnols, á décider leur départ. Ce préli-
de guerre, mais i4 Iui fallait les qualilés de minaire accompli, il se rendit á Bruxelles; 
l'homme d'Élat , qui ne peuvenl s'acquérir il fut accueilli avec des transporls de joie 
^ue par une longue habilude des aííaires. Don par la mullitude et avec de grandes mar-
"Juan débuta par demander des otages avant ques de respecl de la part des haules classes. 

(<) Bentivoglic, pag. 178 ; — Metéren, pag. I «4. (1) Le princc d'Orange. 
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Mais cc prince, dés qu'il se fut mis en pos-
session de l 'aulorité, s'occu[)a de reprendre 
les concessions qu'il avait faites par néces-
s i lé , en mélant á propos la forcé et la ruse. 
Son premier soin ful de reteñir les troupes 
allemandss, toul en paraissant s'occuper de 
presser leur éloignemenl; e t , sous le pre-
texte d'aller au devant de la soeur de Hen-
ri 111 ( 1 ) , il se rendit á Namur et se saisit 
du cliáleau de celle place par surprise. II 
écrivil ensuile aux élals qu'il ne pouvait re-
venir á Bruxelles avant d'avoir élé mis en 
possession de loules les prérogalives dont 
avaient joui ses prédécesseurs. II exigeait en 
oulre que les Flamands se séparassent des 
provinces maritimes. Les élals rejetérent les 
demandes du pr ince , dont ils connais-
saient d'ailleurs les secréles pensées. En cf-
fet , ils avaient recu communication de 
ses lellres a la cour d 'Espagne, dans les-
quelles il réc'amait le relour des troupes 
espagnoles pour rétablir dans toute sa plé-
nitude le pouvoir royal. On a vu que les 
troupes allemandes n'avaient pas encore éva-
£iié les Pays Bas; don Juan mit lout en 
usage pour les gagner. Mais les élals se 
servirenl d'un argument irrésislible, qui les 
fit Iriompher : ils payérent aux Allemands 
les arrérages qui leur étaient dus , en y joi-
gnant la promesse d'une paye avanlageuse, 
et ceux-ci livrérent aux Flamands Berg-op-
Zoom, Tolen , Bréda , Bois-le-Duc et plu-
sieurs aulres places fortes. 

Ainsi la guerre élait déclarée enlre le 
renrésenlanl du monarque et ses sujels des 
Pays-Bas. La premiére démarche de ees 
derniers ful de nommer gouverneur du Bra-
banl le prince d 'Orange, qui se rendit á 
Bruxelles, el s'occupa sur-le-champ de lever 
une armée pour assurer la délivrance des 
Flamands, s'ils ne pouvaient obtenir justice. 
Mais s'il avait pour lui les vceux el l 'al-
lachemenl du peuple, Guillaume excila la 
jalousie d'un cerlain nombre de seigneurs 
flamands, qui s'indignaient de plier sous 
rascendanl de son gúnie. I s aíTeclércnt alors 
le plus grand zéle pour les intéréts de la 

(4) Marguerile de Valois, filie de Calhsr ine de 
Médicis, el p r e m i é r e femtue de Henr i IV. 
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religión catholique, quel'on ne pouvait con-
fier, disaient-ils, au prince d 'Orange, qui 
avait embrassé la réforme; el ils inviléreut 
rarchiduc Malhias, frére de Rodolphe, em-
pereur d'Allemagne, á quiller Vienne pour 
Yenir dans les P a y s - B a s se saisir du 
gouvernemenl. L'archidnc partit aussilot á 
l'insu de son frére, et ful invesli par les 
étals du tilre et de 1'aulorité de gouverneur 
général. Guillaume, loin de s'opposer á l'é-
lévation de Malhias, y contribua lui-méme, 
dans la pensée que ce prince deviendrail le 
rival de don Juan, el aífaiblirail ainsi le porli 
de l'Espagne en divisanl les catholiques, sur 
lesquels il s'appuyail. Toulefois il averíil les 
élals de prendre leurs sürelés, c'csl-á-dirc 
d'imposer á l'archiduc Ies conditions qu'ils 
jugeraienl nécessaires au bien public. Ainsi 
Guillaume conservail loujours le premier 
rang dans l'espril des peuples, ils voyaient 
en lui le palron ct le protecleur du prince 
choisi nouvellement pour les gouverner. 
Malhias lit son enlrée solennelle á Bruxel-
les [1578], el souscrivil a tous les engage-
menls qui lui furenl prescrils. En méme 
temps les élals adressérenl une missive á 
Philippe I I , oü ils sollieilaieni le monarque 
de donner son consenlement a l'éleclion de 
l 'archiduc, qui lui élail altaché et par les 
liens du sang el par ceux de la religión. 
Mais comme ils savaient d'avance que le roi 
d 'Espagne, s'il loiérait leur conduile, vou-
drail lót ou lard les en punir, ils résolurent 
de prévenir les eífets de son ressentimenl en 
cherchan! des appuis au dehors. Ils o f l r i r e n t 

done la souveraiuelé des Pays-Bas au duc 
d'Anjou, frére de Henri III, qui accepla avi-
dcmenl celle proposilion. Mais il manquait 
de troupes et d 'argent , el ne pul en obtenir 
de son frére, qui , malgré son désir d'éloi-
gner le duc d 'Anjou, dont il redoutait les 
intrigues, craignailencore plus des'aliénei 
les catholiques francais el d'armer conlre lu. 
le roi d'Espagne. Les élals s'adressérent en 
oulre a Élisabeth ; celle princesse élait en 
méme temps sollicitée par don Juan; mais, 
avant découverl que ce dernier r e c h e r c b a i t eB 
mariage la reine d'Écosse (1), elle se tourn» 

(1) Cetle reine étail Mario S l u a r t , qu 'É l i sabí l» 
rctcnai l alors en prison contre le droit deb g S " 4 , 
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du c6té des Flamands, auxquels elle prom'it 
de fon mir des troupes et des subsides. 

De son cóté, le monarque espagnol, recon-
fiaissanl la nécessilé d'employer la forcé con-
lre des rebelles, fit partir pour les Pays-Bas 
Alexandre Faruése, prince de P a r m e , á l a 
téte d'un corps de soldats espagnols. Don 
Juan avait encore rassemblé une petite ar-
mée, moins redoutable par le nombre que 
par le choix de guerriers qui la composaient, 
rompus depuis long-temps aux exercices mi-
litaires , el accoulumés á braver les fatigues 
et les périls. Don Juan , dés qu'il eut été 
joinl par le duc de Parnií', résolut de prendre 
1'oíTensive, et marcha conlre les Flamands, 
qu'il baltit présde Gemblours. Louvain, Si-
chem, Nivelle furent les fruits immédiats de 
celle victoire. Tcl ful ledébut de celle lutte, 
qui eüt enlrainé la soumission des Pays-Bas 
sans l'arrivée subile du duc d'Anjou, á qui les 
élats, par un nouveau Iraité, avaient décerné 
le lilredeprolecleur; il était suivi d'un grand 
nombre de gentilhommes et de quelques mil-
liers de soldats, et vint arréler les succés du 
prince espagnol. Nous n'enlrerons point dans 
ledélail des opéralions militaires qui eurent 
lieu; elles n'eurenl aucun résullat décisif: 
nous dirons seulemenl que, n'ayant recu au-
cun secours de l 'Espagne, don Juan ful ré-
duit á demeurer sur la défensive, sans qu'il 
lui fut possible de lenler quelque entre-
prise importante. Le chagrín, d'autres disent 
le poison, abrégérenl ses jours, et il mourut 
á la fin de la campagne, a l'áge de trente ans 
[1578]. Le caraclérc de Philippe a fait naí-
tre et juslifie l'accusalion de fralricide portee 
conlre lui. L'ambilion el les talents de don 
Juan inquiétaient #a polilique; il craignait 
que celui-ci, vainqueur des Flamands, ne 
voulúl s'arranger avec eux pour les gouver-
Her de son chef en les affrancbissanl de la do-
minalion espagnole. Farnése prit le com-
mandement, et débula par le siége de Maes-
tricht, dont il s'empara par surprise aprés 
une longue résislance de la parí de ses défen-
seurs; il se rendit maitre ensuite de Malines 
e l de Vilbroek; mais ces avantages furent 
balancés par la prise des villes de Deventer ct 
de Groningue, qui tombérenl aux mains des 
troupes flamandes [15791. 
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Mal gré Fétendue de ses Élats en Europe, 
qui le placaienl au premier rang parmi Ies 
princes de la chrétienlé, Philippe aspirait 
encore á les augmenler; il s'empara á celle 
époque du Portugal, á tilre d'héritage. Ce 
royaume, malgré l'exiguité de son terriloire, 
avait joué un role imporlanl, surtout depuis 
les deux siécles précédenls. En effet, l'audace 
des marins porlugais avait porté le pavillon 
national jusqu'aux exlrémilés du monde et 
conquis d'immenses conlrées et d'immenses 
richesses. Vasco de Gama avait osé le pre-
mier doubler le cap de Bonne-Espérance, 
et s'élait ouverl , par cetle heureuse lenla-
tive, une nouvelle roule pour communiquer 
avec l'Indostan. D'aulres Porlugais, exci l* 
par l'exemple de Gama, avaient parcouru le 
nouveau continent révélé au monde par 
Colomb, el avaient fondé au Brésil une co-
lonie qui promellail de prendre un jour les 
plus vastes développemenls. Don Sébaslien 
élait monté sur le troné de Portugal á l'áge 
de trois ans; parvenú á l'adolescence, i lbrü-
lait de se signaler par quelque enlreprise 
gloríense el sainte tout á la fois, car il 
aspirait á convertir, á la lele d'une ar-
mée, les peuples de l 'Inde; mais ses minis-
tres , pour le détourner de ce projel Irop 
avenlureux, le délérminérenl á passer en 
Afrique poursecourir un fils du roi de Maroc 
qui disputait le tronc de cel empírea son 
oncle. Le monarque porlugais vint débar-
quer á Tánger, et périt avec loule son ar-
mée á la balaille d'Alcazar, en 1579. Don 
Henri, alors cardinal, prit la place de son 
neveu; mais comme il touchait á la vieillesse, 
et qu'il élail d'une faible complexión, tout 
faisail présager que la couronne passerail 
bienlól en d'aulres mains. Pbilippeélait l'un 
des prétendanls; mais, parmi les compéli-
leurs (1) , deux pouvaient seuls lui inspirer 
de sérieuse inquiéludes, la duchesse de Bra-
gance el le prieur de Crato (2). Les ducs de 

(1) lis étaient au n o m b r e de six, savoir : C a t h s -
riño, duchesse de Bragancc ; Ph i l iber t -Emmanuel , 
duc de Suvoie ; Autoine, prieur de Cralo ; Ranuce 
Farnése, duc de Parme ; Cather ine de Médicis, mére 
de I lenri I II , roi de France , el le pape Grégoire XIIJ. 

(2, Phi l ippe el la duchesse descendaient de deux 
filies d ' K m m a n u c l , le pr ieur de Cralo, d 'un fils de 
ce m é m e p r i n c e ; mais sa naissanc" élait illégilime. 

i 
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Parme ct de Savoie eiaient píacés sous sa 
dépendance; quant aux droits allégués par 
Calherine et le souverain pontife, ilsn'étaient 
appuyés ni par la forcé ni par la justice. 
A la mort de don Henri , arrivée le 15 jan-
vier 1 5 8 0 , comme ce prince n'avait point 
désigné d'hérilier, Philippe résolut de se 
saisir de la succession demeurée vacante. 
II pouvait disposer d'une armée et d'une 
flotte que sa prévoyance avait rassemblée, 
les vaisseaux furent mis sous les ordres du 
marquis de Santa-Cruz, e l le duc d'Albe re-
cut le commandement des soldáis. Ce vieux 
guerrier, rappelédes Pays-Bas, élail lombé 
dans la disgráce de son maílre, pour avoir 
marié son fils ainé en dépit de l'opposilion 
du monarque, qui, dans son ressenliment, 
avait confiné le duc dans son cháteau d'üzéda. 
D'Albe n'obtint pásmeme la permission d'al-
ler á la cour; on luienvoVa ses instructruc-
tions, et il joignit á Badajoz les troupes es-
pagnoles, á la tete desquelles il entra en Por-
tugal. Sur ees entrefailes, le prieur de Cralo 
s'était fait proclamer roi á Lisbonne. Le gé-
néral espagnol embarqua ses troupes, et 
vinlprendre terrea Cascaes, prés de la capi-
tale; les Porlugais n'opposérenl qu'une fai-
ble résistance; don Anloine, baltu au pont 
d'Alcantara, courut chercher un refuge dans 
Lisbonne, donl ilsorlil bienlót pour occuper 
Sanlarem avec un pelil corps de troupes. La 
capitale ouvrit ses portes au vainqueur, qui 
envoya conlre son adversaire un de ses ofii-
ciers, don Sanche Davila; il alleignit le 
monarque fugilif aux environs d'Oporlo, et 
le contraignit d'abandouner le royaume, qui 
se soumil enliérement aux armes de Philippe 
[1580]. A l'exemplede la métropole, loules 
les colonies porlugaises, á l'exception des 
Acores, reconnurent Tautorilé du roi d'Es-
pagne. Don Antoine, qui s'était retiré au-
prés de Henri III , leva six mille avenluriers 
francais, avec Iesquels il vinl aborder á l'ile 
Saint-Michel (1) ; mais il ful encore vaincu 
par Santa-Cruz, qui délruisit sa flolle el fit 
pendre ses soldáis, qu'il aflecla de traiter 
comme des pirales. Don Anloine s'échappa 
pour aüer mourir dans l'obscuriié. 

(1) CVsl une des Afore*. 
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Tandis que Philippe rangeait sous ses lois 
le Portugal par la forcé des armes, le prince 
de Parme, á qui l'on avait redemandé Ies 
meilleures troupes de son armée, se trou-
vait hors d'élat de teñir la campagne; 
mais ses adversaires n'étaient pas dans une 
meilleure position. Le pouvoir, au lieu d'é-
tre remis en une seule main , apparlenait a 
un conseil, dont les membres ne s'accor-
daient pas toujours dans leurs vues. D'ail-
leurs, l'archiduc Mathias, revé tu du lilre de 
gouverneur général, était trop jeune el trop 
inexpérimenlé pour en accomplir les fonc-
lions. Le prince d'Orange exercail réelle-
menl une parlie des altribulionsde l'archiduc 
el dirigeait exclusivemenl lesnégocialions. II 
avait done abandonné le soin de conduire les 
opéralions militaires au comle deRenneberg, 
et au brave Lanoue , guerrier francais doué 
de talents supérieurs; mais ees ofiiciers man-
quaient d'argent et commandaient á des 
soldáis auxquels ils ne pouvaient imposer 
les lois de la discipline, dans l'impuis-
sance oú ils élaient de payer leurs servi-
ces. Ceux-ci vivaient á discrélion cliez les 
habilants, qu i , fatigues de pareils hótes, 
commencaient á regretter l'ancienne ordre de 
choses. Guillaume essaya de combatiré celte 
disposilion de l'esprit public par un manifesté 
oú il exposail á ses conciloyens les inconvé-
nienls qui résulleraient d'un arrangement 
avec le roi d'Espagne; il rappelail les cruau-
lés de Philippe, et le peu de foi que l'on de-
vail avoir pour ses promesses, qu'il violerait 
sans scrupule, car il avait pour máxime 
qu'une parole donnée á des héréliques n'en-
gageait pas sa conscienct. Ces argumenls, 
présenlés avec forcé, délerrninérent la plu-
part des dépulés a rompre ouverlement avec 
le monarque espagnol el á le remplacer par 
un prince élranger. Le choix lomba sur le 
duc d'Anjou, que les Flamands avaient ap-
pelé une premiére fois á leur secours; 1c 
prince frangais accepla la souverainelé qui 
lui était offerle á des condilions dont nous si-
gnalerons seulemenl les plus importantes. 
II fut slipulé que si le duc mourait sans en-
fanls, les Pays-Bas ne pourraienl élre annexés 
á la France; que l'assemblée des États se-
rail convoquée lous les ans; que le prince 
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choisirailexclusivement ses conseillers parmi 
les Flamands, á l'exceplion cependant de 
deux ou trois personnes, qui ne pourraient 
exercer aucun oílice sans avoir obtenu le 
consenlemcnt des élals; enfin , il fut arrélé 
que le prince prolégerait également les ca-
lholiques el les proleslanls; qu'il nepourrait 
conlracler de son chef aucunealliance; qu'il 
Ücencierail ses soldáis á la premiére requéle 
des élals, et que s'il manquait á ses engage-
menls ¡i perdrait lous ses droils á la souve-
rainelé des Pays-Bas. Celle démarche élait 
le signal de PaíTranchisscmcnt des Pays-Bas; 
le prince d'Orange avait pour ainsi diré 
dicté celle importante résolulion; Philippe 
en élail convaincu, et résolut de se débar-
rasser á tout prix d'un homme dont l ' in-
fluence était si fatale aux inléréls de sa poli-
tique. Ne pouvanl le vaincre, il avait déjá 
précédemmenl tenté de le gagner par des of-
fres brillantes; mais Guillaume les avail re-
fusées. Le monarque espagnol lanca done 
conlre le prince d'Orange un édit de pres-
cription, promeltant une somme d'argent el 
des tiires de noblesse á celui qui le livrerait 
mort ou vif. Guillaume ne voulut point user 
des mimes armes conlre son ennemi, el se 
contenta de répondre par une apologie de sa 
conduite, qui, répandue avec profusion dans 
loule l 'Europe, porla un coup terrible á la 
réputalion de Philippe. 

Cependant les dépulés de toules les pro-
vinces-unies s'élaient rassemblés á La Haie, 
el signérent un acle de renoncialion á l'o-
béissance envers le roi d'Espagne. Le sceau 
royal ful rompu, el lous les oíficiers civils 
el ni i I i taires furent aslreintsá préter serment 
de fidélité au nouveau gouvernement. A la 
niéme époque, l'archiduc Malhias, qui n 'a-
vait pu réussir á échanger son litre de gou-
verneur conlre celui de souverain , quilla les 
fays-Bas aprés avoir acceplé une pensión 
armuelle de cinquanle mille florins, en ré-
compense des services qu'il aurait dü rendre, 
Uais dont on lui lint comple comme si les 
Flamands en avaient profilé. Si nousn'avons 
encoré rien dit des événemenls mililaires, 
c es l qu'ils n'eurenl qu'une médiocre impor-
tance, malgré la défeclion du comle de Ren-
üeberg el la prise de Lanoue, qui ful fa i tpr i -
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sonnier dans une renconlre. Le prince de 
Parme, enhardi par ces incidents, enlreprit 
de bloquer Cambrai, fautede pouvoir l'assié-
ger en régle; mais le duc d'Anjou, á la léle 
de douze mille hommes de pied et de qualre 
mille cavaliers, vint au secours de celle place, 
el conlraignil Farnése á se retirer [1581] 
II prit ensuite Caleau - Cambrésis; mais lá 
se bornérenl ses succés, car son armée, com-
posée en grande parlie de volonlaires, ne 
tarda pas á se disperser, et le duc, á qui son 
frére Henri III ne put accorder aucun se-
cours, se rendit dans la Grande-Brelagne 
pour solliciler en personne la main d'Elisa-
belh. Celle princesse, aprés lui avoir donné 
les espérances les plus ílallcuses, finit par 
refuser sa demande; mais elle lui fournit une 
flolle, avec laquelle le duc d'Anjou reparut 
dans les Pays-Bas [1582]. Les Flamands 
l'accueillirent avec des transporls de joie; ce 
prince fut joinl quelques mois aprés par huit 
mille soldats francais etsuisses sous les ordres 
de Biron. Avec ces forces il pouvail lenir lout 
au plus en échec le prince de Parme, qui com-
mandaitalorsáp'us desoixante mille hommes. 
Au lieudesedévouerenticremcnl au salut de 
ses nouveaux sujets, le duc d'Anjou crut qu'il 
imporlait á ses intéréts, comme á sa gloire, 
de posséder un pouvoir absolu et indépen-
dant du controle des états. Au mépris des 
engagements qu'il avait conlractés, il essava 
de s'emparer de plusieurs villes oü ses trou-
pes étaienlen garnison; il surpril ainsi par 
trahison Dunkerque, Dixmude et plusieurs 
autres cilés; mais Anvers lui échappa par la 
résislance des habitants, qui prirent les armes 
et chassérent les Frangais [1583]. Le duc 
essaya de pallier ses torls dans une lellre oü 
il aceusait les Anversois d'avoir provoqué ses 
soldáis par des mauvais Iraitemenls; il trai-
ta i t , au reste, ce qui s'élait passé á An-
vers, de simple émeute dépouillée de toute 
espéce de gravité. Les élals, par le con-
seil de Guillaume, ne voulurent pas rompre 
avec le duc d'Anjou, et conclurent au con-
traire avec lui un nouveau traité, par lequel 
on rendait au duc les Francais qui avaient 
été fait prisonniers á Anvers; il devait, de 
son cóté, restiluer en échange loules les pla-
ces dont il s'élait saisi, et recevoir une 
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somme de quatre-víngt-dix mi lie fiorins pour 
payer la soldé de ses troupes. A ces condi-
íions les états rendaient au prince francais 
'es titres et les droils de gouverneur général. 
Sur ces entrefailes, le duc d'Anjou, qui s 'é-
lail reliré a Dunkerque, lomba malade el re-
vint mourir a Cháleau-Thierri a l'áge de 
trenle-lrois ans. Ce prince avait lous les vi-
ces de son temps el peu de ses verlus; son 
audace manquait de fermelé, son ambilion 
de conslance; nourri au sein d'une cour cor-
rompue, il ne reculait devant aucun moyen, 
quel qu'il ful, pour réussirdans ses projets; 
aussi, dans la France comme dans les Pays-
Bas, ne joua-l-il qu'un róle peu honorable. 
Melé á loutes les intrigues, il ne sut jamais 
les dominer, el ne réussil qu'á s'altirer la 
haine de ceux donl il avail trahi lesinléréls, 
et le mépris méme de ses amis. Son trepas 
précéila de quelques scmaines celui du prince 
d 'Orange , conlre lequel Philippe avait dé-
chainé des assassins qu'il appelail á son aide 
par l'appát de l'or et par l'espoir des récom-
penses célesles, exploitanl ainsi le fanalisme 
e l l a cupidilé. Plusieurs lenlalives conlre la 
vie de Guillaume avaient échoué; un des 
meurlriers, nommé Jauregui , lui avait liré 
á boul porlanl un coup de pislolel, donl la 
bai le , enlrée au-dcssous de l 'oreille, élait 
sorlie par le cou; la blessure, quoique grave, 
n'avait eu aucun résultal fáeheux; mais, 
loin de les décourager, elie avait enhardi les 
assassins, que les agenls de Philippe ne ces-
saienl de recruter dans loules les parties de 
l 'Europe. Enfin, un scélérat, nommé Bal-
tazar Gérard, s'étanl introduit auprés du 
pr ince , sous le prélexle d'oblenir un passe-
por t , le tua en présence de son épouse, le 
10 juillet 1584. Appliqué á la torture, Gé-
rard avoua qu'il avait été poussé á l'exécu-
lion de son crime par le prince de Parme; 
üiais, loin de monlrer quelque repenlir, il se 
glorifia haulement d'une aclion qui allait, 
disail il, lui ouvrir les portes du ciel : livré 
aux lourmenls les plus affreux, il les sup-
porla avec une conslance el une fermelé que 
!'on pourrail traiter d'héroísme, si l'assas-
sinat pouvail mériler une si haule el si glo-
rieuse dénominalion. Ainsi mourul le prince 
d'Orange, qui posséda loules les quaíilés 

propres au role que les événemenls lui avaient 
imposé. En eíTet, il n'eul point soulevé les 
Pays-Bas conlre Philippe, si la tyrannie re-
ligieuseet polilique du monarque n'eüt Iaséé 
la patience des peuples. Guillaume réunis-
sail loutes les verlus d'un chef de partí ; in-
trépide sur les champs de balail le, il élai 
plein de sagacilé dans les négocialions , el 
savait manier les esprils avec une rare dex-
térilé; sa penetral ion pressentail I'avenir, ef, 
s'il ne pouvail loujours commander aux évé-
nemenls, il savail du moins lirer quelque 
avanlage méme de 1'adverMté. Cependant 
son mérite élait plus solide que brillant, il 
ressorlde l'élude des fails; mais il n'éblouit 
pas au premier aspecl; en un mol, il se senl 
plus qu'il ne se révéle de lui-méme. 

Le prince d'Orange laissail deux fils; 
l 'a íné, le comle de Burén, élait au pouvoir 
de Philippe II; l ' aul re , appelé Maurice, 
enlrait dans sa dix-huiliéme année. II hérila 
de la plupart des dignilésdont son pére élait 
revélu; mais il les exerca sous la direclion 
du comle de Hohenloe, dont la vieille ex-
périence devait diriger le jeune prince et 
lui enseigner ses devoirs par l'exemple. 
Toulefois, malgré les lalenls précoces du 
fils, la mort du pére porta un coup irrépa-
rable a la confédération des Pays-R¿is. En 
eíTet, Guillaume, par l'autorilé de son ca-
raclere el de ses lalenls, dominail loules les 
ambilions secondaires el les fonjai l , pour 
ainsi diré , a se dévouer á l'intérél général. 
Dés qu'il eux fermé les yeux , le pouvoir 
chancela dans les mains de ceux qui l'avaient 
recueilli, d'autant plus que le duc de Parme 
redoubla d'efforls pour terminer la lul te ; 
mélanl á propos la forcé et la clémence, il 
réduisil en peu de lemps les villes qui avaient 
élé les principaux boulevards de l'insurrec-
tion. Gand, Malinos et Bruxelles se rendí-
rent successivement, gagnés par des capi-
tulations oü l'on amnisliait le passé. Une 
seule ci lé , mais c'élail la plus importante 
par sa richesse et par sa posilion, reslail & 
vaincre , c'élait la ville d 'Auvers, alors re-
gardée comme imprenable. Farnése osa Pal" 
taquer, el s'en rendil mailrc aprés un siége 
aussi long que meurtrier. La chute de ccltc 
place, quoique désastreuse pour la c o n f é d e -
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et de Zélande. Un grand nombre d'habitanls 
«le la Flandre et du Brabant ne voulurent 
point se (ier á la clémence des Espagnols, et 
s'expalriérent pour al Ier s'établir á Amster-
dam et h Middelbourg. Cette émigration 
donna une nouvelle impulsión au commerce 
des Hollandais el leur procura les moyens, 
non-seulement de résister á toutes les forces 
du roi d 'Espagne, mais encore d'atla-
quer toules ses possessions el de leur infli-
ger tous les maux de la guerre. 

Cependant les élals, malgré de si graves 
écliecs, conservaienl encore l'espoir de triom-
pher, mais en invoquanl l'appui d'un prince 
étranger. Aprés une longue délibéralion, 
ils décidérenl qu'ils s'adresseraienl au roi 
de France Henri III. Ce prince, frére du duc 
d'Anjou, dont nous avons raconlé les tristes 
aventures, avait de justes molifs d'accepler le 
rólequi luiétaitfait. Lapoliliquelui enfaisait 
un devoir; c'élait d'ailleurs une représaille 
mérilée des altaques déloyales de Philippe II, 
qui s'élail uni aux calholiques francais pour 
arracher le sceplre á Henri. Mais ce dernier 
manquait d'argent el de résolulion; il sen-
lait qu'en porlanl la guerre dans les Pays-
Bas, il assurait la Iranquillité de son royau-
me et ruinerail en méme lemps le partí des 
Guises en le privant des secours du roi d'Es-
pagne. Mais depuis qu'il était monté sur le 
troné, Henri avait perdu les inclinations 
guerriéres de sa jeunesse, el ses folies pro-
fusions envers d'indignes favoris avaient 
éjiuisé ses finalices. II refusa done la propo-
silion des élals, el promit senlement de los 
appuyer auprés d'Élisabelli (1). En effet, 
celle reine, solliciíée á son lour de prendre 
ín main la défense de la confédéralion des 
Provinces-Unies, ne voulul pas en accepler 
a souverainelé, mais el'e s'engagea de four-

nir á la confédéralion un général ct une ar-
rnée. Par malheur ce chefélail le comiede 
Leicesler, habile courlisan, mais dépourvu 
de toutes les qualités nécessaires á l'emploi 
qui lui était confié [1586]. II débarqua dans 
la Hollande, oü il ful recu avec les honneurs 

(i) Davila, liv. Y1I. — Motcren , liv. XII. - Rei-
¿«asís, iiv. LY, 

dus á un souverain; on le décora du titre 
et des allribuls de gouverneur et capilaine 
général des Provinces-Unies. Au lieu de 
s'attacher exclusivement á établir par la forcé 
des armes l'indépendance de ses al lies, Lei-
cesler ne sorigea qu'á élendre son pouvoir et 
á s'enrichir par lesvoies les plus criminelles. 
C'est ainsi qu'il s'appropria la soldé des 
troupes élrangéres au service de la confédé-
ralion , qui se vit privée de leur assistance. 
En oulre, sa présomption el son despolisme 
égalaient sa rapacité. Fatigues des lorls de 
sa conduile, les élals se plaignirent á Élisa-
belli , el Leicesler parlil subitement pour 
l'Angleterre, aprés avoir remis au conseil 
d Elal l'excrcice de son aulorilé. II parvint 
cependant á se justifier, et reparut quel-
que temps aprés, ramenant avec luí quel-
ques milliers d'hommes. Toutefois son 
arrivée el les opéralions qu'il enlreprit 
n'oblinrent aucun résullat décisif [1587]. Ses 
armesécliouérent comme ses intrigues, car 
il aspirait á se faire décerner la souverainelé 
des Provinces-Unies. Décu dans son espoir, 
il finil par relourner dans sa patrie, d'oü il 
ne revinl plus, Elisabeth ayant exigé qu'il 
se démít de son titre de gouverneur général. 
On ne saurail alfirmer si la reine pril celle 
résolulion dans l'intérél de sa politique, 
compromise par l'incapacilé du comte, ou 
si elle sacrifia seulemenl au penchanl de son 
coeur, en relenant auprés d'elle Leicesler, 
pour qui elle ressentail, dil-oii, l'allaclie-
ment le plus passionné. 

De son cóté, le roi d'Espagne, profon-
démenl irrité conlre Elisabeth, songeait a 
la faire repentir de s'élre déclarée conlre lui 
en inlcrvenanl en faveur d'un peuple révollé 
conlre son aulorilé. Un aulre molif non 
moins puissanl le poussail encore á délróner 
la filie de H.-nrí VIH (1) ; c'esl que celle 
princesse, séparée de la communion romaine, 
était le principal soulien de la cause protes-
tante dans toute l'Europe. Aussi Philippe 
trouva-l-il un auxiliaire trés-dévoué dans la 
personne du souverain ponlife Sixle-Quint , 
qui aspirait á faire rentrer 1'Anglelerre dans 
le girón de l'église calholique. II insista done 

Élí jabelh. 
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vivemenl aupres du monarque pour raíTcrmir 
dans une résolulion qui serail aussi glorieuse 
pour ses armes que profitable á la religión. 
Philippe essaya de donner le change á Éli-
sabelli, en faisanl répandre le bruit que la 
flolle formidable qu'il faisail équiper élait 
deslinée á soumeüre les Hollandais el á dé-
íendre de louíe altaque ses eolonies du Nou-
feau-Monde. La reine d'Anglelerre ne fut 
pas dupe de celle imposture, el commenca 
les hoslilités en envoyant l'amiial Drake, 
qui délruisil sur les cóles d'Espagne un grand 
nombre de navires cliargés de munilioos. 
Drake pénétra ensuite dans le port de Cadix, 
oü il incendia deux galions. Loin de paraitre 
ému de ces pertes, Philippe fit proposer á 
Elisabelh de lerminer leur diíTérent par le 
moyen d'un congrés qui devail s'ouvrir á 
Bour-Bourg. La reine accepla celle propo-
silion et envoya des ambassadeurs á ce con-
grés, qui ne se termina que lorsque Philippe 
eut levé le masque, c'esl-á-dire lorsque sa 
flolle eut mis á la voile pour envahir la 
Grande-Brelagne. Mais la souveraine de ce 
royaume n'avait point laissé endormir sa 
prévoyance, et s'élail mise en étal de ré-
sisler á l'agression donl elle élait mena-
cée. Les milices avaient pris les armes et 
composaient des forces nombreuses qui de-
vaient élre soulenues par un corps de soldáis 
aguerrís. En oulre, loules les villes mari-
times se chargérenl de fournir des vaisseaux 
á leurs frais; la capilale seule en donna 
trente. Mais ce qui redoublait cncore la con-
fiance d'Elisabeth, c'est qu'une ardeur uná-
nime enflammail son peuple, qui se monlrait 
haulemenl délerminé á sacrifier sa vie et ses 
biens pour repousser la dominalion espa-
gnole. Toulefois Élisabeth crut nécessaire 
d'augmenler encore la haine conlre Philippe 
en faisanl répandre á profusion des eslampes 
représenlant des malheureux livrés, dans les 
cachols de l'inquisition, aux tortures que 
cel odieux tribunal faisait infligcr á ceux 
qu'il accusail d'hérésie. Ces représenlations, 
en frappant les yeux de la mullilude, exci-
taienl en effel de plus en plus son aversión 
conlre Philippe, et auraienl sans doute rendu 
Ies Anglais invincibles, sises soldáis avaient 
débarqué sur le terriloire britannique. De 
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leur colé, Ies élals des Provinces-Un¡es 
s'empressércnt de meltre leur flolle, com-
posée de qualre-vingts vaisseaux, a la dis-
posilion d'Elisabeth. Dans les premiersjours 
du mois de mars 1588, l'Armada (on ap-
pelait ainsi la flolle de Philippe) se trouva 
préle á mellre á la voile; elle avait á son 
bord vingl-huit mille soldáis, deux mille 
genlilshommes en qualilé de volonlaires, et 
huit mille matelols, et porlaitdeux mille si 
cent cinquanle cations, arlillerie formidabl 
á celle époque. Mais, á la veille du départ, 
les deux amiraux, le marquis de Santa-Crux 
et le duc de Paliano, moururent de maladie, 
et il fallut les remplacer par le duc de Me-
dina Sidonia, plus ¡Ilustre par sa naissance 
que par ses lalents. L'Armada mil enfin á la 
voile le 29 mai; elle devait se rendre á Niew-
por,t pour embarquer trenle mille hommes 
d'infanterie el qualre mille chevaux comman-
dés par le duc de Parme. Quand Medina fut 
arrivé dans le voisinage de Calais, Earnése, 
averli de sa venue, refusa de prendre place 
avec ses soldáis sur la flolle, alléguant que 
des báliments de transporl n'étaient pas pro-
pres au combat, el qu'il fallait, au préala-
ble, disperser les vaisseaux hollandais qui 
inlerceplaient le passage. Le duc de Médina 
crut dcvoir satisfaire á celle demande; mais, 
lorsqu'il ful en présence des vaisseaux hol-
landais et anglais, ces derniers láchérenl des 
brülots qui mirenl les Espagnols dans le plus 
grand désordre. L'amiral Howard en profita 
pour harceler l'ennemi, auquel il prit et 
coula á fond huit ou dix báliments. Bref, le 
commandant espagnol, n'osanl plus lulter 
avec des adversaires que leur agilité dérobaít 
á ses coups, prit le parli de renoncer á son 
projet d'altaque conlre les lies brilanniques 
et de regagner l'Espagne par la mcr du 
Nord. Mais, durant celle manoeuvre, une 
tempéle furieuse vint assaillir sa flolle, et 
telle fut la violence de l 'ouragan, que la 
plupart des navires se brisérent en se cho-
quanl les uns conlre Ies autres; le reste sf 
dispersa et fut entraíné sur Ies cóles de la 
Norvége, oü ils furent presque lous submer-
gés. Un pelit nombre échoua sur les rivages 
de l'Écosse, d'aulres en Irlande, «>ü les 
équipages furenl massacrés par les habitants. 
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Le duc de Médina et le vice-amiral Recaído 
échappérent á cet immense désaslre et débar-
quérent dans un porl de la Biscaye. On ne sau-
rail préciser le nombre des soldáis et des mate-
lots qui perdirent la vie; quelques historiens le 
font montera présdequinzemille,qui trouvé-
renl la mort dans les flots, ou furent mois-
sonnés par le fer de l'ennemi. Quoi qu'il en 
soit, Philippe ne laissa percer d'autres sen-
timenls que la résignalion ; il remercia Dieu 
publiquemenl d'avoir épargné quelques sol-
dáis el quelques vaisseaux, el abrégea par 
un édit le temps consacré par l'usage au 
deuil des familles. II écrivit aussi au duc de 
Médina Sidonia, non pour lui reprocher sa 
disgráce, mais pour la plaindre el pour l'ex-
cuser. II en agit de méme avec Farnése, 
malgré les altaques de l'envie, qui l'accu-
sait d'avoir conlribué á la ruine de Penlre-
prise par son défaut de prévoyance et par sa 
négligence. Au reste, Farnése ne larda pas 
á repousser ees injusles reproches par les 
succés qu'il oblint peu de temps aprés dans 
les Pays-Bas, oü il se rendil mailre de plu-
sieurs villes, enlre aulres de Gerlrudem-
berg [1590]. Mais le duc de Parme ne put 
profiler des avanlages qu'il avait remportés, 
car les ordres de Philippe le contraignirent 
d'abandonner momenlanément les Pays-Bas 
pour aller en France au secours de la Ligue. 

Nous avons vu que le souverain de ce 
royaume, Henri III , chancelail sur son 
troné, dont le duc de Guise espérait le pré-
cipiler avec l'appui d'une association com-
posée des catholiques de toutes les provinces. 
Celle association, dont il élait le chef, avait 
pris le nom de la sainte ligue. Sur ees en-
trefailes, le monarque fran^ais avait déclaré 
la guerre aux prolesíants de ses Elats ct mis 
sur pied plusieurs armées; Tune , comman-
dée par le duc de Joyeuse, marcha centre le 
roi de Navarre (1), el ful ballue dans les 
champs de Coutras ; l'aulre , confiée au duc 
de Guise, baltil, au conlraire, les Allemands 
entrés en France comme auxiliaires des pro-
tesianls. Etiflé de sa vicloire, Guise résolut 
d'accomplir la déchéance de Henri III. II con-
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traignil ce prinee á fuir de sa capilale el de se 
réfugier á Blois; le monarque convoqua dans 
celle ville lesélals-généraux. Guise s'y rendit 
pour accomplir la ruine de son roi, qui s'en 
délivra en le faisanl assassiner. Henri s'unit 
alors avec le roi de Navarre, et vint metlre 
le siége devant Paris, oü il périt Iui-méme 
par le couleau d'un moine dominicain. Le 
prinee de Navarre, hérilier légitime de la 
couronne, se fil proclamer roi par son armée, 
mais il avait conlre lui les catholiques, qui 
formaient la majorité de la nalion. Ceux-
ci , dirigés par le duc de Mayenne (1) , 
qui essaya de lutler á main armée conlre 
Henri IV. Vaincu au combat d'Arques, e t , 
peu de temps aprés, á la balaille d'Ivri, le 
prinee lorrain implora l'assislance du roi 
d'Espagne. Philippe nourrissait le projet 
d'ajouter la couronne de France á tou-
tes les couronnes qu'il possédait, ou du 
moins de la placer sur le front de sa 
filie. II résolul done de venir á l'aide de 
Mayenne, pour empécher son adversaire de 
Iriompher ; mais son bul élail d'affaiblir 
également, en perpéluant la guerre, et la 
ligue et Henri IV. II espérait parvenir á 
s'élever sur leurs ruines el á imposer á la 
France sa volonlé. En conséquence, il pres-
crivit au duc de Parme d'aller débloquer 
Paris sur le point de succomber sous Ies 
armes de Henri. Farnése, aprés avoir nonimé 
le comle Ernest de Mansfe!dt commandant 
des troupes qu'il laissail dans les Pays-Bas, 
se mit en roule á la léte d'une armée de 
qualorze mille hommes d'infanlerie et de 
trois mille chevaux. Parli de Bruxelles dans 
les premiers jours d'aoíit 1590, il n'arriva 
á Meaux que le 23 du méme mois; mais si 
sa marche ful lenle, c'est qu'il voulut mé-
nager ses soldáis et en méme temps leur 
faire observer la discipline la plus exacle. 
Aussi, lorsqu'il arriva, Ies Parisiens élaient 
en proie aux extrémités Ies plus cruelles .la 
famine moissonnait chaqué jour un grand 
nombre d'habilantsqui expiraient, soit par le 
manque de nourrilure, soit par la mauvaise 
qualilé des alimenls. En eífet, les magistrals 

(1) C'est ce m é m e prinee qui montu sur le Iróne 
Je France »ouí le noa i de I lenri IV. 

( 1 ) Mayenne était frére puiné t í a duc de Guise, 
tué i» Blois par le» ordre» de I l en r i III . 
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de la caiiilale avaient imaginé de broyer des 
osscmenls humains pour en composer une 
espéce de farine ; mais cet expédienl ne ser-
vit qu'á háler la perle des malheureux qui 
goütérenl cet exécrable mels. En un mol , 
vaincus par l'excés de leurs soufirances, les 
Parisiens étaient á la veille d'ouvrir leurs 
portes aux assiégranls. Mais l'apparition de 
F ámese forca Henri de s'éloigner, car ses 
troupes n'étaient pas assez nombreuses pour 
qu'il püt songer á les diviser. II alia jusqu'á 
Chelles au devant du duc de Parme , dans 
l'intenlion de lui livrer bataille; mais ce-
lui-ci, ne pouvanl élre forcé dans son camp, 
qu'il avait entouré de palissades et de re-
tranchements, refusa de combatiré, e t , par 
un mouvement habile, se porta sur Lügny, 
donl il s'empara sous Ies yeux de Henr i , et 
sans que ce dernier püt l'en empécher. La 
prise de celle ville livrait au vaiuqueur le 
chemin de la capitale; il en profila pour y 
faire enlrer des vivres. Ce secours inespéré 
ranima le fanalisme des ligueurs, en méme 
temps qu'il fit éprouver le chagrín le plus 
vif á Henr i , qui voyait périr en un moment 
le fruil de loules ses fatigues. En oulre, il 
était réduit á désarmer, laule d'argent pour 
payer Ies simples soldats qui servaient sous 
sesordres. Quantaux genlilsliommes, comme 
ils ne reccvaient point de soldé, il ne pou-
vait les reteñir sous ses drapeaux; la néces-
sité les conlraignait d'ailleurs de relourner 
dans leurs cháleaux pour refaíre leurs équi-
pages el prendre quelque repos. En consé-
quence, Henri ne garda qu'un pelil corps 
d'élite avec lequel il enlreprit de harceler le 
duc de Parme. Sur ces enlrefailes, Farnése 
avait pris d'assaut Corbeíl, place située sur les 
bords de la Seine el á douze lieues de París ; 
il voulait y placer une garnison ilalienne 
ou walloue. Mais le duc de Mayenne s'y op-
posa, el Farnése, recounaissanl que les forces 
des calholiques el des proleslanls se balan-
qaient muluellemenl, résolut de les laisser 
aux prises, el reutra avec son armée dans 
Ies Pays-Bas. II laissa seuleinent aux chefs 
de la ligue cinq á six mille hommes, avec la 
p rome te de leur faire loucher incessamment 
trenle mille ducats. Ce ful en vain que Henri 
cssaya de Iroubler h retoaite des Espagnols, 

son audace et son activilé échouérent conlre 
la vigilance ct la prévision de son adversaire, 
qui ne put élre enlamé, el alteignit les fron-
tiéres sans avoir éprouvé aucunéchec. Tou-
lefois, l'absence du duc de Parme avait eu 
des conséquences assez fácheuses pour ses 
intéréts; le prince Mauriee, doué de grands 
talenls militaires , en avait donné des prcu 
ves éclatanles. En effet, il s'élait emparé d 
Zulphen el de Dewenler; puis , quand Far-
nére eut repris le commandemenl, Mauricf 
extermina, j a r une manoeuvre habile, ur 
corps de cavalerie espagnole [1591]. Far-
nése, aprés cet échec, ful réduit á se relircr 
devant le prince ; ce qu'il exécula avec une 
rare habilelé. Comme ses forces avaient dimi-
nué par ladésertion et les maladies, il envoya 
faire de nouvelles levées en Allemagne; mais 
avant qu'elles fussent réunies sous ses en-
seignes, il ne pul empécher Mauriee de se 
rendre maitre de Nimégue, ville d'une haute 
importance pour la confédéralion. Ainsi , 
gráce aux victoires du prince d 'Orange, 
celle-ci se trouvait dans une posilion formi-
dable et plus en mesure que jamais de résis-
ler á Philippe. 

Depuis le départ des Espagnols l'élal des 
alíaires en France avait changé. Henri, ayant 
re§u des renforls qui lui furenl amenés d'Al-
lemagneet d'Anglelerre, avait repris la su-
périorité sur les ligueurs. Maitre de la cam-
pagne, il élait venu mellre le siége devant 
Rouen ; Mayenne, ne pouvanl secourir celle 
ville, s'adressa aux agenls du roi d'Espa-
gne dans la capitale, el oblint par leuren-
tremise le relour du duc de Parme. Ce prince 
enlreprit une seconde expédition qui n'cut 
pas moins de succés que la premiére. II pé-
nélra dans la Normaudie, et obligea Henri 
d'abandonner son enlreprise. Farnése alia 
ensuile altaquer et prendre Caudebec; celte 
ville est située dans une sorle de péninsule 
formée par les eaux de la Seine , celles de la 
riviére d'Eu el par les flols de la mer. Henri 
leuait en son pouvoir Ies villes environnan-
tes, le général espagnol se Irouva done 
comme bloqué et dans la nécessité de com 
batiré avec désavanlage ou de mellre bas '.es 
armes. Mais si le duc de Parme avait com-
mis une faule i' -,ut la réparer, et trouva 
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moyen de iraverser la Seine , avec lous ses suflit pour sa gloire qu'il en ail le plus ap-
bagages et loule son arlillerie, á l'insu de proché. 
sen adversaire, qui se vil encore frustré d'une Si jusqu'ici nous avons peu parlé de Phi-
vicloire qu'il regardait comme cerlaine, et lippe, c'est que ce monarque, depuis la ba-
dont 'es suiles auraienl porté un coup mor- laille de Saint-Quenlin, neparut jamais á la 
leí au parli de la ligue. Quoi qu'il en soil, léte de ses armées. On ne le vit pas comme 
le duc de Parme quilla de nouveau la France son pére parcourir sans cesse ses vastes États, 
pour relourner dans son gouvernement, oú et imprimer l'impulsion par sa présence. 
il repril la conduile de la guerre contre les Confiné dans son palais, il lenail cependant 
états; mais il porlait déjá les germes d'une enlre ses mains lous Ies fils de la politique 
maladie qui ne tarda pas á se développer européenne, dont il élail le moleur priuci-
malgré les soins de la médecine. Le duc ré- pal. Du fond de son cabinet il conduisait á 
solul alors de résigner sa charge de gouver- la fois la guerre sur plusieurs poinl de l'Eu-
ncur des Pays-Bas; mais il ne put oblenir rope, et entrelenait dans loules les cours des 
i'assentimenl de Pbilippe. Obligé de resler intrigues qu'il suivail dans lous leurs dé-
á son posle, il ne larda pas á succomber aux lails. Philipf,e possédait une grande aclivilé 
alteintes de son mal, et mourut le 3 décem- d'esprit, aussi faul-il pour le bien connailre 
bre 1592 , a l'áge de quaranle-sepl ans. Ce le suivre dans les mysléres de sa diplomalie 
prince, que l'on doit placer á la léte des gé- ct dans Ies appartements de l'Escurial. Un 
néraux de son siécle, élait aussi grand poli- événement oú le monarque se Irouva mélé 
liqueque grandguerrier. La premiére de ees personnellement mérile d avoir place, avec 
qualilés consolida le succés de ses armes dans quelques développemenls, dans celte histoire, 
les Pays-Bas. Aprés avoir soumis Ies liabi- car il mel á nu les vices du caraclére de 
tanls par la forcé, il sut leur faire aimer l'o- Philippe; cel événement est le procés d'An-
béissance par la douceur et l'équité de son Ionio Pérez, qui dura douze années, et eut 
administraron. Sur le champ de balaille sa des suiles poliliques d'une grande impor-
pénétralion ne laissait rien au hasard, el dans ., lance. Antonio Pérez, doué des plus rares ta-
les conseils il devinait toujours les résolu- lents, glait devenu le favori de son souveraiu, 
tions les plus sages. II possédait aussi ees qui en fit le déposilaire de lous ses secrets. 
dehors séduisants, objets de l'admiration de Ce prince avait concu la passion la plus vive 
la multitude, qui Ies regarde comme l'apa- pour Anne de Mendoza, princesse d'Eboli, 
nage obligé du commandement. Ce prince, et manee a Ruy Gómez, l'un des ministres 
dil un historien célebre (1), n'eut. d'autres du monarque. II chargea Pérez de conduire 
viccs que ceux de son siécle et de la cour celte aflaire , et celui-ci alia sans balancer 
ou il avait été ¿levé; d'oú l'on peul inférer s'ouvrir á l'époux qui , loin de se fácher de 
seulement que le duc de Parme poussait la cetle confidence, l'accueillit avec joie, et en-
dissimulalion jusqu'á la duplicité; c'était en gagea lui-méme sa femme á se rendre aux 
efict le vice de lous les grands personnages désirs de son royal amant; mais le confidenf 
de son temps; cependant il lint fulélement ne put rester insensible aüx charmes de la 
ses promesses avec Ies insurgés des Pays- princesse et parlagea, dil-on, ses bonnes 
Bas, el on ne lui reproche aucune de ees gi'áces avec son mailre. Sur ees entrefaites, 
eruaulés dont se souillaient presque lous les don Juan d'Aulriche , qui élait alors chargé 
guerriers qui vivaient á celte époque. II faut du gouvernement des Pays-Bas [1579], en-
done conclure que , placé dans le rang le voya á Madrid son secrélaire Escovédo pour 
plus élevé aprés celui de souverain, Farnése oblenir le rappel des troupes espagnolcs et 
«i posséda presque toutes les verlus, ce qui italiennes, dont la présence élait une cause 
^ i t suffire á son éloge, car la perfeclion ne d'in itation pour les Flamands. Escovédo, 
fot jamais le partage d'aucun homme; il n'ayant pu réussir dans la demande qu'il 

élail chargé de poursuivre, s'en prit h Pérez. 
vf) Groiius. Résolu de se venger, il épia si attenliv©-
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menl toules ses démarches , qu'il décou-
vrit ses liaisons avec la princesse d'Eboli, el 
en ¡nslruisit le roi. De son colé, Pérez et sa 
mallresse peignirent au monarque Escovédo 
comme un homme d a n g e e u x , et qui avait 
suggéré á don Juan la pensée d'arracher le 
Pays-Bas á l 'Espagne pour s'en faire une sou-
verainelé. Philippe n'était que trop disposé 
ásuspecler la fidélité de son frére; toutefois, 
•je voulanl pas faire éclaler ses crainles en 
s'assuranl de la personne d'Eseovédo, il ré-
solul de s'en défaire par un asjassinat, dont 
l'exculion fut confiée au zéle de Pérez; mais 
il voulut aussi puuir ce dernier d'un crime 
dont il n'avait été que l ' inslrument, car, 
oulragé dans son amour , il avail juré dans 
son coeur la perle d'un homme qui avail osé 
enlrer en rivalilé avec son prince. P h i -
lippe exeila done sous main la famille d 'Es-
eovédo á demander justice, et ils accusérent 
Pérez du meurlre de leur pére; Philippe 
en méme lemps donna á Pérez les assurances 
les plus fortes qu'il ne courrait aucun risque, 
el qu'il saurail le défendre conlre ses enne-
mis ; il poussa méme la dissimulation jusqu'á 
lui faire parí chaqué jour des dénoncialions 
qui lui étaient faites sur celle affaire. Rassuré 
par les Iellres et par les paroles du monar-
que, le ministre demanda lui-mémeá élre mis 
en cause pour réduire au silence ses adver-
saires, et le ro i , feignanl de condescendre 
á ce désir, fil arréter Pérez el la princesse 
d 'Ebol i , qui ful renfermée dans une prison 
d'Elat. Quantá Pérez, 011 lui donna pour pri-
son le logis de l'alcade de la cour, oü il de-
meura qualre mois; il obtint ensuite la 
permission d'habiter son propre apparlement, 
et cependant il continua d'exercer ses fonc-
tions de secrétaire d 'é ta t , rccevant toules 
les dépéches et expédianl loules les affaires 
comme par lepassé; il resta dans cetle s in-
guliére position jusqu'á la fin de 1585 . A 
cetle époque Philippe ordonna de commencer 
une enquéle sur l'adminislration de Pérez ; 
parmi les charges qui furenl produites conlre 
lui , la plus grave élait d'avoir divulgué les 
secrels de l 'Étal, et d'avoir trabi la confiance 
du monarque ena l t é ran l , soit par des addi-
t ions, soit par des retranchemenls, les dé-
péches en chiffres qu'il recevait pour les 
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transmeltre direclement au prince. L'accusé 
écrivit á Philippe une le l l re , dans laquelle 
il lui faisail sentir combien une pareille 
discussion devait offrir de graves inconvé-
nients; il s'adressa en méme lemps au frére 
Diégo de Chaves, qui dirigeait la conscience 
du ro i , et lui communiqua les ordres écriis 
de Philippe lui enjoignant de corriger , sui-
vant cerlaines indications, les rapporls dres-
sés par Ies ministres avanl de les soumellre 
au conseil. Chaves élait membre du conseil 
d'enquéle , el comme il élait confesseur du 
souverain, en celle double qualilé on le verra 
jouer un role imporlant dans celte myslé-
rieuse affaire. Soit qu'il agit de son propre 
mouvement , soit qu'il obéit á de secréles 
inslructions, il conseilla á Pérez de ne pas 
produire les missives royales dont il élait 
en possession, car il avait la cerli lude, di-
sait-il, que Pérez n e c o r n a l aucun danger ni 
pour sa vie ni pour son honneur, et que tou-
tes ces dénoncialions judic ia les n'auraient 
aucun résullat facheux pour lui. Cependant, 
pour prix de sa discrélion , et malgré les 
promesses du moine, l'accusé ful condamné á 
deux ans de réclusion, au payement d'une 
amende de lre:¡te mille ducats, el il ful de-
claré incapable d'exercer des fonclions pu-
bliques pendant dix années. Cet arrél regut 
un commencemenl d'exécution avanl méme 
d'avoir élé signifié á Pérez, qui ne put ja-
máis en oblenir une copie aulhentique. Alors 
ce dernier s'évada par une fenétre el courut 
chercher un refuge dans une église; mais 
cet asile ne ful poinl respecté, et on le con-
duisil dans un cháleau-fort , tandis que l'on 
apposait le séquestre sur lous ses biens, et 
que l'on saisissait tous ses papiers. Toutefois, 
ce traitement rigoureux cessa bienlót, Pérez 
reñirá en possession de tout ce qui lui avait 
élé enlevé, et on permit á sa famille de par-
lager sa captivité; mais ces adoucissemenis 
á son so r t , Pérez reconnul qu'il les devait» 
noná un relour de bienveillance du monar-
que, mais á l'espoir de relirer de ses mainsles 
Iellres el billets qu'il avail recus de Pliil¡pi)e-
11 refusa obstinément de Ies livrer, et se 
trouva en proie á des perséculions encoré 
plus rigoureuses que celles qu'il avait éprou-
vées précédemment. Oa le separa de w 
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femme et de ses enfants, qui furent relenus 
prisonniers de leur cóté, quoique plusieurs 
de ces mémes enfants fussent en bas age. On 
vendit tous ses biens, et on le mena<¿a d'un 
cmprisonnement perpéluel. Pérez consentit 
enfin á remeltre deux caisses soigneusement 
scellées, el qui furent envoyées sur-le-champ 
a Philippe; il obtint en retour quelques 
adoucissements dans sa prison, el ful iransféré 
peu de temps aprés a Madrid; il lui fut per-
mis d'habiler une maison parliculiére, oü il 
regul les visites de personriages de tout rang 
el de toute condition, comme s'il eüt joui 
pleinement de sa liberté. II reprit en méme 
temps sa correspondanceavec Phil ippe, qui 
l'encourageait á lui écrire souvent: en un 
mot, loul semblait annoncer que Pérez allait 
renlrer en gráce auprés de son mailre; mais 
la vengeance de celui-ci n'était pas encore 
salisfaile, ainsi que la rage de ses ennemis, 
parmi lesquels se Irouvait un secrétaire 
d'Élat, Malhéo Vasquez,' qui ne respirait que 
la ruine de Pérez, espérant leremplacer dans 
la confiance du souverain. En conséquence 
il excila le fils d'Escovédo á présenler une 
nouvelle plainle conlre Pérez, auquel il de-
mandait comple de la mort de son pére. Phi-
lippe laissa ce nouveau procés suivre son 
eours, et cependant il écrivait a l'accusé « de 
» ne pas s'inquicter de toutcequise faisail; 
© de conliuuer á agir avec la méme réserve; 
» il prometlait , de son cóté, dene pas l 'a-
» bandonner , el lui donnail l'assurance que 
» la passiou de ses ennemis ne pourrail rien 
» contre lui ; il terminail en lui disanl : Rap-
» pelez-vous bien qu'il ne faut pas qu'on 
» sache que celle mort a eu lieu par mon 
» ordre. » 11 esl nécessaire de faire connaí-
Ire au lecleur toules les iniquités qui furent 
commises dans celle procédure, oü l'on re-
fusa de communiquer les chargesaux défen-
seurs de l'accusé; ils oblinrent seulement 
que le greffier leur en fil leclure, encore 
celle leclure élait-elle incompléte, car le gref-
fier passail des articles tout entiers. Quant 
sux juges, il ne fut pas permis á Pérez 
d'exercer conlre eux aucune récusation, et, 
«ependant, l'homme qui les présidait était 
son ennemi déclaré 

Tandis que l'inslruction se poursuivait, le 
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frére Diégo de Chaves inlervinl encore pour 
conseiller á l'accusé d'avouer sa particina-
lion á la mort d'Escovédo, mais en laisant 
le molif qui Pavail fail agir, Cependant 
le fils d'Escovédo consentit, moyennant vingt 
mille ducals, á relirer sa plainle. Le procés 
semblait done devoir lomber; ce fut alors 
qu'il commenca réellement. Rodrigo Yas-
quez, qui avait dirigé loule celle procédure, 
oblint que Philippe lui écrirail de sa main 
le billet suivant : « Diles á Antonio Perez 
» qu'il sait trés-bien que c'est moi qui lui ai 
» donné ordre de faire assassiner Escovédo , 
»> pour les causes qu'il connait, et queje lui 
» ordonne de déelarer. » Ainsi l'inforlunó 
Antonio se trouvait placé dans la posilion la 
plus embarrassanle et la plus bizarre; d'un 
colé, le roi lui avait prescrit impérieusement 
de ne jamais avouer que l'assassinat avait eu 
lieu á son insligation ; de l 'aulre , le con-
fesseur lui conseillait le contraire; il lui re-
commandait seulement de taire les molifs de 
cet acle. Enfin Rodrigo Vasqucz, armé d'une 
leltre de Philippe, voulait qu'Aulonio se re-
connül coupable du meurlre. Celui-ci crut 
devoir nier d'avoir pris aucune parí á l 'as-
sassinal d'Escovédo el soulint qu'il en ¡gno-
rait les causes. Alors Vasquez le livra aux 
horreurs de la queslion; vaincu par la 
douleur , Perez se laissa arrachcr l'aveu 
de sa culpabiiilé et de l'ordre qu'il avait recu 
du monarque. Mais il fallait fournir les 
preuves de sa déclaralion, et ees preuves il 
n'osait les produire, II résolut douc de clier-
cher son salut dans la fuile, el réussil á s 'é-
chapper par l'adresse de sa femme el le zéle 
d'un gentilhomme aragonais, son pareu t , 
nommé Gil de Mésa. Brisé par la tor ture , 
Perez avait élé forcé de s'arréler a Catalayud 
pelile ville de l'Aragon ; quelques heures 
aprés arrivérent des ordres pour l'arréler. 
Mais Perez ayan't réclamé les priviléges da 
la province, les aulorilés du pays le firenl 
conduire a Sarragosse, oü il fut déposé dans 
la prison du royaume ou de la liberté. Ceux 
qui s'y Irouvaient renfermés étaient placés 
sous la juridiclion du jusl iza, el n'élaicul 
plus soumis a l'aulorité royale; en oulre, 
Perez ne pouvait élre presenté á la ques l iw, 
ct avait le droit d'élre mis en liberté, en 

12 
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promeltant avec sermenl de se présenler 
quand il en serait requis, pour repondré aux 
charges porlées conlre lui. Philippe ouvrit 
alors des négocialions ayanl pour hut d'ob-
tenir que le fugilif ffil ramené á Madrid; 
mais, n'ayant pu réussir dans sa demande, 
il envoya en Aragón la proeédure deja ¡n-
slruite conlre l'accusé, el chargea son pro-
cureur fiscal de poursuivre Perez comme 
auteur de la mort d'Escovédo, par les rap-
porls mensongers qu'il avait fails au souve-
rain conlre ce dernier. Perez écrivil au mo-
narque el lui envoya méme un religieux 
ehargé de lui démonlrer qu'il avait entre les 
mains les moyens de se juslifier. N'oblenant 
aucune réponse salisfaisante, il prit le partí 
deproduire les piéces qu'il possédait, dont 
'es unes élaient sa correspondance avec Phi-
lippe , contenant sur la méme feuille des 
réponses écrites de la main du prinee lui-
méme; dont les antros élaient des leí tres de 
don Juan d'Aulriche á Perez et des lellres 
d'Escovédo ; pnis enfin quelques missives du 
frére Diego de Chaves. Nous n'enlrerons 
point dans Ies délails de ce nouveau procés; 
nous dirons seulement que l'accusé s'étant 
pourvu devant les dix-sept (1) eomposant la 
dépulation du royanme, ceux-ci reconnu-
rent que la place de secrétaire d'Élal ne pou-
vait élre assimilée á des fonclions domesti-
ques exercées auprés de la personne du 
monarque, el que le roi ne pouvait, Í̂OUS ce 
rapport, avoir d'aclion conlre Perez. Phi-
lippe résolul alors de changer son plan d'al-
taque et de livrer Perez aux mains de ' in-
quisition, sous le prétexle qu'il avait formé 
le projel de se réfugier dans le Béarn auprós 
du prinee de ce pays, qui était hérétique (2). 
On ne pouvait Fonder sur une base aussi fra-
güe une accusalion d hérésie; mais l'impor-
tant était de mellre á la disposition du saint 

(1) Les dix-sept formaient la cour supréme du 
royaume d'Aragon; le roi ne pouvait lui-méme faire 
«ppnl de le.uis arréts. Ces magistrats étaient élus par 
la volé du sort, et avj ient seuls qualilé pour intenter 
des potirsuilcs conlre le l ieutenant du royaume 
d'Aragon et conlre ses ofliciers. 

(2j Ce prinee étail I lenri IV, a qui l'Espague refu-
»ait de donner le lia-e de roi do Navarre, province 
donl Fcrd inand le-Catholique s'élait pmparó sans 
•»ulr<i drcil que reíi>i d« 1., forcé. 

office la personne de Perez. Philippe comp-
lait avec raison qu'un pareil tribunal saurait 
trouver des crimes á l'homme dont il avait 
juré la perle. Les inquisileurs se mirent á 
l'ceuvre sur-le-champ et délivrérent un ordre 
d'arréler Antonio Perez el l'un de ses amis, 
Génoisde naissance, el appelé Majorini. Ils 
furent livrés tous deux aux officiers du saint 
office, le justiza ayant consentí á ne pas 
invoquer pour les accusés les droits du royau-
me aragonais. Mais les amis de Perez, en 
intéressant le peuple en sa faveur, oblínrent 
qu'il serait réintégré , ainsi que son compa-
gnon d'inforlune, dans son ancienne prison. 
Cependant Philippe pressait le gouverneur 
civil de la province d'employer tous les 
moyens pour oblenirune condamnation con-
lre Antonio, el, s'il ne pouvait en venir á 
bout , de mellre lout en usage pour qu'il ne 
sorlít pas de l'Aragon. Par son ordre, les 
inquisileurs demandérent qu'on suspendil les 
eíTels du privilége , el que durant celle sus-
pensión Ies prisonniers leur fussent reíais. 
Enfin, aprés une Iongue négocialion, il fut 

t convenu que Perez el Majorini seraient li-
vrés de nouveau au saint office. Celle de-
cisión avait élé tenae secrete; mais, quand 
il íallut l'exéculer, quoique le gouverneur 
mililaire, don Ramón Cerdan, eut disposé 
des troupes dans plusieurs quarliers de la 
ville, la multitude prit les armes et sé rendit 
en foule devant la prison. Déjá les formalilés 
de la remise élaient remphes, quand don 
Martin de la Nuza, parent au jusliza, doñea 
le signal de Pattaque. On se batlil sur plu-
sieurs poinls; partout le peuple eut l'avan-
lage; le gouverneur ful mis en fui le , el il 
péril plus de deux cents personnes du partí 
de la cour el de l'inquisition. Perez el Ma-
jorini furent mis en liberté par leurs ged-
liers et conduits en Iriomphe jusqu'á la mai-
son de don Diego de Hérédia, oü ils Irouvé-
rent un asile. Le soir méme, Antonio sorlit 
de Sarragosse et se jela dans les monlagnes 
voisines, oü il erra durant trois jours, pour-
suivi par don Ramón Cerdan ; puis enfin il 
retourna secrétement á Sarragosse , il Y 
demeura caché dans l'hótel de son ami dorl 

Martin Nuza. L'inquisition , ayant eu quel-
que Índice que don Martin connaissait U 
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retraite d'Anlonio, essaya vainement, el par 
des menaees el par des promesses, de cor-
rompre 'a fidélité de ce dernier; elle ne 
réussit qu'á décider Perez á cliercher son sa-
lut hors de l 'Espagne. 

Sur ces enlrefailes, Phil ippe avait assem-
blé un corps d'armée sur les confuís de l 'A-
ragon ; le commandemenl en fut confié á don 
Alonzo de Vergas. Des que les magistrats 
de Saragosse furenl inslruits de la marche 
des troupes royales, ils présenlérenl une 
requéíe au tribunal du justiza, qui, aprés une 
informalion ju r id ique , prononca une sen-
tence de mort conlre Vergas et ses soldáis, 
sentence qui fut signifiée au général par des 
huissiers et des nolaires chargés en méme 
temps de lui défendre de passer la frontiére. 
Vergas permit aux oflieiers du justiza de 
s'acquiller de leur niission. Celle formalilé 
rempl ie , le jus t iza , avec l'aide des princi-
paux seigneurs aragonais , s'occupa de faire 
des levées d 'hommes, ct envoya demander 
du seeours á la Catalogne et au royaume de 
Valence, en verlu des trailés qui exislaienl 
avec ces diverses provinccs. On déploya 1 é -
íendard de saint George, autour duquel une 
grande parlie de la population aragonaise 
vint se ranger avec emprcssement. Mais le 
temps avait manqué pour organiser militai-
rement cetle mul i i tude, el les chefs, déses-
pérant de résisler aux vieilles troupes du 
ro i , résolurent de se relirer avant d 'en-
gager une lulle trop n iéga le ; en quel-
(iues j o u r s , l 'armée aragonaise se dispersa. 
Je rgas entra dans Saragosse le pardon á la 
bouche; mais la clémence de Philippe n'élait 
fpi'une ruse pour immoler plus surement les 
Relimes désignées á sa colére. En efiel, la 
l ' lupart , sur la foi d'une amnis t ié , eurent 
l'imprudence de reparailre ; parmi ces im-
Prudenls élait le grand juslicier don Juan 
<le la N u z a ; arrété sur-le-champ, il ful 
trainé á l'échafaud au boul de quelques heu-
fes , el décapi lé , en verlu d'un ordre signé 
de la main de Philippe. Tous ceux qui 
avaient pris par t á la révol le , dépulés, ma-
8 's l ra ts , gent i lshommes, ecclésiasliques, 
hirent livrés aux bourreaux, leurs maisons 
r asées el leurs biens confisqués, sans égard 
l'°ur les droils des méres, des épouses el des 
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enfanls, qui expiérenl des faules auxquelles 
ils n'avaient eu aueune part [1591] , Quanl 
á Perez, il élait sorli de Sarragosse avanl 
l 'arrivée de Vergas et avait traverso les P y -
rénées au milieu des neiges qni encombraieni 
les roules. II alleignit enfin, le 26 novem-
b r e , la ville de Pau, oü il fut accueilli avec 
bienveiilance par Calherine de Bourbon, 
soeur du roi de Navarre. Les refugies a ra -
gonais lenlérent , quelque temps aprés , de 
ren l re rá main armée dans la province; mais 
ils furent défails. Ceux qui tombérent enlre 
les mains des vainqueurs périrent dans les 
supplices, el l 'Aragon perdit sans relour sa 
liberté. Condamné á mort comme hérétique 
par le saint office, Perez demeura en France, 
il y vécul d'une pensión que lui fit Henri IV. 
Mais la vengeance de Philippe ne cessa de 
le poursuivre par le ministére d'assassins qui 
allenlérent plusieurs fois á ses jours. Toule-
fois le ministre survécul á son maitre, mais il 
mourul dans l'exil (1) . Enf in , aprés quatre 
années de réclamalions, la famille d'Anlonio 
oblint de Philippe III la rehabil i taron de la 
mémoire de son auleur et reñirá en posses-
sion de ses biens. Si nous avons traite celle 
aífaire avec quelque développement, c'est 
qu'elle dévoile loul enlier le caractére du 
monarque espagnol, dont elle fait ressorlir 
l'astucieuse alrocité. Cependant , malgré la 
loule-puissance de son despotisme, Philippe 
ful Yaincu dans celle lulle soulenue conlre 
un su je t , et ne recueiilil d'aulre fruit de ses 
perséculions que la honte de les avoir o r -
données ct le dépil de n'avoir pu frapper sa 
victime. Elle lui échappa pour livrer á la 
poslérité lesq>reuvcs du machiavélisme de sa 
polilique el de la profonde corruption de soa 
ame. Ordonnaleur du c r ime , il en ful puní 
par son cómplice, qu'il punil á son lour de 
lui avoir obéi. Chacun des mcurlriers re^ut 
le chálimenl qui lui élail dü : celle juslice 
de la Providence mérilait d'clre signalée. 

Cependant Philippe n'avait pas renoncé 
au projel qu'il avait con^u de placer la cou-
ronne de France sur la léle de sa filie; il 
complail, pour y parvenir, sur les l igueurs ; 
mais ceux-ci , malgré la haine Lnvétérée 

(1) D a n s l ' a n n é e 1C11 
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- u i/» ressenlaient conlre le roi de Navarre , 
u'avaienl pas moins d'éloignemenl pour la 
¿ominalion esp&gnole Le monarque, senlanl 
•fue la voie des armes ne pouvait seule luí 
•jblenir l'objet de ses désirs, conlraignit le 
uc de Mayenne á convoquer les élals-

généraux , (¡ui s'assemblérenl á Paris le 
'>6 ianvier 1593. L'ambassadeur du monar-
que , .c duc de Feria , assislé de Mendosa, 
wisconsulle habile, se flallail de dii'iger les 
délibéralions; mais toules les intrigues de 
ces deux agenls échouérent dans celle occa-
sion. E:i vain Philippe ofTril-il de donner á 
¿a filie pour époux le duc de Guise; Mayenne 
fil avorler ce plan , car son orgucil ne lui 
permellait pas de conlribuer á élever au-
dessus de lui son neveu, el il senlail une 
répugnance invincible á sacrifier l'indépen-
dance de la nalion. De son colé llenri de 
Navarre, qui avail différé long-lemps de se 
convertir, ayant enfin abjuré le prolestan-
tisme , ramena par celle démarche un grand 
nombre de Francais de loules les classes, qui 
ne haissaient que le culle de Calvin. Les 
élals, oü se croisaient lant d'inlrigues op-
posées, ne prirent aucune decisión, el le 
prince de Navarre réussit á se faire ouvrir les 
por les de la capilale. Dés ce moment, il de-
vint roi ; lous les obstacles qui l'avaient 
écarlé du troné depuis la mort de son prédé-
cesseur s'aplanirent de jour en jour, et ses 
adversaires devinrenl ses sujels. Toulefois, 
Mayenne , appuyé par le roi et les soldáis 
de l'Espagne , essaya de rélablir la fortune 
de la Ligue; mais il ne larda pas á recon-
naítre qu'eüe élail perdue sans relour, et 
tout fil présager qu'il se soumetlrail bienlót. 

Tandis que l'ascendant de Philippe en 
France s'affaiblissait, ses armes n'élaient 
guére plus heureuses conlre Maurice, prince 
d'Orange, qui continuait de soutenir la 
luí te avec avanlage. A la mort du duc de 
Parme, le comle de Mansfeld avail recu le 
gouvernement des Pays-Bas; mais il avail 
élé bienlót remplacé par l'archiduc d'Autri-
che Ernest. Ce prince , dépourvu de lalenls 
rnililaires, mourul quelques mois aprés son 
arrivée á bruxelles [1594], et eut pour 
successeur le comle de Fuentes. Celui-ci sí-
gnala son enirée au pouvoiren domptant par 
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la forcé el par l'adresse l'espril sédifeui des 
soldáis. II sul aussi relenir sous les lois de 
l'Espagne les provinces des Pays-Bas, qui 
avaient élé reconquises par Farnése (1) ; il 
fil méme une invasión dans la Picardie pour 
venir au secours de la Ligue , el s'empara de 
plusieurs ¡'laces. Mais la vigilance du mo-
narque francais arréla bienlót le succés de 
ses armes, Philippe y conlribua de son cólé 
en lui retiranl le gouvernement des Pays-Bas 
pour en revélir son neveu, l'archiduc Al-
berl [1596]. Fuentes s'éloigna, laissant au 
prince aulrichien le soin de résisler en méme 
lemps au roi de France et au prince d'O-
range. Quoiqu'il ful prélre, puisqu'il élait 
arclievéque et cardinal, Alberl se mil á la 
léle de l'armée et se rendit mailre de Calais; 
il prit ensuile la ville d'Ardres, el revint 
dans les Pays-Bas, oü duranl son absence U 
ne se passa aucun événemenl digne d'élre 
meiitiouné. En méme lemps qu'il combat-
lail par ses lieulenanls en France et dans ia 
Flandre , Philippe élait aussi en guerre avec 
Elisabelh, á laquelle il voulail enlever 1'Ir— 
lande en y débarquanl des forces assez noni-
breuses pour rallier les calholiques de ce 
pays, qui brulaienl de s'aífranchir du joug 
que les Anglais faisaienl peser sur eux. Eü-
sabeth n'ignorail pas le dessein de Philippe, 
et prévint son altaque en envoyanlune flolle 
qui vint s'emparer de Cadix, oü les An-
glais firenl un immense butin. Trenle-six 
navires richemenl cliargés lombérenl enlre 
leurs mains, ainsi que trente báliments de 
guerre et un grand nombre de vaisseaux dfl 
transport. Le ciel méme sembla se déclare? 
conlre Philippe; car, ayant fait p a r t i r sur 
ces enlrefaites l'expédilion dirigée conloe 
l lrlande, une lempéle assaillil les Espagnols 
el submergea la plus grande parlie de leurs 
vaisseaux; le resle se réfugia dans le po r t 

de Férol, el l'enlreprise ful abandonnée. Cct 
échec ful conlrebalancé sur un aulre point» 
en effet, l'archiduc Albert se saisit par sur' 

prised'Amiens, capilale de la Picardie [159^]-
Toulefois Henri ne tarda pas á reprenda 
celle ville sous les yeux d'Alberl, qui ne p"1 

la secourir. Les finances de Philippe, quo'" 

111 Le duc de Parme. 
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qu'ellcs íussenl alimentées par le Nouveau- vaient avoir lieu pour ses funérailles , puis 
Monde, élaient épuísées, car ses dépenses il voulul examiner son cercueil, qu'il fit 
surpassaient beaucoup ses revenus; il lui placer dans son appartemenl. 11 expira le 
fallut, pour y faire face , recourir a desetn- 13 septembre 1597 , á l'áge de soixanle-
prunts. Mais la mauvaise foi du monarque douze ans. 
espagnol tarit bientót celte ressource. Aussi Si l'on considere Philippe comme piince, 
la pluparí des services publics demeuraient orí reconnait qu'il sul gouverner dans loule 
en souffrance; les troupes n'élaient point I ' é l e n d u e de ce m o l , c'esl-á-dire qu'il savait 
payées , el se payaient de leurs propres discerner les lalenls et les meltre á la place 
mains, soit en pillant les habitants, soit en qui leur convenait : ainsi la plupart de ses 
livrant á l'ennemi les villes oü elles lenaient généraux furent des guerriers hábiles. 11 sut 
garnison. Toules ces causes réunies décidé- encore adminislrer,carsavigilancesurveillait 
renl Philippe á conclure la paix avec la allenlivement la conduile de ses agents. En 
France. Un congrés s'ouvrit áVervins, pelile un mot, maílre par sa naissance d'une vaste 
ville de la Picardie; mais la reine d'Angle- monarchie, il eül rendu sa puissance plus 
terre et les Hollandais refusérenl d'y en- ferme et ses étals plus fiorissants, s'il n'eul 
voycr des députés. Toutefois la France el hérilé de son pére la folie ambition de régner 
l'Espagne , aprés de longues négociations, sur tous les peuples. Celle cliimí re, qu'il pour-
déposérent les armes. La premiérc rendit á suivil loule sa vie, donne la clef de ses actes 
Philippe Cambrai, et recut en échange Ca- el de sa polilique, el le poussa á lous les 
lais, Ardres, Dourlens et plusieurs aulres actes criminéis qui ont souillé son régne. 
cilés. Ce prince avait enfin renoncé á la Une dévolion réelle, mais implacable dans 
chimére qu'il avail caressée si long-lemps, ses haines, inébranlable dans ses résolulions, 
celle de régner en France au nom de sa filie; attisail encore l'ambilion de Philippe. Elle 
il résolut de la marier á l'archiduc Al- autorisail son penchant pour le despotisme, 
be r t , et d'abandonner aux deux époux la en lui persuadan! que son pouvoir émanail 
souverainelé des Pays-Bas. Les Flamands d ' u n e s o u r c e s a c r é e ; élu de la Divinilé, a ce 
accueillirent sans répugnance la nouvelle de titre il considérait ceux qui résisla.ent a ses 
cet hvmen et les condilions qui s'y ralla- ord es comme en élat de rébellion envers 
chaient, ils allaient au moins étre déli- Dieu lui-méme, puisqu'il était son repré-
vrés du g o u v e r n e m e n l des Espagnols, qu'ils senlanl. II porlail ce méme despotisme jus-
avaienl lant de raison de hair. La session des que dans sa famille, ou tout le monde trem-
Pays-Bas ful le dernier acle polilique de blait devant lui^aussi ne connul-il jamais ces 
Philippe : en proie depuis quelque temps lendres épanchements qui répandenl lant de 
aux accés d'une fiévre encore agravée par de charmes dans la vie domestique. 11 eut des 
fréquenles al taques degoutte, il lomba dans maílresses et des favoris, mais sans nour-
I'étal le plus déplorable;des plaies se formérent rir pour eux un allachemenl vérilable : il 
sur plusieurs parties de son corps; elles en- était loujours prét á les sacrifier á ses uilé-
gendrérenl une mullitude d'insecles qui dé- réts el á ses passions. La religión, qui a pour 
voraient pour ainsi diré le msnarque lout bul d'élouffer nos viccs el de perfeclionner 
vivant. Ainsi avail péri Sylla. Le roi se nos verlus, ne servil qu'á corrompre le na-
monlra, dans celle terrible occurrence, plein lurel de Philippe. En efTet, au lieu de se 
de résignation el conserva loule la lucidité nourrir de sa morale, il n en garda que les 
de son esprit. II ne perdi t rien de sa fcrmeté, praliques, dont il s'acquillail scrupuleuse-

J m a i s son ame, quoiqu'elle n'éprouvál ni ment comme étanl les seuls devoirs qui luí 
crainle ni repenlir , s'ouvrit á la clémence. fussent imposés : de la vient qu'il se livrait 
Philippe pardouna á quelques-unes de ses sans remords á toules les cruaulés comme á 
victimes, enlre aulres á l'épouse de Perez, toules les perfidies. L'époque oü il vécut 
qui reñirá dans la possession de ses biens. II contribua encore á rendre sa polilique SM-
délermina ensuite íes dispositions aui de- guinaire et sans foi, les délestables máximes 
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du macbiavélisme élaienl alors considé- prit rang parmi les nations et rendit a l 'Es-
rées comme formant la science du gouverne-
ment , el justifianl les aclions les plus con-
damnables par 'e résultat. Philippe d'ailleurs 
n'aspirait pas seulement á oblenir une obéis-
sance exlérieure, il voulail encore comman-
der aux consciences : des sujels n'ayant 
qu'un roi ne devaient avoir qu'un seul Dieu. 
Celte persuasión vicia lous les projets du 
monarque et les fit avor ler ; mais les vices de 
son caraclére, loin de lui procurer des avan-
lages, lournérent conlre lu i ; ceux qu'il vou-
lut convertir par la forcé moururenl marlyrs 
de leur foi, ou devinrentdes ennemis impla-
cables. 11 souleva contre lui des populations 
qu'il n'aurait pu soumettre qu'en les exler-
minant; leur mil les armes á la main et 
Ies rendit invincibles, en les forcant de 
combatiré pour leur vie, leur religión et 
leur liberté. Malgré les mines du Polose, 
dont l'or alimenta ses finances, le roi d'Espa-
gnce , au lieu d'étre le prince le plus r iche , 
étail en effel le pluspauvre; les soldats, mal 
payés , délruisaient par la révolle l'ceuvre de 
leur courage; ils vcndaient les villes qu'ils 
avaient conquises , ils pillaienl les habilants 
qu'ils devaient défendre, el semaienl dans la 
multilude une aversión profunde conlre le 
souverain dont ils élaient les inslrumenls. 
Hors d'élat de subvenir a ses dépenses par 
ses revenus, Phil ippe, obligé de recourir á 
des emprunts, viola sans scrupule lous ses 
engagemeuts, ct porta bieniót la peine de sa 
niauvaisefoi. Toulcs lesbourses se fermcrcnl 
devanl ses besoins, el quand il mourut, lou-
les les parlies de son vaste empire lendaicnt 
á se désorganiser. Aprés un régne de qua-
ranle-lrois années signalées par de norn-
breuses vicloires, l 'Espagne, qui s'élail fiat-
lée de commander á loule l'Europe , vil 
commencer les jours de sa décadence. En 
résumé, Phi l ippe , malgré de grandes qua-
íilés, fut un mauvais prince el un mauvais 
polilique ; il ne sul jamais proportionner ses 
rúes a ses moyens; aussi quels furent les ré-
sullals de ses plans? la France lui échappa, 
el aprés trente ans d'une lulle meurlriére, 
tout ce qu'il oblinlse réduisi tála soumission 
de ia Manare el du Brabant , tandis qu'un 
nouvel ennerni, qu'il s'élail créé parsa faule, 

pagne lous les maux qu'il en avait recus. 

PHILIPPE III. 

( DE 1598 A. 1621 . ) 

Philippe II laissait un fils qu'il avail 
cu d'Anne d'Aulriche, filie de l'empereur 
d'Allemagne , Maximilien 11. Si l 'infor-
tuné don Carlos avait éveillé les t ra ía-
les de son pére par les projels de son ambi-
tion, il n'en élait pas de méme du jeune 
Philippe III, dont le naturel indolente! apa-
thique se pliait a l'obéissance parce qu'il 
se sentail hors d'élal de commander. Le vieax 
monarque essaya vainenient de relremper 
le caraclére de l'héritier de son tróne, en 
l'initiant de bonne heure aux affaires; il 
reconnut , avee douleur, l 'inutilité de ses 
soins [1598]. II voulut alors se borner á lui 
donner des conseillers hábiles, el lui recom-
manda, áson l i lde mort, de confier les rénes 
de l 'Élat au marquis Castel-Rodrigo et a 
don Juan Idiaquez, dont il avait éprouvé los 
lalenls el la fidélilé ( l ) ; mais ce jeune prince 
avait fait une aulre choix dans la personne 
du marquis de Dénia, son premier éeuyer, 
auquel, dés qu'il eut pris le seeplre, il confia 
l'exercice de son aulorité. Castel-Rodrigo ful 
rélégué dans un poste honorable; on l'en-
voya en Portugal, décoré du titre de vice-
roi. Idiaquez, auquel il fut permis de resler 
á la cour, consentí t á ne jouer qu'un role 
secondaire, celui de donner des conseils quand 
on les lui demanderait. Lefavori fut créé duc 
de Lernie, et prit possession du pouvoir, 
dont il était incapable de supporler le poids. 
II esl vrai que l 'Espagne jouissait alors des 
douceurs de la paix , car si la guerre durait 
encore dans les Pays-Bas, cette province 
allait passeren d'aulres mains. En effet, l 'ar-
chiduc Alberl, qui avait déposé la pourpre, 
épousa au mois d'avril 1599 l'infanle, soeur 
du nouveau monarque, el partít bieniót pour 
les Pays-Bas, qui lui avaient élé cédés par 
Philippe II. Mais on ne pouvail abandonner 
ce prince á ses propres forces; en effel la lullo 

(1) Vid. González Davlla. Del ínclita monareba 
don Phe l ippo tercero, liv. I , chap . 1S. 
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conlinuait toujours avec les Élals de Hol-
lande, et l'Espagne devait encore préler á 
l'archiduc l'appui de ses trésors et de ses 
soldáis. Cependant Ies finances du royaume 
se trouvaient dans l'élat le plus deplorable; 
Philippe II avait bissé une delle considéra-
ble á la charge de la couronne, et s'était vu 
réduit, vers la fin de son régne, á subsistcr 
par des aumónes volonlaires que les prélres 
allaient rccueillir de maison en maison pour 
le comple du monarque. Les causes de celte 
pénurie étaient d'abord les guerres perpé-
tuelles soutenues par le fils de Charles-
Quint (1), puis la possession des riches pro-
vinces du Ñouveau-Monde. Les Espagnols 
s'y rendaient en foule, dans l'espoir d'y faire 
une fortune aussi brillante que rapide. Par 
suile de ces émigralions Ies provinces de la 
mére-palrie avaient perdu la íleur de leur 
populalion; on avait cessé de recourir au tra-
vail el á l'industrie pour s 'enrichir; les ma-
nufactures lombérent, Ies arts furent négli-
gés, l'agricullure abandonnée, et les Espa-
gnols , plongés dans la paresse et l 'engour-
dissement, se virent réduits á acheter de 
l 'élranger tout ce qui devait servir á leurs 
besoins. II en résulta que l'or du Nouveau-
Monde, au lieu d'enrichir l 'Espagne, l 'ap-
pauvrit réellemenl, en lui faisanl négliger 
les richesses de son lerriloire : de son efilé 
le gouvernement n'ayanl d'aulres ressources 
que les impóls, les augmenlait sans mesure, 
de sorle qu'il délruisail Iui-méme les sources 
oü il devail }>uiser. II faut encore remarquer 
que les rigucurs de l'inquisition génaient le 
commerce en écartant de l'Espagne les peu-
ples qui neprofessaient pas la religión calho-
lique; ainsi le royaume, lorsque Philippe III 
devinl roi, était sans armée» sans marine et 
sans argén i. 

Un ministre, s'il eut élé doué d'un génie 
vérilable, n'aurait surmonlé les diílicultés 
qui l'environnaient qu'avec beaucoup de 
peine, car ces diííieullés lenaient á un ordre de 
choses qu'il n'élail pas facile de changer. 
Une pareille tache écrasait la faiblesse du 
duc de Lerme : ce ministre ne trouva pas 
d'aulre expédient que de doubler la valeur de 

[ í ] P lñl ippo IL 
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la monnaie de cuivre, ce qui augmenta dans 
la méme proporiion le prix desdenrées, et 
lourna au délriment du petit peuple, sur le-
quel les inconvénients de celle mesure re-
tombaient principalement. L'état d'épuise-
ment oü se trouvait l'Esj)agne n'empécha 
pas Philippe de fournir des troupes á son 
beau-f rére l 'archiduc, nouveau souverain 
des Pays-Bas. Mendoza, marquis de Gua-
dalella et amiral d 'Aragon, qui comman-
dait les troupes espagnoles, fil une invasión 
dans le duché de Cléves, afin d'y faire vivre 
ses soldáis aux dépens de ce pays : il prit 
Wesel Rées et Emerik, et se trouvait ainsi 
dans le voisinage du fort de Schenck el d 'au-
tres places appartenant aux provinces unies. 
Mais le prince Maurice accourut á la lele 
d'un petit corps d'armée, el conlraignil son 
adversaire de rélrograder el d'aller s'élablir 
dans plusieurs petils Elals du cercle de VYesl-
phalie, qui ne s'altendaient pas á élre alla-
qués puisqu'ils n'avaient jamais pris partí 
dans la lutte entre la Hollande el l 'Espagne. 
Les habitants de ces contrées ne firenl aucune 
résislance; ils étaient depuis un demi-siécle 
déshabilués dé l a guerre , et subirenl avec 
résignalion les excés de tout genre auxquels 
s'abandonnérenl les soldáis de Mendoza. Ces 
derniers, dont la barbarie égalait la cupidilé, 
livraient aux tortures les habilanls pour les 
forcer de découvrir les Iieux oü ils avaient 
caché leurs richesses ; quelquefois ils les fai-
saient périr sur le bücher , comme coupa-
bles d'hérésie, car ces malheureux profes-
saient le prolestanlisme. Des actes si coupa-
bles excilérent l'indignalion des princes et 
des villes libres situées sur les bords du 
Rhin, et ils se coalisérent pour punir Men-
doza. Douze mille hommes de pied el deux 
mille hommes de cavalerie furent mis sous 
les ordres du comle de Lippe; mais ce géné-
ral manquait d'expérience et de capacité; il 
n'éprouva que des revers, el ses soldáis se 
dispersérenl (1). Sur ces entrefailes, l 'archi-
duc Alberl et 1 infante, son épouse, dont les 
noces avaient élé célébrées ü la cour de Phi -
lippe III , firent une e;;lrée solennelle á 

(1) Grolius, llv. 8. De T h o u , Uv. 122. c h a ? . 6 e t 
I ' RcBiivoglio, l¡v. 
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Bruxelles. Les Flamands recurent leur nou- des soldats de son armée. présenla la balaille 
veau souverain avec de grandes démons- á Maurice, qui triompha dans celle aclion 
tralions de joie. Mais bienlot s'élevé- oü les deux parlis comballirenl avec une 
vent des difficullés assez graves; les élats de égale bravoure. Le vainqueur n'osa poursui-
Brabant voulurent exiger cerlaines condilions vre ses adversaires et se retira á Oslende pour 
avanl de préler le serment d'obéissance, et réparer les perles qu'il avait faites, puis 1 
ne cédérent qu'avec une répugnance mar- finit par regagner la Hollande [1600]'. 
quée; ils étaient d'ailleurs blessés de la pré- Revenons en Espagne, oíi le monarque 
dilection de l'archiduc pour les mceurs el les el son ministre cherchaient les moyens de 
usages espagnols, donl quelques-uns révol- faire face aux dépenses publiques. Le duc de 
taient leur fierté;car Albert, á l'exem- Lerme ne pouvant plus rien arracher au 
pie de ce qui se praliquait á Madrid, exigeait peuple, réduit á l 'indigence, enlreprit de 

que les personnes de sa maison le servissent soumetíre les riches et les membres du 
á genoux. Celte conduile, si elle plaisait á clergé á fournir un invenlaire; les premiers, 
1'Escunal, déplaisait aux peuples des Pays- de la vaisselle d'or el d'argent qui servait 
Bas, que le prince autrichien avail de grandes aux usages domestiques ; les autres , des 
raisons de ménager. En eflet, quoique le duc vases et des ornemenls précieux qu'i or-
de Lerme lui eul fait des avances considéra- naient les édifices sacrés. Mais le clergé 
bles, l'archiduc en avail dépensé la plus monlra une opposilion si violente que le 
grande parlie dans les pompes de son hy - pouvoir n'osa exéculer une mesure dont il 
men, et se trouvait hors d'état de payer la altendait son salut, car le gouvernement pen-
solde des troupes espagnoles ct allemandes sait que si tous les mélaux précieux dont 
qui servaienl sous ses drapeaux. Celles-ci ne nous venons de parler étaient convertís en 
tardérent point á se révolter, chassérent monnaie, ils suffiraienl pour ramener l'abon-
leurs officiers, et se mirenl en possession de dance et la prospérilé dans le royaume. Ne 
plusieurs places. Pour remédier á ees désor- pouvant triompher de la résistance de l 'É-
dres, Albert convoqua les états, auxquels glise, Philippe tenia de soulager ses sujets 
il demanda un s.ibside ; mais les dépulés, en concluanl la paix avec l'Anglelerre. Un 
toul en prolestant de leur fidélilé, rejelérent congrés fut indiqué á Boulogne, mais une 
sa demande, et lui conseillérent, pour sortir diíFiculté sur l'éliquelle fit avorler les 
d'embarras, d'entrcr en accommodement négociations avant méme qu'elles fussent 
avec les Hollandais. Ces derniers refusérent enlamées. Le monarque espagnol fut ré-
de déposer les armes et de consentir á un duit á conlinuer les hostilités ; il échoua 
trailé de pacificalion, donl ils ne sentaient dans une expédilion envoyée en Islande au 
pas le besoin. Ils résolurent, au conlraire, secours du comle de Tyrone, qui avait levé 
d'envahir la Flandre; Maurice, conduisant contre Élisabeth l'élendard de la rebellion. 
une armée, forte de dix-sept mille hommes, Don Juan d'Aguilar aborda dans le port de 
vint débarquer prés de Gand, et marcha sur Kinsale, mais le lord-lieulenant d'Irlande se 
Newport, donl il forma le siége. A celte porta aussilól vers cetle place, et baltit les 
nouvelle, l'archiduc se hala de rassembler Espagnols et les írlandais qui vinrent Falta-
des forces considérables, qui se grossirent quer. D'Aguilar, sans espoir d'élre secouru 
d'un grand nombre de soldáis espagnols que par ses alliés, qui l'avaient si mal secondé, 
le prince sut ramener au devoir par son et par la cour de Madrid, rendit Kinsale aux 
adresse et sa fermelé. II vint á son tour assié- troupes anglaises el abandonna l'Irlande pouf 
ger Maurice dans son camp. S'il eüt attendu retourner en Espagne [1602]. Tandis que 
les renforls qui lui étaient promis, le prince les troupes de Philippe étaient repoussées des 
d 'Orange , enfermé entre la garnison de États d'Élisabelh , ce monarque íaisait les 
Newport el un ennemi qui lui était supérieur derniers eíTorls pour metlre l'archiduc en 
en nombre, eüt été forcé de capiluler; mais mesure de reconquérir les provinces qui s'é-
l'archiduc, entrainé par l'ardeur des chefs et taient délachées des Pays-Bas. En consé-
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ijuence, Albert resolul de s'emparer d'Os-
tende, place jusqu'alors regardée comme 
amprenable. Celle enlreprise oíTrait les plus 
grandes difficultés; aussi, aprés avoir livré 
plusieurs assauts meurlriers, le prince se 
conlenla de bloquer la place. II éprouvait 
d'ailleurs un nouvel obslacle par la révolte 
d'un corps de troupes espagnoles, qui se 
saisild'Hochstrale, ville duErabant, oü ils se 
fortifiérent. Albert, dans celle occurrence, 
consulla le cabinet de Madrid sur la conduile 
qu'il devail teñir á l'égard de ces rebelles; 
Philippe, malgré sa détresse, fut d'avis qu'il 
fallait employer la rigueur, et ordonna en 
conséquence de lever plusieurs régiments, 
pour élouffer la révolle dans le sang des 
coupables. Albert publia done un rescrit oü 
il accordait aux insurgés trois jours pour 
renlrer dans le devoir; en cas de désobéis-
sance, ilsseraient mis á mort, sans exception. 
Ees soldats se placérent alors sous la prolec-
tion de Mauriee, et l'archiduc, pour empé-
cher que les troupes demeurées fidéles ne 
suivissenl l'exemple de leurs camarades , 
publia un acle d'amnislie, oü, en pardonnant 
aux rebelles, il s'engageait á payer la soldé 
qui leur élail due [1603]. A celle époque 
tnourul la reine d'Anglelerre: elle eul pour 
successeur Jacques I, dont elle avait fait périr 
la mere sur l'échafaud (1). Philippe profita 
de celle circonslance pour essayer de se con-
cilier le nouveau monarque,auquel, avant la 
niort de la filie de Henri VIII (2), il avait 
offert préeédemmenl de préler l'appui de ses 
armes pour lui assurer la possession de la 
couronne d'Anglelerre. Dés qu'il eut appris 
l'avénemenl du prince écossais, le roi d'Es-
pagne ordonna de cesser toules les hoslilités 
contre les Anglais; Jacques, de son coté, 
annula la permission qui avait élé accordée 
de courir sus aux vaisseaux espagnols; en 
méme temps Philippe envoya á Londres, en 
qualité d'ambassadeur, don Juan de Taxis, 
comle ae Villa Mediana. Les Hollandais char-
gérent aussi le célebre Barnevelt et le prince 
Henri Frédéric, frére de Mauriee, d'aller 
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(1) Jacques était fils J e Marie Sluar t , reine d'E-
cosse, a qui ¿lisabetli avait fait t r ancher la téle. 

12) Élisabeth, 

complimenter Jacques, et solliciler le renou-
vellement de l'alliance, qui unissait depuis si 
long-lemps Elisabeth et lesProvinces-Unies. 
Le marquis de Rosny arriva en méme temps 
de la part du roi de France Henri IV. Tous 
ces diplómales étaient chargés de missions 
opposées ; en effet l'ambassadeur de Henri 
avait ordre de conclure un trailé par lequel 
ces deux monarques s'engageaient á dé-
fendre les Hollandais conlre les Espagnols. 
Jacques adhéra á celle demande. L'envoyé 
de Philippe parvint aussi á conclure la paix 
avec le monarque anglais á des conditions 
équilables et modérées: Jacques promit de 
ne fournir aux Hollandais aucune espéce de 
secours, et cependant il avait pris avec la 
France des engagemenls tout opposés. Cetle 
duplicilé tenait á la faiblesse de son carac-
tére, qui ne savait jamais vouloir avec fer-
melé [1604]. 

Tandis que l'Espagne désarmait, l 'An-
glelerre conlinuait les hoslilités avec une 
vivacilé nouvelledans les Pays Bas. Un nou-
veau general élail venu prendre le comman-
demenl des troupes espagnoles; c'était le 
marquis de Spinola. II élail originaire de 
l'état de Génes, oü il possédait de grands 
biens. Né avec le génie de la guerre, il de-
vint l'un des plus grands généraux de son 
temps, sans avoir fait aucun apprenlissage 
dans cet arl si diflicile. Son premier soin fut 
d'assurer la soldé des soldáis, en élablissanl 
d'abord l'ordre le plus rigoureux dans l'admi-
nislralion des fonds destinés á ses troupes; 
mais comme les sommes qui lui élail fournies 
par l'Espagne étaient insnlfisanles, il enga-
gea la plus grande partie de sa fortune pour 
assurer la paye des troupes. Certain de leur 
obéissance, secondé par le génie invenlif 
d'un ingénieur itaüen , nonimé Tompéo 
Targone, il reprit le siége d'Oslende, qui 
durait depuis trois ans. Nous négligerons les 
détails de ce siége mémorable qu: nous en-
traineraient trop loin, pour ne parler que 
du résullat. La jdace se rendit enfin, et ses 
inlrépides défenseurs oblinrent la capitula-
ron la plus honorable. La prise d'Oslende 
fit périr prés de cent mille hommes, 
et son acquisition fut loin de compen-
ser ie sang et les trésors au'elle avait 



222 LF. MONDE. [1707] 

coÜlés [ 1 6 0 4 ] . Spinola se rendit en- chercher une foule d'objeís sortis des manu-
suite á Madrid pour négocier avec les factures exploilées par les Flamands. Durant 
ministres, afin d'en arracher tout ce qui prés de trois cents années, le peuple des 
élait nécessaire pour l'entretien de son ar- Pays-Bas rendit toute l'Europe tributaire cíe 
mée. Mais l'Espagne élait arrivée a une telle son industrie; mais les souverains de celle 
délresse, que le duc de Lerme donna, par conlrée, engagés dans de longues guerres, 
un édit, á la monnaie de cuivre une valeur écrasérent leurs sujets d'impóls excessiis. 
presque égale á celle de l'argent. II en ad- En Hollande, au contraire, Ies laxes étaícnt 
vint que les nalions voisines fabriquérentces plus modérées, et les habitants y trouvaient 
mémes espéces en cuivre dont elles inondé- un abri conlre les calamités de la guerre. 
rent l'Espagne avec leurs marchandises, dont Entourés de lous cólés par les eaux, les H u -
elles faisaientpayer le prix en espéces frappées landais se firent marins el péeheurs par né-
avec l'or et i'.argent provenant du Mexique. cessité, et firent des gains immenses par 
Celle manceuvre enleva bienlót de la Pénin- l'exporlalion du hareng qu'ils avaienl trouvé 
sule les métaux précieux que le Nouveau- l'art de conserver en lesalanl. Yerslemilieu 
Monde versail chaqué année. Toulefois Spi- du seiziéme siccle, Ies perséculions reli-
nola obtinl des fonds pour la campagne qui gieuses accrurent encore le nombre des ha-
allail s'ouvrir, il Ies employa á payer á bitants déla Hollande et de la Zélande en 
ses soldáis les arrérages de leur soldé et méme lemps que leur industrie, et quand 
faire de nouvelles levées. Les hoslilités re- ces deux provinces, par des prodiges de cou-
commencérent entre lui et Maurice avec des rage et de persévérance, eurent secoué le 
succés el des revers balancés des deux cólés, joug de l'Espagne , les habitants des pi inci-
car les deux rivaux avaient des talenls guer- pales villes de la Flandre et du Brabant vin-
ners également supérieurs. Le plan du gé- rent grossir encore la population des Pro-
néral espagnol était de transporter la guerre vinces-ünies, oü ils pouvaienl exercer libre-
sur un lerrain nouveau en pénétranl dans le ment leur cuite. Mais le lerritoire de leur 
cceur des provinces d'ülrecht et de Hollande, nouvelle patrie n'aurail pu fournir á la sub-
afin d'alíaquer ses ennemis au centre de leurs sislance de lant d'hommes: sa posilion au 
ressources; mais le prince d'Orange avait centre de l'Europe el á l'embouchure de plu-
deviné son projet, et réussit á le faire sieurs riviéres navigables, unies entre elles 
échouer aprés deux ans de combáis, qui ne par des canaux, permit aux réfugiés de se 
servirenl qu'á rehausser la gloire de Spinola livrer á tous les genres d'industrie. Ils éle-
et de son habile adversaire. Le premier ne vérent de nombreuses fabriques, eldevinrent 
parvinl pas á entamer la Hollande el les pro- en méme lemps les facleurs des aulres na-
vinces marilimes, qui opposérent toujours tions. Ils allaienl méme porlerdes blésdans 
a ses eíforls une résislance insurmoula- Ies porls de l'Espagne et de Portugal, ainsí 
ble [1606]. que des bois de conslruction tiré de la 

Jusqu'ici, pour ne pas interrompre le récit Norwége, et ils recevaient en échange, avec 
des fails, nous n'avons point initié le lee- lesproduclions nalurelles de la Péninsuleibé-
teur á la connaissance de l'élat intérieur des rique, l'or du Mexique el du Pérou , el les 
Frovinces-Unics, qui, possédanl un lerri- épiceriesque les Porlugaisrecueillaient dans 
loire resserré dans des bornes élroites, luí- leurs colonies siluées en Orienl. Philippe II 
taienl depuis si long-temps contre la monar- toléra pendanl quelques années ces relalions 
chie de Charles - Quint. Pour éclairer celle avanlageuses á l'Espagne; mais, aveuglé par 
queslion dans loules ses parlies, nous allons sa haine conlre les rebelles, il crut tarir leurs 
jeter un coup d'ceil en arriére, et rélrogra- ressources par l'interdiclion de commercer 
uer jusqu'au dixiéme siécle. A celle époque avec ses sujets. II langa un édit ordonnant 
un comle de Flandre, Baudouin , élablit des que les vaisseaux hollandais seraient confis-
foires ou marchés publics fréquenlés par íes qués, et ceux qui les monlaient condamnés 
Frangís et les A!!emand<- aui venaient y aux galéres, c ' e s t - á - d i r e , á r a i n e r sur les 
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duclions du Nouveau-Monde, qui élaient 
pillés en roule , lanlól par les sujels d'Élisa-
belli, lanlól par les Hollandais. Ces derniers 
s'enrichissaienl chaqué jour, el augmenlaient 
dans la méme proporlion leur puissance ma-
ritime, ils vinrenl attaquer l 'Espagnejusque 
dans ses porls. Les ministres de Philippe 

116071 
Látiments espagnols. Ces mesures, aussi r i -
goureuses qu ' impoliliques, tournérent con-
lre leur auteur, car les Hollandais, nepou-
\ant plus recevoir du Portugal les marchan-
dises de l 'Orient , enlreprirent d'aller les 
chercher. Un Flamand, nommé Houlman , 
qui avail fail plusieurs voyages dans les posses-
s i o n s p o r l u g a i s e s , ful mis a la lele d'une pelile ne pouvant luller a forcé ouverle, voulu-
e s c a d r e , a v e c laquelle il visila les coles d'Afri- renl empécher leurs adversaires de se l i -
que, cellesdu Brésil, Madagascar el Sainle- vrer , sur les coles de l'Angleterre el des 
Marie, el aborda aux íles de la Sonde, oü il Pays-Bas, á la péche de la morue et du ha-

reng. Ils délivrérent des lellres de marque á 
des armaleurs de Newporl et de Dunkerque, 
qui infeslérenl le canal de la Manche; mais 
les flolles hollandaises ne lardérent pas á les 
détruire, et parcoururent sans obstacle toules 
les mcrs que leurs vaisseaux sillonnaient 
pour aller commercer avec lous les peuples 
[1607] (1) . 

La guerre durait depuis quarante années 
enlre l'Espagne et les Provinces-Unies; mais 

achela du poivre el d'aulres épiceries [1596] 
Le succés du voyage d'Houtman fit nailre 
dans la Hollande et la Zélande un grand nom-
bre d'associalions qui équipérent des vais-
seaux pour aller explorer les mers de l 'Orient, 
et surloul la presqu'ile de l'Inde. Les Porlu-
gais , qui régnaienl dans celle derniére con-
lrée,employérent tous les moyens imaginables 
pour repousserces nouveaux-venus ; mais ils 
ne purenl réussirá leschasser. De leurcóté, 
les Étals-Généraux, pour accélérer le dévelop- elle avail eu pour résultat de porter les ¿tais 
pement du commerceavec l 'Orient, unirent, 
en 1602 , loules Ies associalions commer-
ciales de ce genre en un seul corps, qui re-
cu l le nom de compagnie des ludes orien-
tales. On lui concéda les pouvoirs les plus 
élendus, puisqu'eüe eut le droit de faire la 
paix el la guerre , de lever des troupes, de 
uommer á lous les emplois mililaires et ci-
vils dans les pays éloignés, et d'adminislrer 
souverainemenl la justice. Celle sociélé, 
fondee et gouvernée par des négoeiants, a 
servi de modele a la célebre compagnie des 
ludes, dont le siége est á Londres, et qui 
commande aujourd'hui á plus de soixanle 
niillions de sujels [1602]. Les aíTaires de la 
compagnie hollandaise pros[)érérent rapide-
ment , tandis que les Portugais , leurs r i -
vaux, voyaientdécliner chaqué jour la [mis-
sanee de leurs armes et l'extension de leur 
eommerce. En effet, les abus les plus crianIs 
régnaienl dans leurs établissemenls. Soumis 
d'ailleurs á la cour d'Espague, celle-ci élait 
hors d'élal de les secourir. Le cabinet de 
Madrid, s'il protégeait si mal les Portugais, 
ne savait pas mieux défendre Ies inléréls de 
' 'Espagne, dont les porls , bloques á celle 
apoque par les Ariglais, ne pouvaient rece-
ñ i r les galions chargés de l'or et des pro-

hollandais au plus haul poinl de splendeur, 
tandis que la monarchie de Charles-Quint 
était réduite aux plus fáchcuses extrémilés. 
Malgréles succés qu'il avail oblenus, el quoi-
qu'il se vít á la léle d'une armée aussi notn-
breuse qu'aguerrie, Spinola lu i -méme ful 
d'avis de mellre fin aux hoslililés; il con-
seilla á l'archiduc d'enlrer en arrangement 
avec lesétals-généraux. Alberl til en effel, le 
premier, des proposilions qui furent d'abord 
comballues par le prinee d 'Orange; loulefois 
il céda aux représentalions de Barnevell, et 
les négocialions s'enlamérent. Une premiére 
diílicuité se présenla; elle porlait sur un 
poinl d'une grande imporlance pour les Pro-
vinces-Unies, quiexigeaicnt d'étre reconnues 
formellemenl comme Élal libre el indépen-
dant. Ce premier poinl décidé suivanl le dé-
sir des Hollandais, des discussions commen-
cérent, auxquelles le président Jeannin, en-
voyé par Henri IV, en qualilé d'ambassa-
sadeur, prit une part trés - active. Le roí 
d'Anglelerre inlervint aussi par ses envoyés; 
mais un incidenl bata la conc'usion du traite, 

(1) Vid. van Météren.—Grotius:Recueil de» Voya-
ges qui ont servi a 1'établissement de la compagnio 
desIndesorientales , forraée en Ilollande. Roueu , 
1725. 
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ce ful la vicloire navale que Hcemskirk rem-
porta á celle époque sur les Espagnols. 
Ceux - ci avaient formé le projet d'enlever 
»a flolle des Indes orientales qui avait mis á 
la voile pour les porls de Hollande; l'amiral 
paya ae sa vie son triomplie, qui fut com-
plet, car .es vsincus perdirent plus de deux 
mille nommes, ainsi que la plupart de leurs 
vaisseaux pris á l'abordage ou incendiés. 
Les conférences commencées en 1607 re se 
íerminérent que deux ans aprés ; enfin la 
paix fut signée le 9 avril 1609 ; elle conle-
nait trenle-huit articles, dont quelques-uns 
faillirenl enlrainer le renouvellemenl des 
lioslilités, entre aulres l'arlicle qui recon-
naissait l'indépendance absolue des Provin-
ces-Unies. Philippe ne voulanl pas y ac-
céder, il fallut que l'archiduc employát l'in-
fluence de son coufesseur, qui vinl á Madrid, 
el arracha, non sans peine, au monarque son 
consenlement. Ainsi les Hollandais, aprés Ies 
efforls les plus héroíques, monlérent au rang 
de nalion, qu'ils soulinrenldignement par la 
suite. En effet, on les vit bienlót se méler á 
toutes les transactions qui eurent lieu entre 
les principales puissances de l'Europe. lis 
osérent défier Louis XIV dans tout l'éclat de 
sa gloire, et il leur fut donné de le vaincre 
dans la guerre de la succession el de lui ren-
dre avec usure les dé^aslres et Ies humilia-
tions qu'ils en avaienl recus. 

Philippe III venail á peine de donner á 
ses peuples quelque soulagement par le traité 
conclu avec les Hollandais, que ses mi-
nistres lui firenl adopter une mesure qui 
aclieva de ruiner son royaume. Nous vou-
Jons parler de I'expulsion des Maures, que 
poursuivait depuis plusieurs années, avec une 
funeste persévérance, dom Juan de Ribera, ar-
chevéquede Valence. Ce prélal, déjá parvenú 
á la vieillesse, crut sans doule qu'une pa-
reille action couronnerait saintement sa vie, 
et il fit remetlre au roi plusieurs mémoires 
á ce sujet. Aprés avoir accusé les Maures de 
correspondre entre eux dans toutes les par-
ties de l'Espagne, pour s'encourager á gar-
der la religión de leurs ancélres, et aprés 
avoir rappelé au roi que da.is le cas oú le 
territoire serait envahi, soit par les Tures, 
soi» par une puissance chrétienne, ils pren-

draienl les armes pour se joindre aux enva-
hisseurs, Ribera conclut en disant qu'il faut 
se délivrer de ce danger en chassanl les Mau-
res de la Péninsule. « L'intérét, » ajoule-l-il, 
« spiriluel et lemporel du souverain calholi-
» que et de ses fuléles sujets l'exige; car sans 
» celle mesure de rigueur on doil craindre 
» que les infideles ne possédenl loules les 
» richesses du royaume. Non-seulemenl ils 
»sont plus industrieux, ils sont encore 
» aussi sobres qu'économes et Iravaillent 
» á des prix moins élevés que les Espa-
» gnols. Aussi les villages habilés par ces 
» derniers dans la Castille el l'Andalou-
» s i e , sont-ils en proie á la misére, landis 
» que les cullivaleurs maures vivent dan? 
» l'aisance. Enfin les fermiers espagnols peu-
» venl á peine acquiller le prix de leurs 
» baux , landis que les Maures , quoique ré-
» duils á défricher unsol ingrat, abandonnent 
» aux propriétairesdu lerrain qu'ils cu! ti vent, 
» le tiers de la récolte, el trouvenl encore le 
» moyen d'élever leurs familles dans une sorie 
» d'aisance. » Le prélat conclut en disant 
qu'il ne faut pas tous les déporler á la fois, 
car il serait á craindre que l'éloignemenl de 
ces ¡nfuléles ne ehangeát particuliéremenl le 
royaume de Valence en un déserl. Enconsé-
quencc il propose de charger les Maures de 
nouveaux impóts qui serviraient á enlretenir 
une armée pour les contenir jusqu'au jour 
fixé pour leur départ. II serait méme á pro-
]>os , ajoute-t-il, que le gouvernement poui* 
diminuer le nombre de ces infideles, en en-
voyát chaqué année plusieurs milliers au" 
galéres el dans les mines. Tel est le résunró 
des arguments et la conclusión des mémoires 
présentés par Ribera , mais les barons du 
royaume de Valence, qui avaient eu connais-
sance de ces écrils, les comballiren t avec succés 
dans deux mémoiresqui juslifiaient les Maures 
de la plupart des accusations jelées sur eu*-
Ribéra répondit par une nouvelle dénoncia' 
tion, qui futsoulenue chaudement par le car" 
dina! archevéque de Toléde, inquisiteur g^' 
néral et frére du premier ministre. II soulint 
qu'il fallait passer indistinctemenl tous les 
Maures au fil de l'épée. La cour de Rome» 
consultée sur cetle question, prescrivit au" 
évéques de s'assembler afin d'exaroiner s'il 
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u'existail aucun moyen d'opérer la conver-
sión des Maures. Les prélals, aprés de lon-
gues delibéralions, déclarérenl « que les 
» Maures étaient si obstiné? et si fortement 
» allachés au cuite de Mabomet, qu'on ne 
» parviendraitjamaisáles ramener de bonne 
» foi dans ie chemin du salut. » Celte sen-
tence, communiquée au roi, ledélermina, et 
l'expulsion des Maures fut décidée(l). II fut 
résolu que l'on commeacerait par ceux qui 
habitaient le royaume de Yalence. Don Au-
guslin Mésica, gouven eur d'Anvers, arriva 
pour prendre le commandemenl des troupes 
que l'on avait rassemblées sous le prélexle 
d'une expédilion conlre les barbaresques 
[1C09]. Mais les conférences fréquenles te-
nues enlre le vice-roi et l'archevéque Ribera 
firent soupconner aux barons de la province 
qu'il se tramail quelque projet contre Ies 
Maures. lis avaieitl intérét á lesdéfendre, 
car le plus grand nombre de ces mallieu; eux 
comptaienl parmi leurs vassaux les plus indus-
tricux. lis envoyérenl des dépulés au mar-
quis de Carrarena(2), dont la réponse évasive 
loin de dissiper leurs craintes, ne fit que les 
rendre plus vives. Ils s'adressérent alors au 
monarque , qui fit connaítre á leurs envoyés 
que la mesure allait recevoir son exéculion, 
el qu'elle élait irrevocable. En eílét l'édil fa-
tal fut publié dans les premiers jours de sep-
tembre 1 6 0 9 ; il annoncait aux proscritsde 
se lenir [iréis afín de partir dans trois jours , 
pour les porls oü ils devaienl s'embarquer. II 
leur était en oulre défendu, sous peine de 
m o r t , d'emporler d'autres effels que ceux 
que les seigneurs dont ils dépendaient con-
sentiraienl á leur abandonner : sur cent fa-
milles, les barons pouvaient en reteñir six. 
Enfin tous les enfanls au-dessous de qualre 
ans étaient aulorisés á demeurer en Espagne 
si leurs péresou leurs lulcurs y consentaient. 
Toutefois les Maures qui avaient enibrassé 
depuis long-temps le ebristianisme, n'étaient 
point forcés de s'expalrier s'ils produisaient 
des certificáis conslatanl qu'ils avaient élé 
baptisés et que depuis celle époque ils s'é-

(1) Vid. Bléda, page 50S. S. F o n d e a , Traitione de 
Morescoés , page 187. 

(2) Le vice-roi. 
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laienl loujours comporlés comme de bons 
chréliens (1). Quand ils apprirent qu'ils 
étaient condamnés á l 'exil , Ies princípaux 
Maures de Yalence s'assemblérent dans celle 
ville, pour se consuller sur ce qu'ils devaient 
faire; aprés une vive discussion, ayant re-
connu qu'ils élaienl hors d'étal de résisler 
par la forcé, ils embrassérent le parti de la 
résignation ; mais ils déclarérent á leurs sei-
gneurs les barons qu'ils ne consenliraienl 
jamais ni á laisser en Espagne leurs enfanls 
en bas age, ni á remplir la condition par la-
quelle six familles sur cent pourraient rester 
dans le royaume. Les barons, qui se voyaienl 
ruinés complélcment si les Maures persis-
laient dans celte derniére résolulion, essayé-
renl d'obtenir du vice-roi quelque adoucis-
semenl aux rigueurs de l 'édil; mais il ful in-
flexible , el les Maures de Yalence se mirent 
en marche au nombre de cent cinquanle 
mille pour se rendre dans Ies porls qui leur 
étaient désignés el aller chercher une nou-
velle patrie. Les vassaux du duc de Gandía, 
qui parlirent les premiers, furent les plus 
lieureux. Accueillis dans la province de Tre-
mecen, ils s'y élablirent el ne tardérent pas 
á se confoudre avec les habilants du pays, dont 
ils parlaienl la langue el donl ils professaient 
le cuite. Quanl au resle de leurs compalrioles, 
les uns périrent par des lempéles qui les as-
saillirent dans lalraversée; d'autres, ayant 
freté á leurs frais des bálimenls, furent 
égorgés par les équipages. Ceux qui abor-
derenl en Barbarie furent massacrés par Ies 
Arabes ou traínés en esclavage. Tel ful le 
sorl des Maures de Yalence. Trente mille de 
ces inforlunés, qui vivaienl dans les monla-
gnes, ayant essayé de se défendre, périrent 
par le fer, et ceux que l'on épargna échurent 
aux soldáis, qui les vendirenl comme des be-
les de somme. Les Maures qui habitaient la 
Castille el les aulres provinces du royaume 
furent déportés á leur tour. Bref, huit cent 
mille personnes de tout age , de tout sexe et 
de toute condilion, sorlirenl de l 'Espagne, 
donl ils entrainérent la ruine, car seuls ils 
exercaient tous les arls. Dés qu'ils eurent 
quillé la Peninsule, les manufactures tonibé-

'1J Yojot. Foiiscca, liv» IV, cliap. III . 
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ren t , le sol devint slérile, le dénuemeul prit 
la place de la richesse. Ainsi l 'Espagne subil 
la peine de son inhuman: té ; aujourd'hui 
méme les traces en subsistent encore, excepté 
dans le royaume de Valence, oü les ¡Maures 
ont laissé des traditions qui se sont perpé-
luées el fonl encore de celle contrée la pro-
vince la plusriche de la péninsule. 

Les années qui s'écoulérent jusqu'en 1618 
ne furent marquées par aucun événement de 
quelqu'imporlance, sous le rapport polilique. 
Philippe resserra dans l'année 1612 son 
unión avec la Franee, par un double mariage, 
le prince des Asturies épousa Elisabelh, filie 
de Henri IV , el Finíanle Aune d'Autriche 
devint la femme de Louis X I I I , roi de 
France. En Ilalie , l 'Espagne , mailresse du 
duché de Mi lán , prit les armes conlre le 
duc de Savoie, qui s'était saisi du Monlfer-
rat á la morí du duc de Manloue, á l 'héri-
tage duquel il n'avait aucun droit : celle 
guerre, inlerrompue et reprise plusieurs fois, 
dura quelques années et se termina enfin 
par le Irailé d'Asli , qui arraclia au duc de 
Savoie le Montierral . A la méme époque 
régnail sur le royaume de Naples , avec le 
titre de vice-roi, don Pédro Girón, duc d'Os-
sone (1) . Doué de grands lalenls el d'une 
ambition plus grande encore, le duc lint en 
haleine les Élats voisins, par ses intrigues 
perpéluelles et la hardiesse de ses lenla-
tives. 11 voulait rendre á l 'Espagne son 
ancienne suprémalie , e t , d'accord avec le 
marquis de Bedmar, il tenia de renver-
ser le gouverncment de Venise. Mais le 
conseil des Dix pénétra celte entreprise 
el la fit échouer en y mélant un de ses 
agents, le capitaine Pierre, qui devint Filme 
du complot et rendail compte jour par jour 
de ses progrés aux inquisileurs d 'État . 11 pa-
rait done que celle conjural ion, á laquelle 
le duc d'Ossone n'élait pas élranger, fut f é -
condée et développée par le gouvernement 
vénilien lui-méme, qui sacrifia ensuite ses 
propres a g e n t s , pour cacher la part qu'il 
avait prise á une Irame dirigée conlre lui (2). 

{«} Osuna. 
C/Oníulicr á ce sujet l'IIisloirc de Venise par 

Daru ; toulefois de nouveaui renseignemenls sem-
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Depuis ving! années le duc de Lerme gou-
vernail sous le nom de Philippe, el sa faveur 
semblail appuyée sur des fondements iné-
branlables; le due avail celle croyance, c'est 
une erreur qui enivre loujours les favoris; ce-
pendant l'expérience prouve que le temps, au 
lieu d'affermir leur fortune, en ronge chaqué 
jour Ies fondemenls ; tot ou lard un prince 
se fatigue d'étre dominé, et secoue le j o u g , 
non parce qu'il senl sa faiblesse, mais parce 
qu'il se lasse d'obéir au méme maítre. Le mi-
nistre espagnol élait d'ailleurs incapable de 
soulenir seul le poids du gouvernement et il 
s'en déchargea sur un de ses anciens domes-
tiques , qui s'était emparé de sa confiance. 
Cet homme, appelé Caldéron, élait digne du 
rang oü il s'éleva, par ses lalenls ; mais son 
orgueil révollait d'autant plus qu'il était 
parti de plus has pour arriver au faite. 
II devint successivement comle d'Oliva et 
marquis deSiele-Eglisias; il acqtiil de grands 
biens et aílichail un luxe plulót couvena-
ble á un prince qu'á un particulier, sur-
tout á un parvenú de la veille. Cependant le 
duc de Lerme, pour cimenler son pouvoir, in-
Iroduisit dans l ' inlimité du monarque, son 
fils, le duc d 'Uzéde, dont l'espril souple" et 
insinuant ne tarda pas á capliver les bonnes 
gráces de Philippe. II placa encore son ne-
veu, le comte de Lemos, auprés du prince des 
Asluries, afin d'établir son empire sur l'es-
prit de l 'héril ier du t roné ; puis enfin il 
donna au roi un confesseur de sa main. Mais 
le ministre apprit bienlót que l'ambiti: u 
étouffe jusqu'aux sentiments les plus sa-
crés; Uzéde se fatigua bicnlól du role se-
coudaire qui lui élait imposé, et il aima 
mieux le supplanter que de le servir , sans 
élre arrélé par le role odieux qu'il allail rcm-
p ü r , celui d'un fils armé conlre son pére. 
Quant au moine Al iaga , il crul qu'il valait 
mieux s'unir avec un favori naissant au-
quel il servirait d'apjrui, que de resler fidéle 
á un ministre auquel il devait sa place; 1 
role de prolégé pesait á son orgueil. Le 
comle de Lemos refusa seul de se monlrer 

Llent infirmer rop in ion de cel liíslorien ; an* ' 
«vnjuration de Venise est-elle une vérilable énigme» 
tout il reslc cncore a ti ouver le mot 
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ingrat . Sur ces enlrefailes, soit que le duc 
de Lerme s'apercúl que son crédit baissait, 
soit qu'il críit devoir s'assurer un abrí á tout 
événement, il sollicita le chapeau de cardinal. 
Mais la pourpre romaine en l'élevant pres-
que au niveau du rang suprérne, contribua á 
éloigner Philippe, qui se senlit blessé d'étre 
contraint de rendre une espéce d'hommage á 
son sujet, aulrefoissa créature , et qui alors 
lenait exclusivement de la royauté l'éclat 
dont il brillait. A dater de cette époque, le 
nouveau prince de l 'Église fut exclus del ' in-
timité du roi. Ses deux principaux adver-
saires, le duc d'Uzéde et le confesseur, en 
profilérenl pour lui porler des coupsd'aulant 
plus pénélranls qu'il ne pouvail les parer. 
Les faules de son administraron furent am-
plifiées el ouvrirenl les yeux du monarque; 
il reconnul I'incapacíté de ce méme homme 
a qui il avait confié, depuis son avénement au 
troné, les rénes de l 'état. Une autre circons-
tance précipila sans relour la chute du mi -
nistre ; ce furent les relalions intimes el 
secréles qu'il avait élablies avec l 'héritier 
du troné , par le moycn du comle de Le-
®os. Celle découverle choqua vivement 
Philippe; en lui rappelant qu'un succes-
seur attendait sa place , il essaya cependant 
d'amener le duc de Lerme á se démellre de 
iui-méme du pouvoir , par les dégoüls mul-
tipliés dont il l 'accablait, mais celui-ci ne 
fu l consentir á abdiquer l 'autorilé, et il fa!-
lui que Phi l ippe, par un billel de sa m a i n , 
lui sisnifiátson renvoi. Le 4 oclobre 1618 , 
k vieux ministre quilla la cour pour n 'y 
Idus renlrer, aprés s'élre avili jusqu'au point 
de prier á genoux Aliaga d'inlercéder en sa 
foveur. 

Le duc de Lerme ne ful jamais qu'un cour-
l 'san hab i le , et dut seulement sa forlune 
s ' longue et si prospére á l'indolence et 
au peu d'énergie du souverain, qui ne 
savait rien vouloir fortement. Sous son 
adminislralion , j'allais presque diré sous 
son r égne , tant il absorbail le monar-
que, l 'Espagne declina rapidement. Si quel-
ques hommes soulinrent encore au dehors 
' a suprémalie del 'empiredeCharles-Quint , 

royaume au dedans s'appauvrit et se dé-
Peupla, surtout depuis l'expulsion des Mau-
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res ; ¡es champs devenaient stériles faule 
d'élre cultives, et le ministre oífrit de ré-
compenser par le lilre de chevalier tout 
homme qui trouverait quelque invention 
ulile á l 'agriculture. Nous avons déjá parlé 
de ses opéralions financiéres, désastreuses 
pour le pays. II faut done reconnailre que 
ce ministre mérila sa disgráce; elle arriva 
beaucoup trop lard pour l'honneur du sou-
verain et pour la prospérilé de l 'Élat . Dés 
que le duc eul quillé le pouvoir, Calderón 
lomba loul-á-coup foudroyé par la haine pu-
blique et les Iraits de ses ennemis. On accu-
mula sur sa lele Iesaccusalions les plus atroces 
comme Ies plus absurdes; c'est ainsi qu'on 
le chargea d'avoir empoisonné la reine , 
morle en 1 6 1 2 , et qu'on voulut ie faire pas-
ser pour sorcier. Son procés dura deux an-
nées; e t , malgré la ragede ses perséculeurs, 
les juges le déchargérenl de deux cení qua-
ranle-quatre chefs d'accusalion; on le livra 
ensuile aux tortures Ies plus plus affreuses 
pour en arracher l'aveu d'un assassinat exé-
cu t é , disail-on , par ses ordres; mais il pro-
testa loujours de son innocence. Le dé-
nouemenl de celle affaire n'eut lieu que sous 
Philippe IV. Le duc d'Uzéde recueillit les 
dépouilles de son pé re , c'est-á-dire loules 
ses dignités, á l'exception de celle de gou-
verneur des Asturies, qu'il confia á don Bal 
lazar d e Z u n i g a , oncledu comle d'Olivarez, 
que nous verrons bieniót devenir mailre ab-
solu des affaires. 

Les derniéres années du régne de Philippe 
n'offrent qu'uu seul événement auquel l 'Es-
pagne prit p a r t ; ce ful la guerre religieuse 
qui éclala en 1 6 1 8 , el qu i , se répandant 
dans loule l'Allemagne , amena celle lutte si 
longne et si meurlriére connue dans I'hís-
toire sous le nom de guerre de trente ans. 
L'élecleur palatin ayant accepté la couronne 
de Bohéme, le marquis de Spinola , á la téle 
d'une armée d'Espagnols, envahit le Palali-
nal [1620J , et batlit Ies troupes de l 'Union 
protestante. Les succés de ce général furenl 
bieniót suivis de la morí de Ph i l ippe , q u i , 
au relour d'un voyage en Por tuga l , expira 
le 31 mars 1 6 2 1 , agé de quaranle-trois ans, 
apresen avoir passé vingl-lrois sur le tróne. 
Ce prince ne connul d'aulre parlie de s<© 

/ 
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role que la représenlation. Soit paresse, 
soit incapacité, il ne commanda jamais par 
lui-méme. Sadouceur dégénérait en faiblesse, 
sa dévolion en bigotisme. Renfermé dans 
son palais, oú, malgré la délresse de son em-
pire, régnait la magnificeuce la plus somp-
tueuse, Philippe secrutsansdoule un grand 
roi , car ie nom Espagnol, pa r l e prestige 
des souvenirs, en imposail encore á l 'Eu-
rope; mais, réduit á sa mesure par la poslé-
rité, f'hérilier de Charles-Quint et de Phi-
lippe 11 se rapetisse de toule la haulcur de 
ses glorieux ancélres. 

PHILIPPE IV. 

(DE 1621 A 16G5.) 

Ce prince avail dix-sept ans quand il hé-
rila de la couronne; il se montra, comme 
6on pére, incapable de remplir les de-
voirs du rang supréme. Le debut de son 
régne donna cependant d'heureuses espé-
rances qui ne se soutinrent pas. Les amélio-
ralions qui eurent lieu á celte époque furent 
inspirées par le comle d'Oüvarés, genlil-
liomme de la chambre du nouveau monarque, 
lorsqu'il élait prince des Asturles, il avait pro-
lité des rapporls fréquenls et intimes que sa 
place lui donnail avec Philippe pour s'em-
parer de son esprit. La faveur publique fut 
la recompense de l'auteur de ees sages me-
sures , et luí aplanit la roule du minislére, 
donl il s'empara en faisanl renvoyer le duc 
d'Uzéde, son bienfaiteur, el en ólant la di-
gnilé de grand inquisileur au moine Aliaga, 
donl il redoulail les intrigues (1). Comme 
Richelieu, son contemporain, et dont il 
voulut élre le rival, Olivarés ne soufiYit 
dans tous les emp'.ois que des hommes qui 
lui fussenlenliérement dévoués. II se montra 
encore non moins impitoyable dans ses ven 
geances et dans sa polilíque que le célébre 
cardinal. C'esl ainsi que , pour achever 
de discrédiler radminislralion du duc de 
Lerme, il fit revivre le procés de don Ro-

(1) Nous rappelons au lecltux que ce moine était 
confesicur de Philippe I I I , et avait contribué pu.ís-
sauimeut á la chute du duc de LcriAs, 
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drigue Calderón. Cet iuforluné, quoiqu'il 
eút été absout, élail resté dans les fers. On 
suscita contre lui uneaccusalion d'assassinal, 
e l , sous ce prélexle, on l'envoya á l'écha-
íau_, oú il montra une fermelé el une rési-
gnation qui le réconcilicrent avec la haine 
publique (19 oclobre 1621). A la méme 
époque , le duc d'Ossone, qui avait été dc-
pouillé de sa vice-royaulé dans les derniers 
jours du régne de Philippe I I I , ful confina 
dans a forleressc cl'Alméda. On lui repro-
chad d'avoir voulu se rendre indépendant, 
en s'asseyanl sur le troné de Naples. Mais la 
vérilable cause des persécutious exercées 
conlre lui fut la jalousie d'Oüvarés, qui re-
doulait le géuie remuant el audacicux du duc 
d'Ossone. Ce dernier, aprés uue caplivilé qui 
dura trois ans, mourut dans les fers, le cceur 
brisé par la noire ingralitudc dont on avait 
payé ses services. Le minislcre d'Oüvarés ne 
fut guéie signalé que par des calaslrophcs el 
des guerres qui achevérenl de ruiuer l'Es-
pagne. On se rappellequ'un Irailé, ou plulót 
une tréve de douze anuées avait élé conclue 
avec les Hollan dais; celle tréve étanl expirée, 
les hoslililés recommencérenl avec un noip 
vel acharnemenl. La fortune linl la balance 
á peu prés égale entre les deux peuples, qui 
remporlérent lour-á-tour des vicloires el su-
birenl des défaites. Si Spinola soumit le du-
ché de Juliers, ses adversaires triomphérent 
prés de Luxembourg et s'em[>arérenl de plu-
sieurs places importantes. Si le duc d'Albe 
remporla un léger avanlage sur quelques 
vaisseaux hollandais, ees hardis républicaiaí 
ballirenl les Espagnols dans plusieurs TCU-
conlres , allérent saccager Lima el s'emparef 
de Porto-Rico, donl ils furent cependant ex-
pulsés. Les Pays-Bas élaienl aussi livrós á 
de nouveaux troubles. L'archiduc Albert élait 
mort sans laisser d'enfanls, et les États re-
fusaient de reconnaílre sa veuve pour souve-
raine. Cetle résislance produisil de nouvellcs 

hoslililés oú TEspagneengloulit des hoainies 
et de l'argent. Elle élait enlrelenue sous 
maiu par les intrigues de Ri helieu, toujours 
allaché a susciter des ennemis á la mais"" 
d'Autriche, donl il craignait que la prépon-
dérance ne devinl fútale á la liberté euro-
péenne. II s'occupa en méme lemps d'arra-
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cher au? Espagnols la Valteline, pelite 
province située entre le Tyrol et la Lom-
íbardie, el qui auraitservi de eommunicalion 
entre l 'Empire et Pllalie. Les Espagnols s'é-
taient emparés de celte conlréedonl les habi-
tanls avaient imploré leur prolection pour se 
soustraire á la lyrannie de leurs maitres les 
Grisons.Devenu ministre de Louis XI I I , Ri-
chelieu ne voulul pas laisser la Valteline 
entre les mains de l 'Espagne; sa possession 
donna lieu á de nombreux combáis, qui se 
terminérenl par un Irailé conclu en 1626 , 
el qui rendit la Valteline aux Grisons. L'an-
née suivanle, la mort du duc de Manloue 
arma encore l'Espagne et la France. Celte 
derniére voulut assurer l 'hérilage du prince 
de Manloue au duc de Nevers, qui avait pour 
concurrenl Phil ippe, l'empereur d'Allema-
gne el le duc de Savoie. Louis XIII , á la 
téle d'une armée, forcé le pas de Suze, en-
vahil lePiémont et gagne deux balailles conlre 
les Aulrichiens. Bre f , celle querelle se ter-
mina en 1 6 3 1 , á l'avantage du protégé de 
la France, qui devinl possesseur des élats 
du duc de Mantoue. Un nouvel incideñt 
rompit encore la paix enlre Philippe et 
Louis XIII á l'occasion de l'éleeleur de Tré-
ves . dont une armée espagnole occupa les 
possessions, landis que l'é!ecteur, fait pr i -
sonnier, fut conduit et relenu captif á 
Bruxelles. On lui reprochait d'avoir fourni 
des secours aux ennemis de la maison d'Au-
triche; Richelieu ayanl exigé qu'on le mit 
en liberté, déclara la guerre au cabinet de 
Madrid en 1635. 

Ne pouvant enlrer dans le délail des faits 
compliqués qui signalérent celle guerre, la-
quelle dura vingl-cinq a n s , nous en rap-
porlerons seulement les fails principaux. Le 
cardinal infant, ayant sous ses ordres le duc 
ác Lorraine et lefameux Jean-de-Verl, péné-
íra dans le cceur de la Picardie, et jeta la 
¿erreur jusque dans Par i s ; mais il n'osa s'a-
vancer plus avant, et reñirá en Flandre sans 
avoir fait aulre chose qu'une invasión glo-
rieuse, mais sans résullat [1636]. De leur 
cdté les ^ran^ais assiégérent Fonlarabie, 
iu'ils ne purent prendre ; mais ils s'emparé-
íent de Salses, dans le Roussillon. Toulefois 
ta ne tardérent pas á éprouver des revers. II 
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n'en fut pas de méme dans les Pays-Bas, oü 
un autre corps d'armée se rendit matlre de 
plusieurs places importantes, parmi lesquelles 
se trouvaient Hesdin, Gravelines, Courlray 
el Dunkerque. Tandis que l'Espagne s 'épui-
sail d'hommes el d'argent pour défendre 
ses possessions étrangéres, une de ses pro-
vinces leva loul-á-coup l'élendard de l ' i n -
surreclion, et voulut méme se séparer de la 
mére-palrie. Cetle province élail la Catalo-
gue. Condamnés, au mépris de leurs privi-
léges, á Ioger el á nourrir une armée de dix-
huit mille hommes, dont les capricieuses 
exigences aggravaienl encore une charge 
déjá si lourde par elle-méme, les Catalans 
se plaignirenl hautement. Le monarque, au 
lieu de saisir son conseil de celle afTaire, la 
soumil á l'examen d'une commission de 
théologiens et de jurisconsulles. Ceux-ci 
levérenl ses scrupulés en déclarant que les 
réclamalions des Catalans devaient étre 
écartécs, car les soldats élant réunis pour 
défendre le territoire de la patrie, avaient 
droit á étre nourris et entrelenus aux dé-
pens de la province. Armés de cetle dé-
cision, les agenls du gouvernement et les 
soldáis se livrérenl & tous les genres d'exac-
tions, et le vice-roi, comle de Sanla-Coloma, 
filjeler dans les fers des personnes de lout 
rang, qui osérenl réclamer les franchises du 
pays. Une conduite si peu mesurée irrita 
vivemenl la population, surtout dans les cam-
pagnes, oü les soldáis s'abandonnaient sans 
conlrainle á loule l'insolence de la forcé. Des 
bandes armées se formérenl dans plusieurs 
localités, elles forcérent les prisons; mais 
consenlirenl cependant, á la voix des évé-
ques el des curés, á se disperser pour reprendre 

leurs travaux.Cependant lemalsubsislail lou-
jours , el ne tarda pas á faire explosion dans 
Barcelone. Environ cinq cents moissonneurs 
s'y rendirent sous le prétexte d'assisler á la cé-
rémonie religieuse de la Féle-Dieu; un oíB-
cier de juslice ayanl voulu arréler un de ces 
hommes, ses compagnons le défendirent et 
coururent au palais du vice-roi, auquel ils 
mirent le feu •, puis, parcourant les rúes, 
il firent main basse sur tous les individus 
désignés á leur fureur, comme rempiissant 
quelque emploi public. Du meurlre iís pas-
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sérent au plllage, et leur colére, assouvie par 
le sang, paraissait préle á se caln.e,', lors-
qu'elle s'éveilla plus terrible par l'im-
prudence des domestiques du général des 
galéres qui lirérent á poudre sur un rassem-
blement qui passail sous les fenélres de l'hd-
tel de leur maitre. Les séditieux se eroyant 
altaqués, s'assemblérenl de toutes parts ; ils 
furent rejoints par de nouvelles bandes ve-
nues du dehors, et s'emparérent du fort 
Monljoui, dont ils lournérent l'artillerie 
conlre la ville. Le vice-roi, épouvanlé, sortit 
de Barcelonne, pour essayer de s'embarquer 
sur une galére qui l'atlendait au rivage; 
mais, durant le trajet, il fut renconlré par 
que ques séditieux, qui l'égorgérent. Aprés 
avoir commis Ies excés les plus monslrueux, 
les paysans finirenl par renlrer dans leurs 
foyers, non sans dévasler lous Ies licux 
qu'ils traversaient. Cet événemenl n'élail au 
fond qu'une eílcrvescence populaire, sans 
aucune importance politique : un géné-
reux pardon en aurait prévenu le relour; 
mais Olivarés en jugea aulrement, et la sé-
vérilé qu'il déploya íit éclaler une insur-
reclion genérale dans toute la province. Les 
Calalans ne pouvant braver seuls les armes de 
Philippe, se mirenl sous laproleclion du roi 
de France, auquel ils offrirent la souveraine-
lé de leur pays. Richelieu accepla au nom de 
son maüre la proposilion des Calalans, el en-
voya a leur secours une flolle et des soldáis. 
Celle iutle, soutenue avec acliarnemeni, se 
prolongea jusqu'eri 1652, oú don Juan d'Au-
triche, íils nalurel de Philippe IV, y mil 
fin en s'emparanl de Barcelone. Cetle fois 
Olivarés comprit que la clémence seule pou-
vail lerminer celte dangereuse révolulion, 
et il (il puhlier une amnistié qui pardonnait 
k loules les personnes ayant pris part á la 
guerre. On excepla seulement un petit nom-
bre de chefs. 

Si l 'Espagne, par les faules du pouvoir, 
voyail de jour en jour déchoir sa splendeur 
et sa prospérilé, "les Étals soumis á sa puis-
¿ance et livrés á des vice-rois étaient encore 
plus maltrailés ; le cabinel de Madrid, 
perséeulé par les besoins les plus impé-
rieux, pressurail impiloyablemenl ses su-
jets les plus éloignés; de lá vint que des ré-
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volles éclatérent presque simullamément en 
Sicile et á Naples [1647]. Dans le premier 
de ces royaumes la populace de Palerme, 
conduite par un chaudronnier , jeta le deuil 
et l'épouvante dans la ville en se baignant 
dans le sang des magislrats et des prin-
cipaux habitants. De semblables scénes 
eurent lieu dans presque loules les villes 
de la Sicile, oü la mullilude dor.na l'es-
sor á la brulalilé de ses penchanls; elle 
égorgea les riches, pilla les monumenls pu-
blics, et se signala par tous Ies désordres 
que peuvent enfanler les vices les plushideux. 
Mais l'insurreclion de Naples eut des suites 
plus importantes; le vice-roi ayant mis un 
noiiYel impót qui pesait principalement sur 
le peuple, un pécheur, nominé Mazaniello, 
donna le signal de la résislance; tous Ies 
agents du fisc furenl massacrés el le pécheur 
devint maSlre de Naples sous le litre de ca-
pitaine-géuéral. Jamais roi ne posséda un 
pouvoir plus despoiique el plus éleudu; ses 
ordres, quels qu'ils fussent, étaient exécutéS 
sur-le-champ. Mais le régne de ce monar-
que improvisé ne dura que huit jours; sa 
raison s'alléra, et ses propres parlisans, 
faligués de ses caprices et de ses cruau-
tés, s'en délivréreut en l'assassinanl. Maissa 
mort n'éleignit pas la révolle; la multitude 
se choisit un nouveau chef, qui subit bienlót 
le méme sorl que Mazaniello. Enfin Na-
ples se mil en république, el s'oíTiit á un 
prince de la ma'.„on de Lorraine ; c'était 
le duc de Guise. II se Irouvail alors á 
Rome, et n'hésila pas á saisir le róle péril-
leux qu'on lui oífrail; il pénélra dans Na-
ples, suivi de quelques aventuriers qui s'al-
tachérenl á sa fortune, el défendit la ville 
pendant huit mois, conlre les Espagnols et 
les nobles Napolitains, (¡ui avaient pris IeS 
armes contre le peuple. Guise possédait 
toutes les qualilés qui fonl les héros; mais il 
ignorait l'arl de diriger l'es|)ril de la multi-
tude, el il fut livré á ses adversaires par la 
trahison d'un homnie du peuple, qui, forcé 
de partager avec lui le pouvoir, s'oífensa d« 
la fierlédu duc, el crut, en oulre, par celte 
trahison, faire sa paix avec les Es|>agnols' 
Guise expía son hérolque enlreprise p3f 

une longue caplivilé dans la lbrleresse de 
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y demeura prisonnier jiw-

[1660] 
Ségovie , il 
qu'en 1652. 

Philippe IV perdit aussi le Portugal 
par une conjuralion qui eut pour cóm-
plice la nation toute enliére. Subjugués 
par la forcé des armes, les Portugais avaient 
toujours conservé le souvenir de leurs an-
ciens triomphes, et aspiraient á renlrer 
áans leur nationalité- Depuis qu'ils étaient 
^assés sous le sceplre des rois d'Espagne 
ils n'avaient éprouvé que des desastres ; 
leurs colonies si riclies et si ílorissantes 
waient été dévastées par les Anglais et 
8s Hollandais. Tandis que le royaume 

élail livré comme une proie aux agenls es-
pagnols, dont le brigandage accroissait cha-
qué jour la misére publique, la veuve du duc 
deMantoue résidail á Lisbonne en qualilé de 
vice-reine; mais le pouvoir élail entre les 
mains d'un Portugais, nommé Vasconcelos, 
donl la lyrannie élail surtout odieuse á ses 
compalrioles. Quelques seigneurs jelérent 
les yeux sur le duc de Bragance, issu 
des anciens rois du pays. Les conjurés 
se rassemblenl, marchent sur le palais, 
qu'ils envahissenl; désarmenl les gardes 
de la vice - reine , et poignardcnt Vas-
concelos, dont ils jellent le cadavre dans la 
rué ; ils proclament ensuite le duc de Bra-
gance sous le nom de Jean IV. Accomplie 
en un jour dans la capilale , cetle révolu-
tion s'eífeclua aussi rapidement dans tou-
les les provinces. Olivarés avait pressenti 
cet événement, et cherché á le prévenir en 
s'emparanl de la personne du duc de Bra-
gance, afín d'óler aux méconlenls un chef 
redoulable bien moins par son caraclére que 
par sa naissance et ses richesses. Quand il 
fallul apprendre celle nouvelle á Philippe, 
Olivarés lui d i l : « Volre majeslé vienl d'hé-
» riler de douze miliions, car le duc de Bra-
» gance a fait la folie de se révoller, et la 
» confiscalion de ses biens vous vaudra celle 
» somme. — Qu'on y porte reméde, » ré-
pondil le monarque, el il n'y songea 
plus [1640]. A celle époque la Catalogue 
^lait en pleine insurreclion, et la perle du 
Moringa!, arrivée presque en méme lemps, 
acheva de soulever l'opinion conlre le mi-
nistre, qui ne lomba pas cependant sous le 
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poids de l'indignation publique. II fallut que 
la reine, qui avait une grande influence sur 
Tesprit de son époux, lui déwilál les fautes 
d'Olivarés, et lui en apprit Ies suiles fatales. 
Le roi n'osa pas cependant renvoyer le 
d u c ; mais il fit en sorle que ce dernier, 
voyant sa disgráce infaiüible, demanda lui-
méme á se relirer. II fut remplacé par son 
neveu, don Louis de Haro, donl l'administra-
tion ne fut guére plus heureuse et plus bril-
lante que celle de son prédécesseur. En eflfet 
les troupes espagnoles ayant fait invasión 
dans la Champagne furent exlerminées á 
Rocroy par le duc d'Enghien, connu dans la 
suile sous le nom du grand Condé. Phi-
lippe essaya encore vainemenl de reconquérir 
le Portugal ; ses troupes, mal payées el mal 
entr-eleuues, furent défailes par leurs adver-
saires , qu'enílammaienl le désir de consoli-
der leur indépendance. 

Les divers incidenls de cetle guerre qui 
dura plus de vingl années sonl dénués de 
lout inlérél; nous dirons seulemenl que don 
Juan d'Aulriche, mis & la téle d'une armée 
espagnole, oblinl d'assez grands succés; 
mais la reine redoutait l'influence que ce 
prince allait acquérir par des vicloires, et le 
for^a d'abandonner le commandement, ea 
laissantses troupes sans vivres et sans muni-
tions. Philippe se vit encore réduit á signer 
la paix avec les Hollandais, et sur dix-sept 
provinces qui composaient les Pays-Bas, il 
en perdit sept sans relour. Les Anglais lui 
enlevéreut pour leur part la Jamaüque; tels 
sontles risultais du long régne de ce monar-
que , dont la fin ful marquée par le mariage 
de l'infanle Marie - Thérése , sa filie, avec 
Louis XIV. Cet hymen fut précédé par de 
longuesnégociations, conduitpspardon Louis 
de Haro el le cardinal de Mazarin, ministres 
tout puissants, l'un en Espagne et l 'autre 
en France. El les durérenl trois mois el en-
fanlérent le trailé des Pyrénées, qui céda 
á la France le Rousamon el Conflans; 
on slipula en ou/re que la princesse es-
pagnole renoucerait á lous ses droils éven-
tuels á la couronne d'Espagne. Le leeleur 
verra [>lus tard comme cet engagement 
fut respecté [1660]. Philippe avait pris une 
part active á la guere allumée en Allemagne, 
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par l'ambition et l'intolérance de Tempe- Iré ses mains, jusqu'á ce qu'il soit affermi 
reur Ferdinand II. Cette lutte aussi longue par le temps. Mais si ce méme pouvoir vient 
que sanglante avail été lerminée par la paix de á écheoir ít une princesse dépourvue des qua-
Weslphalie, signée en 1648. L'Espagne, mé- lités nécessaires au commandement, ie régne 
contente des sacrifices qu'on prétendait lui des favoris commence, personnages qui n'ont 
imposer, refusa de déposer les armes et con 
tinua .es hostililés á son désavantage. P h i -
lippe mourut le 17 septembre 1665 ; marié 
deux fois, la premiére á une filie de Henri IV, 
et la seconde á une princesse aulrichienne, 
il eut de cette derniére de nombreux enfanls; 
trois seulement lui survécurent, Marie-Thé-
rése, reine de France; Marguerile , reine de 
Hongr i e , el un enfant mále, Charles II, qui 
élait ágé de qualre ans lorsqu'il perdit son 
pére. Philippe IV végéla sur le t róne, car 
il n'influa jamais personnellement sur Ies af-
faires , qui furent abandonnées á ses minis-
tres. Mais , moins heureux que Louis XII I 
son conlemporain, il lui manqua un Riche-
lieu pour suppléer á son indolence et á son 
incapacité. Toulefois si ce prince avait abdi-
qué les devoirs de la royauté, il aimail Ies 
arls el Ies leltres, et méme il les cullivait. II 
fu' le prolecteur et sresque l'ami du poéte 
dramalique Caldéron , et composa, di t-on, 
des comédies qui sont encore estímées; il 
encouragea ct recompensa le célébre Ve-
¿asquez , que les Espagnols placent avec 
raison au premier rang parmi les peintres 
de loules les nations. Mais ces bienfaits 
prodigués á deux personnages également 
supérieurs dans la »iltérature et dans les 
a r l s , s'ils fonl l'éloge du goüt et du j u -
gement de Phi l ippe , ne sauraient l'excuser 
d'avoir manqué aux obligations que lui im-
posait le rang supréme; ils ont seulement 
sauvé son nom de l 'oubl i , en l'allachant á 

guére d'aulre mérile que celui de plaire ou 
de dominer la faiblesse d'une femme. D'un 
au l recó té , les partís s'enhardissent, parce 
qu'ils ont seulement á lutler contre un gou-
vernement précaire, el par cela méme plus 
facile a renverser. De lá vient qu'á l 'avéne-
ment de Charles I I , larégence ayant élé dé-
volue á sa mére, celle-ci, incapable de diri-
ger par elle-méme la monarchie, la livra au 
pére Nilard, son confesseur. Philippe IV en 
mourant avait élabli une junte composée de 
six personnes et qui devait aider la reine 
douairiére dans la conduite des affaires. Ni-
tard, créé inquisiteur généra l , devinl a ce 
titre membre de la junte , el s'empara bien-
iót de la toute-puissance; mais il n'était pas 
au niveau d'une posilion si haute et si diffi-
cile; il eut en oulre le tort de révoller les 
grands par son arrogance, que rendait plus 
insupportable sa robe de moine, qui sem-
blait lui imposer l 'humilité. II lui fallut d'a-
bord résister á Louis X I V , réclamanl du 
chefde sa femme une partie des Pays-Bas, 
en verlu du droit de dévolulion (1). Ce 
monarque fondil tout-á-coup sur le pays si-
tué entre le cana! el l 'Escaut, il s'en em-
para avec une rapidité tenanl du prodige, 
ainsi que de la Franche-Comté , donl il fil la 
conquéle au coeur de l 'hiver. II soulenait en 
méme temps, par des subsides, le Por tugal , 
qui for<¿a enfin l'Espagne á conclure une 
paix reconnaissantson indépendance [1668]. 
Philippe IV avait laissé un fils nalurel , don 
* m. i m ' w i v u u o o v m u n í a i i a l u l Cl 5 u u u 

deux grandes renommées qui prolégent au- jUan d'Autriche, dont nous avons déjá par-
jourd huí sa mémoire. l é . C e } ) r i n c e a v a ¡ t é t é e x c ! u d u c o n

J
s e ¡ , ( l e 

régence, mesure impolilique et qui avait 
, CHARLES II. frappé d'impopularité le gouvernemenl de la 

reine douairiére ; car don Juan avait captivé 
»e 1665 a 1700.) ja f a v e u r d e l a m u i t ¡ i u t [ e , q u i { ) i a 5 a j t en lui 

Dans tous les Étals, une régence est tou-
jours une époque marquée par des troubles 
plus ou moins graves, car le pouvoir, lors 
m&ne qu'il lombe en parlage á un homme 
supcrieur, capable de í emanie r , vacille en-

(1) Ce droit, en maliére d'béiilage, consíslait 6 
donner la préférence au fils de la premiére femme, 
sur les fils issus d'un second mariage. Or, Mar ¡ e" 
Tliérése, épouse de Louis X I V , était née de la pre-
miére un ión de Ph i l ippe I V , tandis que Charles U 
dcvait le jour á la seconde épouse de son pére. 
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tout son cspoir. Le confesseur, qui voyait dans 
ce prinee un rival dangereux, imagina de l'é-
loigner, en lefaisant nommer gouverneur des 
Pays-Bas, á l'époque oü celle conlrée était 
menacéepar les armes de la France. Le prinee 
se rendit á la Corogne; mais au moment de 
mellre á la voile, ayant appris qu'un de ses 
alfidés venait d'étre mis á mort sans jugement, 
il se mit en route pour Madrid, et écrivit 
en chemin á la reine une lettre conlre le pére 
Nitard. Celui-ci envoya des soldáis pour ar-
réler don Juan, dans soncháteau de Consue-
gra , comme coupable d'avoir comploté le 
meurlre du ministre confesseur. Le prinee, 
averli á lemps, pril la fuite etse relira dans 
1'Aragón, oú il leva une bande de sept cent 
hommes, á la léle desquels il marcha sur la 
capitale. Arrivé áTorrejon, h quelques licúes 
de Madrid, il trouva le nonce du pape, en-
voyé á sa renconlre. Mais don Juan, sans 
étre louclié par les argumenís de ce média-
teur, exigea impérieusement le renvoi du 
pére Nitard. II fallul que la régenle cédál á 
cette demande, ou plulót á cet ordre, car la 
majorilé des membres du conseil était con-
jurée contre le confesseur, et les habilanls de 
Madrid menacaient de se soulever si le pére 
Nitard n'était pas chassé sur-le-champ. II ful 
conlrainl, non-seulemeut de déposer le pou-
voir, mais encore de quilter l'Espagne, n'em-
portant avec lui que deux mille pistóles, que 
la reine lui fit remeltre pour qu'il püt se 
rendre á Rome. 

Le pére Nitard possédait du moins la verlu 
du désinléressement, et il put diré avec jus-
tice que, venu pauvre en Espagne, il la quit-
tait comme il y était entré. II obtint ensuite, 
par l'influence de sa bienfaitrice, le chapeau 
de cardinal, mais ne remonta jamais aux 
affaires. Quant á don Juan, il ne voulait pas 
s'éloigner de son pays, et se fit nommer 
vice-roi d'Aragon , de la Catalogne, de Va-
/ence, des iles Baléares et de la Sardaigne. 
II s'établit á Sarragosse, oü il tint une cour 
rivale de celle de la reine. Cette princesse 
avait besoin d'élre gouvernée, et lomba 
bientót sous le joug d'un nouveau favori, 
don Femando de Yalenzuela. C'était un gen-
tilhomme grenadin que sa pauvreté avait 
réduit á entrer en qualité de page chez le duc 
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de l'Infantado. A la mort de ce seigneur, se 
trouvant sans ressources, il se mit á écrire 
des comédies qui luí procurérent quelque 
argent. Puis le hasard l'introduisil chez le 
jésuite Nitard, dont il parvint á capler la 
confiance. II devint méme le dépositaire de 
tous ses secrels. Mais voulant se glisser dans 
l'inlimilé de la reine, il épousa une des 
femmes decelte princesse, Allemande d'ori-
gine, et, á ce titre, jouissant d'un grand 
crédit snr l'esprit de sa maitresse. Aussi 
quand Nitard fut chassé d'Espagne, Yalen-
zuela , doué d'un esprit souple, de maniéres 
pleines de séduclions, recueillit son héritage. 
En peu de lemps il franchit tous les échelons 
déla faveur; il devint grand écuyer, fut 
créé marquis et grand d'Espagne de premiéra 
classe, el re^ut enfin le titre el les atlribu-
tions de premier ministre. Une élévalioB si 
subite ne pouvait manquer de soulever l 'en-
vie; il eut íallu repousser ses altaques par 
une administraron ferme et habile; en un 
mot, il devait s'efforcer de justifier sa for-
tune par son mérile; mais Yalenzuela était 
plus homme d'intrigue qu'homme d'élat. 
D'ailleurssa vanilé voulait qu'on le crütplus 
encore l'amant que le ministre de la reine, 
el il accrédila sur elle les bruils les plus dés-
avantageux en adoplant une devise, laquelle 
représentait un aigle regardant le solei), 
avec ces mots : Tengo solo licencia (moi 
seul j'ai la permission). Si le ministre diri-
geait en mailre la régenle, ses ennemis s' é-
taient emparés de l'espritdu jeune monarque, 
que le favori tenait pour ainsi diré enchartre 
privée. Mais le jeune prinee, qui venait d'at-
teindre sa majorité, voulut essayer de ré~ 
gner, quoiqu'il en fut incapable, et dans la 
nuit du 11 janvier 1677, il quilla furiive-
menl le vieux palais pour se retirer au Buen-
Retiro. Dés qu'il apprit que Charles s'était 
échappé, le favori jugea qu'il était perdu; 
il fit ses adieux & sa royale protectrice, el se 
réfugia á l'Escurial, ou il se cacha derriére 
le panneau d'une boiserie dans la cellule d'uu 
moine qui lui était dévoué. Sur ces entre-
faites , don Juan d'Autriche avait saisi Ies 
rénes du gouvernement. Appelé par son ne-
veu, son premier soin fut d'exiler la reine 
dans un coiivent; le second de s'emparer de la 

/ 
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personne du fovori déehu; mais ses émissaires 
firenl des recherches infruclueu6es jusqu'au 
jouroü Valenzuela, ayant élé forcé de reeou-
rir au minislére du chirurgien du couvent, 
fut livré par cet homme. On le jeta en pri-
son, ainsi que sa famille, et il fut deporté 
aux íles Philippines. Enfermé áManille, dans 
le cháleau de Saiint-Philippe, il charma ses 
loisirs en jouant ses propres comédies. II ne 
pul loulefoisoblenirson rappel en Espagne, 
et mouml au Mexique (1) Le puhlic fon-
dait de grandes espérances sur l'habileté du 
nouveau ministre; mais don Juan , placé 
dans les circonstances les plus diíficiles, ne 
pul lesdominer, soit qu'il fut impossible de 
triomphcr des obslacles qui l 'enlouraient, 
soit qu'il ful au-dessous de la mission dont 
il élait ehargé. Quoi qu'il en soit , l 'Espa-
gne avait á résister á l'ambilion active de 
Louis XIV; e t , aprés des défailes succes-
sives, abandonnée de lous ses alliés, elle 
fut oldigée d'accepler la paix. Le roi de 
France lui reslilua les villes dont il s'élait 
emparé dans les Pays-Bas, et donna en ma-
riage á Charles II sa niéce, Marie-Louise , 
filie du duc d Orléans. Cetle unión fut célé-
brée en 1 6 7 9 , quelque lemps aprés la mort 
de don Juan , qui en avait négocié les con-
dilions. Ce dernier acle avait achevé de le 
perdre dans l'6pi-n¡on, car la multitude, 
toujours aveugle dans ses haines comme dans 
ses affections, élait profondément irrilée con-
tre les Franjáis. Don Juan avail du püer sous 
l'ascendanl de Louis XIV; en eflet, l'Espagne 
n'avait que des armées aussi mal entretenues 
que mal commandées; el le prince, quoi-
qu'il fut armé du pouvoir le plus étendu, 
élait peul-étre impuissant á réformer les vices 
d'une adminislralion oü la corruplion avait 
tout desséché. D'un autre cólé, les embarras 
de sa posilion s'aecroissaient chaqué jour ; il 
était en butle aux attaques des parlisans de la 
reine-mére, et de l'autre aux sourdes manoeu-
vres de quelques ambitieux qui délachaient 
de lui de jour en jour son neveu. Enlouré 
¿'embuches, et n 'ayant devant les yeux que 
I'avenir le plus sinistre , don Juan suecomba 
aux inquietudes .qui le dévoraient, aprés avoir 

(1) En 1/589. 
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lenu deux ans les renes de I'État (17 sep-
tembre 1679). 

Dés qu'il eut fermé les yeux, la reine-
mére revint á¡ la cour; mais son iníluence 
ful bienlót étouífée par trois personnages qui 
s'emparérent de l'esprit el des volontés du 
jeune monarque. IAin élait son confesseur, 
l'autre la duchesse de Torra-Nueva, gouver-
nante de la jeune reine (1) , et le troisiéme 
un secrélaire d 'élat , nommé Eguya. Ce der-
nier se fit donner le titre de premier mi-
nistre. Mais comme il voulail lout faire par 
lui-méme, et diriger l'ensemble en méme 
temps que pénétrer dans les délails, il en 
résulta que l'administralon lomba dans la con-
fusión la plus étrange; les dépéches les plus 
importantes n'étaient jamais expédiées á 
lemps; les aífaires les plus graves demeu-
raient sans solution; en un mot, on eut dit 
qu'une sorle de léthargie avait arrélé lous 
Ies rouages du gouvernement. Mais le cri pu-
blic contraignil Eguya á se donner un suc-
cesseur apparenl, et il indiqua le duc de 
Medina Céü , qui n'avait guére d'autre mé-
rite qu'une haule naissance. Ce dernier as-
pira bienlót á se débarrasser de la coopéra-
tion d'Eguya , et il s'enloura d'hommes 
reconnus capables, ou jouissant de quelque 
crédil á la cour. II se mit done á eréer des 
juntes ou commissions chargées d'ébaucher 
des plans sur toules les branches de l'admi-
nislralion. Une de ces juntes, celle des finan-
ees, enlre aulres, élait composée du prési-
dent de Caslille, du confesseur du roi , d'un 
moine cordelier, d'un jésuile et d'un con-
seiller de ta t . Ce singulier assemblage, que 
pouvait-il enfanler, sinon des projets bi-
zarres ou impraticables ? car rien ne rachétfl 
le défaut d'expérience prali((ue. Aussi les 
financiers dont nous parlons ruinérent le 
commerce et le crédil par Palléralion des 
monnaies, qui enchérit les denrées el amena 
la famine. Des tremblements de Ierre, des 
inondalions, des tempéles mirent le comble 
ái lamisére publique. Tandis que le royaume 

était en proie á toules les ealamilés réunies, 
Charles luttait contre une maladie hypocon-

(1) Cette charge porta en Eipagne le nom de Ca-
merera Mayor. 
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M a q u e , et subissait tour-Mour les influences 
rivales de sa femme et de sa mére, qui se 
lispalaient l 'aulorilé. Medina Céli suceomba 

entin par les intrigues d'Eguya , et fut rem-
placé par le comte d'Oropéza, qui tenia 
d'opérer des réformes útiles dans le gouver-
nement; mais son zéle n'oblint que de mé-
diocres résullals, tant les plaies qu'il s'agis-
sail de guérir élaienl profondes. La jeune 
reine mourul en 1 6 9 0 , el Charles se maria 
avec Marie de Newbourg, filie du comle 
palalin du Rhin (1). 

Le comle de Melgar, amiranle de Caslille, 
s'empara des affaires et en exclut Oropéza. 
Cependant Louis XIVcont inuarás ' agrandi r 
aux dé|>ens de ses voisins. II en leva á l 'em-
pire Slrasbourg , Spire el une parlie de l'é-
véché de ce nom, ainsi «pie plusieurs autres 
cites: il se fit céder par l'Espagne Courlrai , 
Dixmude, Alost el Luxembourg. Ces enva-
hissemeuls avaient donné naissance á la ligue 
d 'Augsbourg; elle avait pour bul de mettre 
un frein á l'ambilion du roi de France. Louis 
resista giorieusement á ses adversaires, batlit 
par lout , par ses généraux , les armes espa-
gnoles, et pénélra méme jusqu'á l 'Ebre. 
Dans les Pays-Bas, il oblinl des succés non 
moins brillants; enlin, en 1697 , la paix de 
Riswick termina les hoslililés. Pendanl celte 
guerre , qui dura plusieurs années, la cour 
de Madrid fut agilée par des révolutions. La 
reine-mére était morle en 1 6 9 6 , et le roi se 
trouva livré toul entier á Fascendant de sa 
seconde épouse. Allaqué d'une maladie in-
curable, il s'acheminait vers le tombeau , 
tandis que les puissances élrangéres, suivant 
d'un oeil avide le dépérissement graduel de 
ses forces, s'occupaient de parlager entre 
eux la succession que le monarque mourant 

(1) Madame de Lafayette affirme qne la reine 
(TE&pagne mourut euapoisonnée , et que ce crimo 
fut eiécuté par l 'ordre du conseil. Cette derniéra 
circonstance suffit pour nous faire rejeter l'assertion 
de madame de Lafaf elle, car on ne met pas e n d é -
libération une cuestión de ce geure. Lonville, dans 
ses Mémoires secrets, al t a t u é poiso» la mort df 
la princesse ; mais comme il íait plancr ses soup 
?ons, sans les fixer, sur TAutriche, sui }a reine-mér 
et sur le comte d 'Oropé i a , on ne saurait adopler 
une opinion qui n'est p u »úr« ello-mém» de Ce 
qu'elle doit croire. 
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devail ouvrir prochainement par son trépas. 
Charles II lui-méme fit rédiger un plan de 
par tage , par lequel il adjugeail au tils alné 
de l'élecleur de Baviére la couronne d 'Es-
pagne , les Indes et les Pays-Bas. Le dauphin 
de France devail posséder les royaumes de 
Naples et de Sieile, duxquels on adjoignait 
le Guipuscoa. L'archiduc Charles, second 
fils de l'empereur Léopold ^ entrail en pos-
session du duché de Milán. Le trépas inat-
lendu du prince Bavarois ariéantit ce projet; 
d'ailleurs Léopold aspirail á la succession 
toul entiére, et le roi de France nourrissait 
au fond la mémepensée. Nouspasserons sous 
silence le détail des intrigues qui se croisaient 
sans reláclie autour du roi moribond. Parmi 
les ambassadeurs élrangers qui les condui-
saienl en chef, on remarquait le comíe d'Har-
racli, ambassadeur autrichien, et le duc 
d 'Harcour t , chargé de diriger la polilique 
fran^aise. Ces deux diplómales se l'aisaient 
une guerre active; mais l'envoyé allemand 
lutlait avec désavantage contre son r ival , 
car il s'était brouillé avec la comlesse de 
Berlips, favorite de la reine, dont elle était 
la compatriole. D'Harcourt avait profité de 
celle faule pour entrelenir des rapports se -
crels avec la souveraine . qu'il leurrait de 
l'espoir d'épouser le dauphin á la mort de 
son royal époux. 11 gagna aussi le confesseur 
de Charles en lui monlrant en perspective 
un chapeau de cardinal. Enfin il atlira dans 
le parli de la France Porto-Carréro, arche-
véque et cardinal; acquisition importante, 
car ce prélal , dans une assez longue résidence 
& la cour de Rome, avait perfectionné ses 
lalentsnaturels pour 1'intrigue. Les maniéres 
insinuantes du comle d'Harcourt et la ma-
gnificencede sontrain plaisaienl aux courti-
sans, excitaient radmiralion du peuple, et 
contribument encore lui á frayer la voie vers 
le bul oú il lendait. Se reconnaissanl vaincu, 
le comle d'Harrach demanda son rappel , et 
fu l remplacé par son fils. Charles, dont 
la santé était rafiaire principale, se per-
suada que sa maladie était causée par 
quelque maléfice jeté sur sa personne, e t , 
á la persuasión de son confesseur, de Porlo-
Carréro, el du grand inquisileur, il se fit 
exorciser. Celexpédienl n 'euld'aulre résultat 

/ 
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que de redoubler l'abattement du raalade; 
il consulla alors u¡:e femme qui se disail pos-
sédée. Le diable assura que le roi était en-
sorcelé, et designa plusieurs personnes comme 
aulcurs de cet atlentat. Le confesseur, pour 
avoir ménagé celle singuliére enlrevue, 
perdit sa place; et Porlc-Carréro, qui s'é-
tait retiré dans son diocése, revinl á la cour 
pour achever l'oeuvre qu'il avait commencée. 
L'infortuné monarque ayant é té , á celle 
époque, effrayé par une émeule qui éclala 
á Madrid, alia se réfugier á l'Escurial 
[avril 1700]. Le repos et le changement d'air 
parurent ranimer ses forces, mais une fantai-
sie superstitieuse lui causa une vive émolion 
qui ébranla toutes ses facultés. II voulul vi-
siter le caveau funébre oü reposaient ses an-
célres, et fit ouvrir le cercueil de sa mere et 
celui de sa seconde femme. Quand il vil les 
trails de sa jeune épouse qu'il avait tant 
aimée á peine allérés par la mort, il recula 
quelques pas en disant : J'irai bienlót la 
rejoindre dans le cié!. II s'éloigna précipi-
tamment, et resta convaincu que la merveil-
leuse conservation de sa femme était un signe 
infaillible qu'il irail la relrouver prochaine-
ment. Cependant la reine ayant reconnu que 
l'hymen dont l'avait bercé la cour de France 
n'étail qu'une chimére, reñirá de nouveau 
dans les intéróls de l'Aulriche, el employa 
íoute son influence pour faire pencher de ce 
cóté la volonlé de son époux. Celui-ci, á 
'insiigation de Porto-Carréro, s'adressa au 
ape pour le consuller sur le choix qu'il de-

vail faire. Le ponlife répondit á sa confiance 
en l'exhorlant á laisser sa succession au duc 
d'Anjou ou au duc de Berri , tous deux fils 
du dauphin de France. En méme lemps, le 
conseil de Castille et les grands du royaume 
se rencontraient dans la méme opinion ; mais 
la reine ne perdit pas courage, et redoubla 
ses inslances pour faire nommer l'archiduc 
Charles au préjudice des Bourbons. Assiégé 
sans relache par des sollicitations opposées, 
le malheureux roi pouvait goüter á peine un 
instant de repos; il cherchaitparlout desavis 
qui ne faisaient que redoubler ses incerti-
tudes. Enfin une crise violente éclata lout-
á - coup, Porto - Carréro en profita pour 
administrer au roi les derniers secours de la 
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religión, et le conjura de meltre en repos sa 
conscience, en repoussant les affeclions de 
son ame pour ne plus songer qu'au bonheur 
de ses sujets, et l'exhorta vivement a adopter 
l'opinion de son conseil. En effet, persuadé 
par les arguments de Porto-Carréro , le mou-
ranl fit dresser un teslamenl: par cet acte, 
il déshérila son parent, l'archiduc Charles , 
pour laisser sa couronne au duc d'Anjou. 
Quand il eut signé, Charles fondit en larmes, 
en disant: « C'est Dieu seul qui donne les 
» royaumes, parce qu'il en dispose souve-
» rainement; » puis il ajouta : « Déjá je ne 
» suis plus rien. » II rendit le dernier soupir 
le 3 novembre 1700. Eq la personne de ce 
monarque s'éleignit la race dos princes au-
trichiens qui avaient régné prés de deux 
siécles sur l'Espagne. Nous n'ajoulerons que 
peu de mois á l'hisloire de Charles I I ; il vé-
géla sur le tróne, et se montra atissi faible 
d'esprit que de corps. Sous l'administralion 
de ses conseillers, le royaume lomba dans 
le dernier degré de miséreet d'abjcclion.Un 
grand prince aurait pu seul restaurer les for-
ces de l'empire de Charles-Quint, qui, aprés 
avoir joué naguére le premier role en Eu-
rope, s'était éclipsé sous les successeurs ef-
féminés de ce grand monarque. Charles I I , 
qui vint clore celte suile déplorable de princes 
engourdis dans la mollesse et emprisonnés 
dans l'éliquetle, nefut pas méme un homme, 
il mourut épuisé comme un vieillard, á 
l'áge de trente-neuf ans. On sait seulement 
qu'il a vécu , parce que le hasard l'avait fait 
roi (1). 

PHILIPPE Y. 

( D B 1 7 0 0 A 1 7 4 6 . ) 

Malgré les intrigues et l'appui de la reine, 
femme de Charles I I , la cour d'Aulricne 
ignorait le conlenu du fameux lestamenÉ 
dont la cour de France avait regu une copie par 
lessoins de Porto-Carréro. L'envoyé allemand 

(1¡ Consuller sur cetle époque les Mémoires d u 
márquis de Saint-Phil ippe ; l'Espagne sous la mai -
son de B o u r b o n , par W . Coxe ; les Ménuoircs da 
Tessé, de Sain t -Simon , ele. 
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altendait done avec une vive anxiété qu'on 
luí donn&t connaissance de cet acte. A la 
nouvelle que le roi venait d'expirer, il s'élait 
rendu au palais, et se trouvait aa milieu 
d'une foule de ministres étrangers et d'Es-
pagnols qui attendaient pour apprendre quel 
allait élre le sort de la monarchie. Toul-á-
coup les battants s'ouvrent. et le duc d'A-
branlés paraít; il va droit au comte de Har-
rach , l'embrasse avec effusion, et lui d i t : 
« Monsieur, c'est avec le plus grand plaisir 
» et avec la plus grande salisfaction que je 
» prends pour la vie congé del'illuslre mai-
»son d'Autriche. » La chulé inattendue de 
son discours frappa d'un si grand élonnement 
l'ambassadeur qu'il fut prét á perdre conle-
nance; néanmoins il domina son émolion , 
el demeura pour prendre connaissance des 
clauses du leslament. Ainsi des incidents 
comiques se mélent souvent aux affaires les 
plus sérieuses, comme si la loi des contrastes 
devait se glisser dans loules nos aclions. Les 
derniéres volontés de Charles II étaient dis-
tribuées en trente-neuf arlicles. Par l'un de 
ces arlicles, il appelait á l 'héritagede loute 
la monarchie espagnole Phil ippe, duc d'An-
j o u , second fils du dauphin de France, e l , 
á son défaut, l'archiduc Charles, un des fils 
de l'empereur Léopold; enfin venait en troi-
siéme ligne le duc de Savoie. Le teslateur 
confiait aussi l'administration provisoire du 
royaume á une junte présidée par la reiue, 
et composée de Porto Carréro, du grand in 
quisileur, des présidents des conseils de Cas-
tille et d 'Aragón, et des comtes de Béna-
vente et de Prigiliana. Cette junle s'empressa 
(d'écrire á Louis X I V , qui accepla le lesla-
ment au nom de son petit-fils. Ce dernier 
avait alors dix-sept ans , et ne s'était jamáis 
fait remarquer jusqu'alors que par une dou-
ceur de caractére qui semblait exclure loute 
Volonlé forle. Son gouverneur, le duc de 
Beauvilliers, l'avait plié dés ses jeunes an-
nées á une obéissance aveugle et presque 
servile envers Louis XIV. Un pareil systéme 
d'éducation préparail assez mal le duc d'Anjou 
aux nouveauxdevoirsqui lui élaient imposés-
désormais il lui fallait non plus obéir, mais 
commander. II partit emporlant des régles de 
conduite tracéespar son a'ieul aui l'enloura 
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en outre de trois hommes chargés de gui-
der son inexpérience. Ces trois hommes 
étaient le duc d'Harcourt, le marquis de Lou-
vielle et le comte d'Ayen (1). Philippe arriva 
á Madrid le 18 févr ie r l701, et son premier 
soin fut d'éloigner la reine douairiére, qui 
se retira á Toléde. Parlout sur son passage 
il avait élé accueilli par les acclamalions 
de ses nouveaux sujets, et il fut reconnu 
presque immédíatement par la cour de Rome, 
l 'Angleterre, le Por tuga l , le Danemark , 
la république de Hollande et l'électeur de 
Baviére. L'empereur persista seul á refuser 
son assenliment á l'élévation du nouveau roi. 
Cependant l 'Angleterre et la Hollande ne 
tardérent pas áse joindre á l 'Allemagne, et 
conclurent le trailé de la grande alliance. 
Elles craignaient que Louis XIV, accru des 
forces de l 'Espagne, ne rompit l'équilibre 
entre tous les Élats européens. La Hollande 
redoutait surtout que Louis ne se fit céder 
les Pays-Bas, seule barriére qui les défendít 
conlre l'ambilion de la France. Sur ces en-
trefailes, le jeune Philippe prit pour épouse 
une princesse de Savoie, a peine ágée 
de quatorze ans ( 2 ) , qui fut pour son époux 
une compagne aussi fidéle que courageuse. 
Comme le gouvernement était pour ainsi diré 
incarné en Espagne dans la personne dumo-
narque, il était de la plus haute importance 
pour le cabinel de Versailles de s'emparer de 
son espril. Or, comme on supposail avec raí-
son que la jeune reine prendrait un grand 
empire sur son époux , Louis plaga prés 
d'elle une personne entiérement dévouée a 
ses intéréls. 11 fit choix de la princesse des 
Ursins, qui avait épousé en secondes noces 
le duc de Bracciano, de la familIedesOrsini, 
et grand d'Espagne de la premiére classe. 
Celle dame avait vécu quelques années en 
Espagne avec son premier m a r i , le prince 

(1) Le d u c d 'Harcour t étai t le m é m e <jui avait 
j o u é u n r6le si b r i l l an t en Espagne c o m m e a m b a s -
sadeur ; il avait élé r appe l é avant la m o r t de C h a r -
les I I p o n r étre mis h la téte d ' u n e a r m é e c a n t o n n é e 
»ur les f ronl iéres de l 'Espagne , et d o n t la des l ina t ion 
étai t d ' une p a r l d ' e n impose r a u m i n i s l e r e espagnol, 
ct de l ' au t re d ' appuye r le l e s l a m e n t , s'il élait favo-
r a b l e la F r a n c e . 

[2) Elle s 'app elait Marie-Louise-Gabrielle. 
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de Chálais, qui avait été obligé de s'expa-
trier pour avoir pris -part á un duel. Ayant 
long-temps habité Rome, la princesse des 
TJrsins avait achevé de se perfectionner á 
cetle école dans l'art de manier les passions , 
ei de les lourner au profit de sa fortune 
A l'áge de cinquante-trois ans, elle élait belle 
encore, et possédait ainsi tout ce qu'il fallait 
pour la place de camerera mayor, qui exi-
geait une haute naissance. Sa position con-
venait d'ailleurs au premier ministre Porlo-
Carréro, qui n'aurail pas voulu d'une Espa-
gnole, el á Louis XIV, qui aurait'craint de 
se con fie r á une étrangére. En effel, le roi 
de France gouvernait l'Espagne de son 
cabinel, et lui fournissait ce qui lui man-
quai t , des hommes pour restaurer ou plu-
tót pour recréer la machine administra-
tive , et de l'argent pour fournir aux besoins 
les plus urgents. C'est ainsi qu'il envoya 
Orr i , homme obscur, mais habile, avec 
la mission trés-épineuse d'inlroduire de l'or-
dre el de la régularilé dans la perception des 
revenus publics, dont il n'arrivait presque 
rien dans les eoffres du gouvernement. Les 
pays d'Elat payaient les ministres et les fa-
voris de cour pour n'avoir presque rien á 
donner. Le peuple des campagnes , pressuré 
sans pitié par les agents du fisc, par une 
foule d'exacteurs subalternes, quittaienl leurs 
travaux pour aller briguer quelque emploi 
dans les grandes villes, et les champs deve-
naient stériles faule de bras pour les cul liver. 
Le pouvoir s'élait YU contraint de mettre 
en vente les l i l res, les dignilés, el jus-
qu'á des vice-royautés ; en un mol, lesdépré-
dations de tout genre étaient poussées si loin, 
que le trésor était presque loujours á sec, et 
que le vaste empire de Charles-Qnint et de 
Philippe II pouvait á peine enlretenir vingt 
mille hommes, tandis que toules les forces 
maritimesdu royaume se réduisaient á ireize 
galéres. Dans les arsenaux, on ne Irouvait 
J" des bois de construction, ni des armes dans 
Ies villes de guerre : les magasins étaient 
vides; enfin, pour couronner ce tablean, 
nous dirons qu'il n'y avait á Naples que six 
compagnies pour reteñir celte conlrée dans 
l'obéissance. La Sicile élait gardée par einq 
cents hommes j le Miíaoais par six mille, et 
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huit mille soldats étaient disséminés dans les 
Pays-Bas. Le roi n'avait pas lui-méme assez 
d'argent pour enlretenir ses gardes. La plu-
part étaient des artisans qui relournaient á 
leur profession quand ils avaient déposé leur 
mousquet: aussi le roi Charles II n'osait 
sorlir faule d'escorte; el s'il lui arrivail de 
s'échapper de son palais pour aller faire une 
promenade, il était exposé aux instilles de 
la populace, qui oflensait ses oreilles parles 
propos les plus insolenlset les plus cyniques. 
A Madrid, toutes les classes élanl armées, 
des rixes el des assassinats avaient lieu jour-
nellement, el n'élaient jamais répriméspar 
l'autorilé. Bref, il n'exislait d'aulre pólice 
que celle de l'inquisition. La mullilude, lou-
jours oisive , était par cela méme sédilieuse, 
el si le pain renchérissait, elle témoignail 
son méconlentemenl par des émeules, qui ne 
respeclaient pas méme la majeslé royale. Telle 
élail l'Espagne quand Philippe V en prit pos-
session. II fallait pourvoir á toutes Ies néces-
silés, contenir toules Ies ambilions, el ré-
pondre a des esperances exagérées. Une pa-
reille táche élail au-dessus des forces de Phi-
lippe , el peul-étre méme de tout autre prince 
doué des plus hautes qualités. Heureusement 
que le caraclére de la nation viril au secours 
du jeune monarque; elle sul le défendre 
quand il ful attaqué, et supporla tous Ies 
genres de privalions avec une palience née de 
son indolence nalurelle. 

La guerre élail déjá commencée en Iía-
Iie, el Philippe, afin de la soutenir, ouvrit Ies 
Cortés á Barcelonne; mais celle assemblée 
lui adressa des réclamalions au lieu d'argent, 
car les sommes qu'il oblint furenl loin de ré-
pondre á son áltenle el á ses besoins (1701). 
Le jeune roi partit ensuile pour Naples, oú 
sa présence fit échouer un plan d'insurrec-
tion générale concertée avec le prince Eu-
géne , qui commandait les armées impérta-
les , á la téle desquelles il avait oblenu, peu 
de temps auparavant, des succés imporlants 
sur les maréchaux de Calinat et de Ville-
ro» ; ce dernier, surpris dans Crémone, élait 
tombé entre .es mains du prince de Savoie(l)-
A cette époque le duc de Vendóme ayanl élé 

(1) La pr ioc* Eugene. 
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mis á la léte de l'armée fran^aise, gagna, 
conlre son adversaire, la ranglanlc bataille 
de Luzara; Philippe était présent á cetle ae-
t ion, il se montra digne du sang dont il 
sor la i t ; mais son courage n'avait pas d'é-
lan ; s'il ne fuyait pas le danger, il ne cou-
rail pas au-devant, il ne possédailen un 
mol qu'une bravoure loule passive. Tandisque 
le monarque es|)agnol, gui é par Vendóme, 
triomphait en llalie, les Anglais, qui, aprés 
avoir reconnu le peli t-fi ls de Louis XIV, 
s'élaient jetés dans le parti de l'archiduc 
Charles, son competí l eur , vinrent, assislés 
des Hollandais, débarquer á Rola prés de 
Cadix. Sur la foi de rapports men ongers, 
ils s'imaginaient que les habilanls les rece-
vraienl á bras ouverls; ils s'avancérenl dans 
l 'intéricur du pays , et sommérent plusieurs 
gouverncurs de leur ouvrir les portes des 
Tilles oü ils eommandaienl. Mais ceux-ci ne 
répondirenl que par des refus insultants, ou 
par un silence dédaigneux. Les alliés rega-
gnérent leurs vaisseaux, ne remportant que 
la honle des excés dont ils s'élaient rendus 
coupables, car á Sainte-Marie ils avaient in-
cendié les maisons et profané les églises; 
mais en quillanl les cótes d'Epagne ils dé-
truisirent les galions venanl du Mexique et 
dispersarenl les vaisseaux espagnols et fran-
cais qui leur servaient d'escorle. Lebulin qui 
revint aux vainqueurs s'éleva á plus de 
douze millions. A ce desastre, se joignit la 
défection de l'amiranle de Castille, il se r é -
fugia en Portugal. En traillé par ses solüci-
tations, l'empereur pril la résolution d'en-
voyer son tils en Espagne. L'amiranle sul 
persuader encore au monarque portugais de 
déserler la cause de Philippe, pour se join-
dre á ses ennemis; ¡1 lui promit en échange 
la eession de plusieurs villes espagnoles, et 
délernvina l'archiduc A sanctionner cetle 
honleuse convenlion. 

Cependant le minislére , depuis l 'avéne-
menl de Philippe , élait dirigé par Porlo-
Carréro et don Manuel Arias, président du 
conseil de Caslille; mais le premier s'était 
saisi de loule l'aulorité. Quand le roi fut 
de rctour de son voyage d ' I la l ie , le cardi-
nal , voyant son crédil baisser, prit le partí 

se relirer yolontairement, et son col-
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légue Arias, qui s'élait fait préíre el arche-
véque de Toléde, recul l'invitation de relour-
ner dans son diocése. La urincesse des Ur-
sins s'empara de la direction des affaires et 
gouverna sous le nom des ministres qu'elle 
fil nommer ; mais s'étanl mise en hostilité 
avec les agents de Louis XIV, elle fut ren-
voyée d'Espagne, puis, bienlót aprés, réiuté-
grée dans sa place el dans son crédil [1703]. 
11 serail Irop long de raconter les inlrigues 
qui enveloppaient le jeune monarque placé 
entre une jeune femme qu'il chérissait, entre 
les exigences du cabinel de Versailles et les 
insinuations de son confesseur, le jésuile 
Daubenton, qui tentaitsecrétemenl d 'ébran-
ler le pouvoir de madame des Ursins. Mais 
toules ces misérables Iracasseries disparu-
renl bienlól devanl les nouveaux périls qui 
assaíllirent Pliilíjipe. L'archiduc aborda 
en Por tugal , amenant avec lui un corps de 
douze mille hommes anglais el hollandais. 
Le duc de Berwick, chargé par Louis XIV 
de commander les troupes de son pelil-fils, 
pénétra jusqu'aux portes de Lisbonne, mais 
la fauled'un de ses lieulenanls le contraignit 
d'opérer sa retraile. II était d'ailleurs sans 
cesse paralysé par Fineplie et la mauvaise 
volonlé des ministres, á Madrid, qui réussi-
rent á le faire rappeler [1704] • Des hoslililés 
plus sérieuses avaient lieu á la méme époque 
sur un autre point : une flolle anglaise fit 
une vaine lenlalive sur Barcelone; mais, en 
passanl prés de Gibrallar, elle eul le bon-
heur de surprendre celte place oü se trouvait 
alors, pour loule garnison, quatre-Yingls sol-
dáis. Celle conquéle esl cestée depuis enlre 
les mains de l'Angleterre, qui s'est implan-
t e , par cet heureux coup de main , sur le 
sol espagnol , sans qu'il ail élé possible de 
l'en déloger. Sur ces enlrefailes, l 'archiduc 
Charles quilla Lisbonne, e t , á l'instigalron 
du prince de Darmstadl, qui avail élé long-
temps altaché au service d'Espagne, il dé-
barqua dans la Catalogue. Les habitants de 
celle province soupiraient aprés le retour de 
leurs anciennes libertes, dont ils avaient élé 
dépouil les en grande par l ie ; cependant on 
n'en vit aucun se réunir á l'archiduc. Ce 
prince avait été joint par un corps de quinze 
mille Anglais , ayant pour chef le comte de 
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Péterboroug, homme qui, doué de qualités 
héro'iques, ne réussit cependant qu'á parailre 
singulier. II entreprit de se rendre mailre de 
Barcelone, quoiqu'il eüt seulement á sa dis-
posit iot des forces peu nombreuses; mais 
une ruse adroite servit si bien son audace, 
qu'il s'empara d'une cité défendue par d'im-
posantes forlifications et une garnison nom-
breuse et aguerrie. Ayant feint de se rem-
barquer, il revint la nuil méme, et escalada, 
á la poinle du jour , la forteresse de Mont-
j o u i , qui entraina la reddition de la place 
[1706] . L'archiduc entra en pompe dans 
Barcelone, et s'y fit proclamer roi sous le 
nom de Charles III. La plus grande partie de 
la Calalogne, les royaumes de Yalence el de 
Murc ie , puis l 'Arragon, se déclarérent en 
faveur du prince autrichien [1705]. Philippe 
parut devant Barcelone á la téte de vingt 
mille hommes, tandis qu'une flolte fran^aise 
bloquait le porl de cette ville. Le maréchal 
de Tessé commandait sous lui ; mais, au lieu 
de brusquer les opéralions du s i ége , il Ies 
conduisit mollement, el l 'archiduc, qui, ren-
fermé dans la place, élait sur le point de 
tomber entre les mains de son r ival , fut 
sauvé par une flotle anglaise. A l'aspect 
du pavillon de la G r a n d e - B r e t a g n e , Ies 
vaisseaux francais s'éloignérent sans combat-
iré. Phi l ippe , assailli á son lour, se retira 
précipilamment, aprés avoir abandonné ses 
bagages et son arlillerie. II fut méme réduit 
á franchir les fronliéres d'Espagne pour se 
réfugier á Perpignan , puis il reñirá dans la 
Navarre, oü il fut bien accueilli par les ha-
bilants. Sur les fronliéres du Portugal les 
armes de Philippe n 'avaientpasété plus heu-
reuses, et la cour se retira á Burgos; tandis 
que le général anglais, comte de Galway, et 
les troupes porlugaises, commandées par Das 
Minas , prirent possession de Madrid. L'ar-
ihiduc fut proclamé dans la capitale; mais 
'altitude des habilants monlra que ce n'élait 

pas le prince de leur choix. Aucune accla-
mation ne se fit enlendre, et si quelques no-
bles méconlenis consentirent h former un 
nouveau minislére, la majeure partie des 
grands et des genlilshommes avaient quitté 
la capilale ou se refusérent de prendre du 
service pour l 'archiduc. Cependant la Cas-

lille entiére courait aux armes, l 'Estramadure 
levait et équipait douze mille soldats, et les 
ciloyens de Salamanque, á peine délivrésde 
la présence des Iroupes ennemies, forniaient 
un corps de volontaires. Ceux que l'ágc ou 
les infirmilés relenaient dans leurs foyers 
se laxaient eux-mémes pour conlribuer, par 
leur a rgent , á soulenir la guerre conlre le 
prince allemand. Toléde, entre loules les 
villes considérablesde l 'Espagne, fu l laseule 
qui arbora lescouleurs du rival de Philippe, 
mais ce fut á l'instigalion de la reine douai-
riére et du cardinal Porlo-Carréro. Ce der-
nier, éloigné du pouvoir, brülail de le ressai-
sir, et n'hésila pas , aprés avoir pour ainsi 
diré donné le Iróneau pelil-filsde LouisXlV, 
de se déclarer contre lui. Cependant les 
troupes por'.ugaises, mailresses de Madrid, 
diminuaient a vue d'oeil, en but teá un genre 
de péril qui mil hors de eombat plus de dix 
mille hommes. En effet, les courlisanes de 
Madrid, voulant témoigner leur altachement 
á la cause du monarque francais, allérenl se 
méler dans Ies rangs des Porlugais , auX-
quels elles prodiguérent des caresses si meur-
triéres, que plus de dix mille d'entre euxen-
combrérent les hópilaux. 

Chassé de sa capitale, et dépouillé de ses 
plus belles provinces, Philippe ne perdit 

point courage ; l'adversité lui donna des 
verlus héro'iques qui l'élevérenl au niveau de 
sa posilion; il refusa noblemenl de se réfu-
gier en France ou de se rendre au Mexique 
pour y Iransporter le siége de sa dominalion; 
il protesta publiquemenl qu'il mourrail á la 
téte de ses fidéles Espagnols, et celle fer-
melé lui fit trouver des soldats, quoiqu'ü 
ne püt les payer. Tandis que ses adver-
sa res demeuraient á> Madrid dans l'inaclion» 
le duc de Berwick , qui avait été renvoy® 
en Espagne , reprenait l 'offensive; bieniót 
l 'ennemi, cnveloppé de lous cólés, fut con-
traint d'abandonner Madrid en loule hale» 
et de se refugier dans la province de Mur c i e ' 
Bieniót aprés [25 avril 1707] Berwick re® -

porla une célébre victoire dans les plaineS 
d'Almanza, qui dispersa les forces ennemies j 
le royaume de Yalence fut conquis par l0 

vainqueur, tandis que le duc d'Orléans, ne-
veu de Louis XIV, s'emparait de 1'Aragón-
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Ces deux provinces furent punies par l 'abo-
lilion de leurs priviléges. Toulefois les suc-
cés de Phil ippe, en Espagne, furent balancés 
par des revers au dehors; le royaume de 
Naples se aonna á l 'empereur Léopold, et la 
Sardaigue aux Angla is ; les Maures repri-
rent en Afrique la ville d'Oran [ 1 7 0 8 , 1 7 0 9 ] . 
D'un aulre colé les armées de Louis XIV 
avaient éprouvé de sanglantes défaites, et ce 
grand prinee se vit contrainl de recourir aux 
négociations, pour diviser ses adversaires, 
auxquels il se senlai-t hors d'état de résister. 
Il rappela [1710] toules ses troupes de l 'Es-
pagne, et abandonna son petit-fils á ses 
propres forces. Celui-ci s'étant mis á la 
léte d'une armée rassemblée en Calalogne, 
est battu par le comte de Slahremberg, et sa 
capilale tombe une seconde fois entre Ies 
mains de l 'archiduc Charles, qui fait son en-
trée dans la ville, oü il est accueilli, comme 
l'avaient été la premiére fois ses généraux, 
par un silence menacant. II n'y resta qu'un 
mois, durant lequel il n'éprouva que des 
morlificalions de la part de la mullitude et 
des refus de servir sa cause, que ne purent 
vaincre ses menaces et ses promesses. C'est 
ainsi qu'un vieiilard, le marquis de Man 
séra, répondit á ses instances : « Je n'ai 
» qu'un Dieu et un roi, auquel j 'ai ju ré fidé-
» lilé, el je ne manquerai pas á mon ser-
» ment pour le peu de lemps qui me reste 
» á vivre. » Phil ippe, au contraire, recevail 
de lous cólés des prolestalions el des preuves 
d'allachement. Cependant le duc de Ven-
dóme, envoyé par Louis XIV, accourait au 
secours de la monarchie espagnole. II ras-
sembla les forces du jeune monarque, dis-
persées dans plusieurs provinces; des milliers 
de volonlaires vinrent se ranger sous ses 
drapeaux, et il se trouva á la téle d'une ar-
mée de vingt-cinq mille liommes, armés et 
équipés dans l'espace de cinquante jours . II 

avance alors et s'empare d'Almaraz sur le 
I'age, el forcé ses adversaires de sorlir de 
Madrid, oü Philippe rentra au milieu d'ac-
¿lamalions universelles. Aprés avoir savouré 
^ois jours les íémoignages de raífection 
Populaire, le jeune roi alia se joindre ft Ven-
dóme, qui triompha du général anglais , 
Stanhope, a Br ihuega : ce général fut fail pri-
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sonnier, et Slahremberg, qui marchail á son 
secours, fut mis en déroute á Villa-Viciosa. 
Aprés une lutle acharnée, Philippe entra 
victorieux dans Saragosse; mais ce qui, bien 
plus que les vicloires qu'i{ renait de r em-
porter, aíTermit le jeune roi sur son tróne, 
fut la morí de l 'empereur Joseph I, qui laissait 
la couronne á son frére l 'archiduc Char les ; 
en méme temps une révolulion éclalait en 
Angleterre par la disgráce de la duchesse de 
Marlboroug, favorite de la reine Anne. Les 
torys revinrent aux affaires et se hátérent 
d'enlamer des négociations avec la France et 
l 'Espagne ; un congrés s'ouvrit á Utrecht , 
oü les plénipotentiaires de loutes les puis-
sances coalisées signérent une paix genérale, 
a l'exceplion de l 'archiduc Charles, devenu 
empereur, qui refusa d'abandonner ses droits 
h la couronne d'Espagne. Phil ippe fut re-
connu roi d'Espagne et des ludes ; mais il 
perdit la Sicile, donnée en parlage, avec le 
titre de roi, au duc de Savoie. Milán, Na-
ples, la Sardaigne et les Pays-Bas devaient 
élre cédés á l 'empereur, et les Anglais de-
venaienl á leur tour possesseurs de Gibrallar 
el de Minorque. Ainsi se termina, aprés une 
lUlte de treize années, la guerre de la suc-
cession ; le pelit-fils de Louis XIV ne put 
recueillir, il est vrai, tous les Élats de Char-
les -Quint ; néanmoins, comme il conserva 
l ' inlégrilé de la péuinsule ibérique, on ne 
saurait lui reprocher des concessions qui 
étaient peut-élre plus avantageuses que 
nuisibles á l 'Espagne. En eífet, les posses-
sions de la monarchie siluées dans plusieurs 
parties de l 'Europe étaient á la merci des 
événemenls, et devenaient presque toujours 
la proie de l'ennemi aux premiéres hostililés 
qui éclalaient. Le lemps n'élait plus oü les 
armes espagnoles faisaienl trembler toules les 
puissances; il valait done mieux que Philippe 
abandonnát ce qu'il ne pouvait défendre. 

Ainsi l 'Ilalie, la Sicile et les Pays-Bas 
restérent entre les mains de son rival, dont 
l 'insatiable ambilion aspirait encore, aprés 
avoir ceint la couronne impériale, á étendre 
sa dominalion sur tous les aulres Étals, pos-
sédés jadis par Charles-Quint; el cependant 
les Espagnols, par le sacrifice de leur vie et 
de leurs biens, avaient signalé hautement 
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leur profunde aversión pour le prince autri-
chien, et leur atlachement passionné pour 
Philippe V. S'imposer par la forcé á une 
nalion qui vous repousse esl une entreprise 
non moins odieuse qu'inexéculable; Char-
les eut du s'en convaincre lorsque il occupa 
un instanl la plus grande parlie de l'Espa-
gne : inslallé á Madrid, dans le palais des 
ois, il pul á peine trouver des ministres. 

Obligé de fuir, aprés une courte occupation, 
il perdit íoutes ses conquétes, et ne fut j a -
mais qu'un prétendant qui voulait étre roi 
malgré la volonlé des peuples, le voeu du 
clergé et celui des soldáis : il n'eut d'aulres 
souliensque lesCatalans, demeurés fidélesása 
fortune, en dépil des revers qui l'avaiemabat-
tu. Philippe, reslé maítre du royaume, voulut 
soumellre laCatalogne, qui résolut de se dé-
fendre conlre toules les forces de l'Espagne. 
Abandonnés par Ies Anglais , qui les avaient 
soulevé conlre le petit-fils de Louis XIV, 
délaissés par l'archiduc, devenu empereur, 
qui rappela ses troupes, le courage des ha-
bitants s'accrut avec le danger. Tous sont 
soldats, ils équipent une flolle, el forment 
une armée dont ils confienl le commande-
ment áunoílicier-général, nommé Villaroél. 
Mais les troupes de Philippe inondent la 
province; toules les villes tombent en leur 
pouvoir, el elles arrivent sous les murs de 
Bareelonne. C'est dans cetle capitale que se 
concentre le foyer de la révolle; lá se sont 
réfugiés les chefs de l'insurreclion el leurs par-
tisans les plus exaltés. Maitres absolus dans la 
ville, les meneurs inslituent un tribunal ap-
pelé Conseil deconscience, el dont tous Ies 
membres appartenaient au clergé ;ceux-c¡ ju-
gent sans appel, el leurs arréls sont exécutés 
sur-le-champ par trois cents hommes, qui 
recurent le surnorn de matadores, ou lueurs. 
^es bourreaux volontaires allaienl arracber 
les prélres á Paulel, les citoyens á leurs 
íoyers, pour les trainer á ¡'éehafaud. II suf-
Ssait, pour étre voué au trépas, d'étre ac-
cusé par un ennemi d'avoir parlé de capi • 
lulalion. Sur ces enlrefaites, le duc de Ber-
wick accourut á la téle de vingl mille Fran-
jáis, et dirigea les opératioiis du siége. 
Quoique sans espoir d'étre secourus, les lia-
bitanls de Barcelonne firenl une défense dé-
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sespérée; on barricada les rúes, on crénela 
les maisons, et lout ce qui ne pouvait pas 
prendre part á la défense de la ville fut en-
voyé dans File de Majorque; enfin, l'évé-
que, son clergé et tous les moines prirent le 
mousquet. Les temples retenlirenl chaqué 
jour de priéres mvoquant l'assislance de la 
Divinilé, el Fon déposa sur le mailre-aulel de 
la cathédrale une dépéche du minislére an-
glais, promeltant d'employer lous ses eíforts 
pour le maintien de la constitulion calalane. 
La tranchée fut ouverle le 12 juillet par des 
ingénieurs franjáis, et le canon fit plusieurs 
breches. Avant de lancer ses troupes á l'as-
saut, Berwick essaya de fléchir le courage 
des assiégés, qui repoussérent loutes ses ten-
talives d'accommodement. Alors le signal du 
combat fut donné, une lutte effroyable com-
menca; mais le nombre dut l'emporler, et 
les colonnes fran<¿aises et espagnoles péné-
trérent dans la ville, oü il leur fallut re-
commencer des combáis encore plus meur-
triers. On renversa les barricades, on com-
bla les fossés, et les vainqueurs pénélrérent 
jusqu'á la grande place, oü le carnage re-
doubla encore, loin de s'arréter. Privés de 
leur chef, Villaroél, blessé griévemenl, Ies 
habitants continuérent á se batiré dans tous 
les quarliers de la ville : la lutte se prolon-
gea durant loute la nuil; chaqué rué, cha-
qué maison étaient le Ihéálre de scénes san-
glanles qu'il faut renoncer á peindre, car 
elles dépasseraienl tout ce que l'imaginalion 
peul invenler. Enfin, á la pointe du jour, 
quelques députés se présentérent de la part 
du peuple, réclámaut un |>aitlon général el 
la conservalion des immuiiités: ie marécbal 
leur accorda un délai de six heures, passé 
lequel il livrerait la ville aux flammes et 
passerait toule la populalion au fil de Fé-
pée. II fit mettre le feu á quelques maisons. 
Menacésde périr par le fer et par la tlamme, 
Ies assiégés consenlirenl á se remire el li-
vréreiit la forleresse de Moriljoui. Les chefs, 
au nombre de vingl, furent condamnés á une 
détention perpétuelle, el les habitants oi>tin-
renl une amnistié. L'évéque d'Albarracin et 
deux cents ecclésiastiques allérenl expier 
leur révolteen ltalie. Mais Barcelonne vil ses 
étendards brülés en place oublique, el ses 
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priviléges abolís (1). Les lies Majorque, 
Ivica et Formenlera renlrent bienlót dans 
l'obéissance. 

Aprés la soumission de la Calalogne, il 
ne restait plus á Philippe qu'á s'oecuper 
d'une lache plus diíBcile encore, celle de 
¡netlre fin aux désordres de l'administralion 
intérieure de ses Élals. Mais un nouveau 
malheur vint l 'assaillir: la reine son épouse 
mourut á vingt-s'rx ans. La nalion pleura sa 
perle prémalurée; Louise de Savoie avait 
eonquis par ses qualités aimables l'atlache-
ment des Espagnols. 

Quanl au monarque,sa douleur fut aussi vive 
que sincére ; il aimait avec passion sa jeune 
compagne, á laquelle il devait peul-étre la 
conservation de son Iróne; car rien n'égale 
le courage et l'activité que la reine déploya 
dans les circonslances les plus diíficiles; 
non-seulement elle soulint par ses conseils 
la fermelé du roi, mais elle Taida de tout 
son pouvoir en lui fournissanl des fonds et 
en lui créant des soldáis par la séduclion de 
ses maniéres et les ressources de son esprit. 
Incapable, dans les premiers jours de son 
veuvage, de teñir les rénes du gouvernement, 
Philippe les abandonna aux mains du cardi-
"a, del Giudice, qui venait d'élre élevé au 
!>osle de grand inquisileur, el il se relira au 
palais du duc de MiédinaGéli, emmenanl seu-
lement avec lui, pour partager sa sohlude, la 
princesse des Ursins, qui venait d'élre nommée 
gouvernanle du prince des Asturies (2). 
Gelle-ci pr fita sur-Ie-champ de son empire 
sttr l'espril du roi pour s'emparer du pou-
voir, en le conñant á des hommes de son 
^hoix ; le cardinal -ministre fut renvoyé, el 
>e conseil de Castille re^ul une nouvelle o r -
ganisalion; enfin le déparlement des finan-
tes fut mis de nouveau entre les mains 
d'Oi r i , auquel on donna pour adjornt le 
comle de Bergueik : Orri cependant resta le 
triaílre et pul ainsi exéculer Ies améliorations 
qu'il médilail. Nous les résumerons en quel-
'l"es mois. 11 dirisa l'Espagne en ungl -une 

(1) Mémoires de Berwick, t . II , p. 174 et suiv. 
° v - oussi les Mémoires du marquis de Sainl-Phi-

''PPe. 
(2) Louise de Savoie avait doniré i Philippe 
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provinces, affermées chacune & une seule 
personne, chargée d'avancer á l 'Élat le pro-
duit des impóts. II appliqua le méme prin-
cipe aux douanes, ce qui mit un lerme á 
la multiplicalion indéfinie d'une foule d 'a-
genls, qui, en absorbanl pour leurs gages 
une partie des impóts, les rendaienl encore 
plus lourds par les vexalions qu'ils faisaient 
subir aux conlribuahles; bref, Ies mesures 
imaginées par Orri avaienl élé concues et 
appliquées avec une lelle prévoyance, qu'une 
ére nouvelle commenca pour le pays : tout 
marcha dés lors sans relard et sans embar-
ras. Pour accomplir ses projets dans loule 
leur élendue, Orri voulut lenter de meltre 
des bornes aux priviléges du clergé, et son 
zele alia méme jusqu'á s'allaquer á l'inquisi-
lion. Confian! dans t'appui du confesseur 
du roi, le jésuile Robinet, el dans le zéle 
inlrépide de don Melchior de Macanaz, fiscal 
prés le conseil de Castille, il chargea ce 
dernier de remellre au roi un mémoire oú 
l'on exposail les abus auxquels donnaienl lieu 
les immunités ecclésiasliques. L'inquisilion 
ayanl eu connaissance de ce mémoire, le dé-
nonca, par un arrél affiché dans tout le 
royaume, comme conlenant des propositiom 
héréliques. Le roi, irrité de cetle audace, 
nomma inquisiteurs, par inlérim, Robinet et 
le frére de Macanaz, el voulut contraindre 
le cardinal del Giudice de résigner sa di-
gnité de grand inquisileur. Mais le pape in-
tervint , et le conseil de Castille n'ayant 
osé approuverqu'en partie les principes émis 
dans le mémoire a l laqué, Philippe fut 
obligé de plier devanl la puissance du saint 
office ; il déroba cependant á la colére da 
tribunal son confesseur et le frére de Maca-
naz. Philippe essaya encore, á la méme 
époque, de changer I'ordre de la succession 
au tróne, en inlroduisant une sorle de loi 
salique, en vertu de laquelle ses descendanls 
males devaient I'emporler méme sur les filies 
du prince régnant. Cetle innovalion, quoi-
que sanclionnée par les cortés, fut mal ac-
cueillie par I'opinion publique, car c'élaitpar 
les femmes que plusieurs provinces avaient 
élé réunies á la ¿astille. 

Cependant la princesse des Ursins ne put 
empécher Pbiliope de songer á une seconde 



208 

unión ; on assure qu'elle aspirait á partager 
le Iróne et la couche du monarque; mais elle 
désespéra promplement de vaincre les obsta-
rles qui s'opposaienl á une telle ambition; le 
premier, et peut-élre le plus puissant, était 
son áge , quoique une taille encore souple 
et éléganle, joinleá une mise recherchée, lui 
donnassent encore les apparences de la jeu-
nesse : loulefois la malice de ses enne-
mis , parmi lesquels s'était rangé le confes-
seur, ne perdait jamais l'occasion de rappe-
ler ce qu'elle voulait cacher. Elle résolut 
done de marier le roi á quelque princesse qui 
serait entre ses mains un instrument docile, 
et laissa tomber son choix sur Élisabeth 
Farnése, filie du dernier duc de Parme, á 
l'instigation d'Albéroni, enyoyé de cette 
cour. Cel abbé, destitué de naissance el de 
fortune, s'élail introduit auprés du duc de 
Vendóme par ses bouffonneries, el, gráce a 
la proteclion du prince, il s'était glissé dans 
le corps diplomaiique de sa pelile cour. II 
avait accompagné a Madrid l'ambassadeur 
de Parme, marquis de Casali; l'un possédait 
le lilre de l'emploi, l'aulre, les fonctions. 
S'enlrelenant un jour avec la favorite, des 
épouses qui conviendraient au monarque, il 
lni nomma Élisabeth Farnése, et la peignit 
comme une jeune filie élevée dans l'isolement 
el n'ayant jamais connu d'autres occupalions 
que celles de prier et de travailler á l'aiguille. 
Celle insinuation d'Albéroni resta gravée 
dans la mémoire de la princesse des Ursins, 
qui, ne pauvant plus calmer l'impatience 
toujours plus vive de Philippe, commen^a á 
ouvrir des négocialions avec le duc de Parme. 
Quand lous les préliminaires furent lerminés, 
le comte de Chalais, neveu de madame des 
Ufsins, alia demander le consentemenl de 
Louis XIV, qui connut seulemenl alors que 
son petit-fils allait coiúracler un nouvel hy-
men; mais quelques jours avant sa célébra-
tion, la favorite appi it avec aulant de surprise 
que d'indignation qu'elle avait été jouée par 
Albéroni , et elle se decida á délruire sur-
le-champ l'ceuvre de ses propres mains. Un 
courrier vola en toute hale en Italie, mais il 
arriva aux portes de Parme le jour méme de 
la cérémonienupliale; on le retiñí, et quand 
il renut ses dépéches le mariage élail con-
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sommé par procuration. La nouvelle reine 
se mit aussitót en chemin ; en traversant la 
France, á Pampelune, elle trouva Albéroni, 
qui, nommé comte et ministre de Parme, 
venait á sa renconlre : Philippe, tfe son colé, 
quilla Madrid pour se rendre á la Guadala-
jara, oú l'entrevue et le mariage devaient 
avoir Iieu. II était accompagné de la prin-
cesse des Ursins, qui, redevenue camerera 
mayor de la nouvelle souveraine, prit les 
devants, et alleignil la reine au pelit village 
de Jadraque. Accueillie d'abord avec bien-
veillance, elle suivit la princesse dans son 
appartement, oú elles reslérent seules; lout-
á-coup la reine éclala en reproches contre 
madame des Ursins, et ordonna á l'oíficier 
de ses gardes d'arréter la camerera mayor. 
Comme ce dernier semblait hésiler, Élisa-
beth écrivit l'ordre sur son genou, et ma-
dame des Ursins n'ayant avec elle qu'une de 
ses femmes, fut jelée dans un carrosse et 
conduite tout d'une traite aux frontiéres du 
royaume. On élait alors au milieu de Pili-
ver, la favorite disgraciée passa la pre-
miére nuit de son voyage en hábil de cour 
et n'ayant pas méme un manteau pour se 
défendre contre le íroid. A Saint-Jean-de-Luz 
on la mit en liberté; elle re^ul en méme 
temps une missive du roi, contenant la pro-
messe de lui conserver ses pensions. Ainsi se 
termina par une catastrophe inallendue le 
rdle de la princesse des Ursins; il paraít que 
son renvoi avait été concerté avec Philippe, 
qui, n'osant la congédier lui-méme, chargea 
sa nouvelle épouse de ce soin (1). Celle-ci 
s'acquitta avec plaisir de la commission; elle 
l'exécuta avec toute la hauleur et laviolence 
de son caraclére. Quanl á la favorite déchue, 
elle demeura en France jusqu'á la mort de 
Louis XIV, et finit par se réíugier á I\ome, 
oú elle s'impalronisa dans la maison du pré-
lendanl au Iróne d'Anglelerre, fils de Jac-

(•]) L a lel lre qu'i l adressa h la reine, h celle oc-
casion, se lennine ainsi : « A u moins preñez bi<® 
ngarde h ne pas manquer volre coup, toul d'abord, 
«caí si elle vous voit seulement deux lieures, 
i»vous enchaínera et nous empécliera de cohdlter 
«ensemble (nous substiluons ce m o l a un auirepl»1 , 

» famil ier et plus énergiqne) c o m m avec i » l 0 t t 6 

«reine, » 





Iwí^Lnft. dr-Icycy, r. de-la-Bucher"',' 

C A T H E B R A H E B E SÉYELTLJB 

jo ¿trrvcc 2/ 'TtMÜúzr 



[1717] e s p a g n e . 

ques II. Elle y vécut comme par le passé, au 
milieu des intrigues d'un simulacre de cour, 
el mourut en 1722 . Sa disgráce enlraina la 
chulé de toules ses créalures; Orri fut ren-
voyé, et ceux qui le remplacérent ne tardé-
rent pas a délruire les heureuses réformes 
qu'il avait introduites dans plusieurs bran-
ches de l 'administralion. Le confesseur Ro-
binet perdit aussi son emploi; tou t , en un 
mot, changea de face, á la grande salisfaction 
des Espagnols, qui voyaient avec jalousie 
que des étrangers prissent part au gouver-
nement. 

La reine, aidée du pouvoir irrésistible que 
lui donnait sa jeunesse, prit bieniót sur 
Philippe un empire absolu, qu'elle conserva 
tant que vécut son époux. Le roi avait re^u 
de la nalure un penchant á la mélancolie qui 
dégénéra méme en hypocondrie. Elle en 
profila pour le teñir dans une espéce de sé-
questration, qu'elle sut rendre agréable pour 
son mari, par les charmes et la souplesse de 
son esprit. Elle semblait d'ailleurs parlager 
tous ses goüts, et le suivait méme a la chasse, 
malgré Ies fatigues de cet amusement, qui 
plaisait surlout au monarque. Elle le flaltait 
avec adresse, évitait de le contredire, et l'a-
menait á suivre ses volonlés sans parailre 
jamais les lui imposer. Mais un de ses 
moyens les plus puissants, dans les occasions 
importantes, était de se refuser aux empres-
semenls de Philippe, auquel une complexión 
ardente rendait nécessaires les plaisirs du 
mariage. II faut d'ailleurs remarquer que ce 
prince, soit par indolence, soit par scrupule, 
fc'eut jamais la pensée de trahir le serment 
conjugal, circonslance qui rendait encore 
plus irrésistible l'ascendant de la reine, qui 
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armée avec lesquelles il méditait d'arracber 
á l'empereur les provinces qu'il possédait en 
Italie par suile du traité d'Ulrecht. Ce plan 
flatlait d'ailleurs 1'ambition de la reine, de-
venue mére d'un fils, l 'infant don Carlos (1). 
Elle voulait lui assurer une principauté, l 'E-
tat de Parme ou celui de Toscane, les princes 
qui les occupaient n'ayant point de posté-
rité. Neuf mille hommes, embarqués sur 
douze vaisseaux, sortirent de Barcelonne et 
envahirent tout-á-coup la Sardaigne, qui 
fut conquise en un mois. Cette agression 
fut regardée par l'empereur comme le prélude 
de ten latives ul térieures contre ses possessions. 
En effet, une nouvelle flotte espagnole aborda 
peu de temps aprés en Sicile, dont toutes 
les villes ouvrirent leurs portes, á l'exception 
de Palerme et de Messine. Mais la France, 
la Grande-Bretagne, l 'Autriche et la Hol -
lande s'élaient coalisées contre l 'Espagne; 
une flotte anglaise, sous les ordres de l 'ami-
ral Byng, détruisit enliérement la flotte es-
pagnole dans les eaux de Syracuse. Irrité de 
cet échec, Albéroni imagina de réconcilier 
le czar de Bussie, Pierre I, avec le roi de 
Suéde, Charles XII . Ce dernier devait se 
mellre á la téte d'une expédilion, qui débar-
querait en Écosse pour rélablir sur le tróne 
de ses ancétres le fils de Jacques II. Mais la 
mort soudaine du héros suédois fit avorter 
le plan du ministre espagnol, dont l ' infat i -
gable activité s'occupait en méme temps 
d'óler en France le pouvoir Philippe d 'Or-
léans; celui-ci s'en élait emparé, au mépris 
du teslament de Louis XIV. Albéroni voulait 
restituer la régence au duc du Maine, qui 
aurait gouverné sous le patronage de Ph i -

. . lippe V. L'ambassadeur á Pa r i s , prince de 
le gouvernait par le caractére, par l'esprit et Cellamare , ourdit un complot , de concert 
par les sens. Cependant Élisabeth avait besoin 
d'un agent dévoué, et jeta les yeux sur Albé-
roni. II prit done les rénes de l 'É ta t ; dés qu'il 
les eut saisies, il imprima á l 'Espagne une 
vigueur inaccoutumée. Son premier soin ful 
d'assurer sa fortune en se faisant décerner, par 
le pape Clémenl IX, le chapeau de cardi-
nal [1717]. II s'occupa ensuite d'un grand 
Projet, celui de rendre á la monarchie le rang 
qu'elle avait perdu en Europe : il sut donner 
e n peu de temps h Philippe une flotte et une 

ESPAGNE. 

avec la duchesse du Maine et plusieurs sei-
gneurs frangais : le but de ce complot était 
d'enlever lerégent e tde le livrer au roi d 'Es-
pagne. Mais la conspiralion fut découverte; 
on arréta le prince de Cellamare ainsi que 
tous ses cómplices (2) . La France déclara 

[1) Ce pr ince naqui t en 1716 
(2) Vid. Saint-Simon, p . 137. Mémoires de DM 

J a m e de Slaa l , et les Mémoires du nsarqut* <?.« 
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la guerre h l 'Espagne , et le maréchal 
de Berwick pénétra dans la Riscaye, puis 
dans la Calalogne, oü il s 'empara de plu-
sieurs places. Sur ces entrefaites, les troupes 
espagnoles étaient chassées de la Sicile, tan-
dis qu'une expédilion , destinée á soule-
ver les íles britanuiques en faveur des 
Stuarts , était dispersée par une affreuse 
tempéte; de leur colé les Anglais sacca-
geaient le port de Vico [1719]. Tant de dé-
sastres amenérent la chute d'Albéroni, qui 
fut accélérée par des intrigues diplomali-
ques. Abandonné de la re ine , ce ministre 
tout-puissanl regut lout-á-coup l'ordre de 
quilter l 'Espagne. En Iraversant la Calalogne 
il fu l dévalisé par les miquelets, et se ren-
dit á Anlibes, dans la Provence, oü il s'era-
barqua et vint aborder á Ses t r i : il comp-
tait se rendre á Rome; mais ayant regu dé-
fense d'y venir, il chercha une relraite dans 
les A ppenins. Lahaine de ses ennemis conlrai-
gtiil la cour de Romea lui faire son procés, qui 
se termina par une peine lógére, celle d'élre 
renfermé quelques mois dans un monastére. 
Larégular i lé de sa conduite et les agréments 
de ses mauiéres et de son esprit firentéva-
iiouir á Rome les prévenlions qui existaient 
contre lui. En bulle aux perséculions des 
ageuts de Phi l ippe, il repoussa ses altaques 
par une apologie qui lui rallia l'opinion pu-
blique. En 1732 il alia s'élablir á Parme, sa 
patrie, oü régnait alors Pinfant don Carlos, 
et fonda, a ses frais, dans cette ville, un sé-
minaire. Nommé, sous Benoit XIV, vice-
légat de la Romane, il voulut conquérir au 
profit du saint siége la pelile république de 
Saint-Marin; mais il éehoua dans son enlre-
prise, et se vitdésavoué par le pape : leí fut 
l edern ier acle de sa vie politique. II mou-
rut dans la capilale du monde chrétien á 
i 'áge de quatre-vingt huit ans [1752]. II n 'a 
manqué que le succés á Albéroni pour pren-
dre place parmi les grands ministres. II 
essaya de tirer l 'Espagne de son engourdis-
sement, et si l'on examine les mesures qu'il 
adopta pour réaliser ce plan, on reconnaít 
qu'elles élaient aussi sages qu'habiles. 
C'est ainsi qu'il mit & exéculion plusieurs 
réglemeuts in r l i lués pour détruire les mono-
poles et relever les fabriques, qui languis-

saienl faule de débouchés; il élablil plusieurs 
manufactures lendant á érnanciper l 'Espagne 
de la dépendance de l 'élranger : l 'armée et 
la marine furenl surtout l 'objel de ses soins 
les plus atlenlifs ; il améliora par de grands 
travaux plusieurs ports de mer entre au-
tres ceux de Cadix et du Férol; il y fil con-
struiré des chantiers el des arsenaux, el du-
rant son minislére quatorze vaisseaux de 
ligne furenl lancés tandis qu'un pareil nom-
bre de navires étaient sur le poinl de pren-
dre la mer. Celte esquisse, quoique rapide, 
suffit pour honorer la mémoire d'Albéroni, 
auquel on ne saurait d'ailleurs imputer la 
témérilé de ses enlreprises poli tiques : en 
effet, il rie fut que l'inslrument des passionS 
du roi et surtout de la reine d'Espagne, dont 
la fougueuse ambilion ne craignit pas de 
bouleverser l 'Europe pour élever son fils, 
don Carlos, au rang des souverains; il dut 
céder & des exigences qu'il aurail combattues 
sans suceés. S'il n'eüt pas élé abandonné par 
Élisabeth Farnése, il eüt sans doule trouvé 
dans son caraclére el dans son espril des res-
sources qui auraient dissipé l 'orage formé 
contre l 'Espagne au moment de sa chute 
Quoi qu'il en soi t , Albéroni jouit encore 
d'un avanlage unique, celui de connaitre de 
son vivant le jugement de la poslérilé sur sa 
personne, car il vécut assez pour survivre 
aux inimitiés qu'avait soulevées sa forlune 
si courle et si brillante , et il pul enteudre 
la voix de la justice prononcer sur les acteS 
de sa vie. 

Dés qu'il fut délivré d'un ministre dont 
la hardiesse et les talents promellaient de 
relever les destinées de l 'Espagne , Philipf»e 

acceda á la quadruple alliance, et renonca 
á toules ses prélenlions á la souveraineré 
des provinces enlevées á son empire par ¡e 

trailé d Ulrecht : en retour, l 'empereur le 

reconnut enqua l i t éde roi d'Espagne et 
Indes ; i loblint encore pour l 'infant don Car-
los la succession évenluelle au duché 
Toscane et de Parme ; mais il fut stipu '^ 
que ees duchés ne pourraient jamáis éire 
réunis a la couronne d'Espagne : il réclam3 

encore la resiitulion de Gibrallar, se fon-
danl sur une promesse verbale que le min15-

tére anglais se garda bien de remplir ; enfi'1 
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il se rapprocha du duc d 'Orléans, dont la 
filie épousa le prince des Asluries, iandis que 
l ' infante, Marie-Anne, un des fruits de l ' u -
nion de Phiüppe avec Élisaheth Farnése, fu t 
envoyée en France pour étre fiancée au jeune 
Louis XV ( 1 ) . 

P h i ü p p e , né avec un tempérament mé-
lancolique, avait en outre adopté un genre 
de vie qui ne pouvait qu 'augmenler son 
penchant naturel á la trislesse ; en effet il 
lie se permeltait d 'aulre distraclion que la 
chasse, et passail le resle du lemps soit á 
travailler avec son ministre principal, soil á 
l ire des livres ascétiques , ou á faire de 
longues priéres. Poursuivi par les souve-
nirs de son pays natal , il choisit le village 
de Balsain, situé au fond d'une vallée, oú 
Pon respire un air pur et frais, mémeau mi-
lieu des chaleurs de la canicule ; il y fit batir 
uncháleaunomméSain t - I ldephonse , á l ' imi-
tation du palaisde Versailles. Charmé de cette 
relraite, il imagina de s'y retirer aprés avoir 
transmis la couronne á son fils aíné, l ' infant 
Louis, prince des Astur ies ; mais en donnant 
au jeune prince le t i lre de roi, Ph iüppe en 
relint toule l 'aulorité [1724] . II ne voulut 
pas non plus appeler les cortés á ratifier 
l 'acte de son abdication, et sollicita seule-
ment par des circulaires le consentement des 
villes jouissant du privilége de nommer des 
députés. Louis fut proclamé dans les rúes 
de Madrid , et P h i ü p p e alia s 'enfermer 
a Sa in t - I ldephonse . De tous les motifs 
qui poussérent ce prince á déposer sa cou-
ronne , le plus vraisemblable cst qu'il avait 
con<¿u l'espoir de monter prochainement sur 
le tróne de France, car le jeune Louis XV 
semblait devoir bientdt aller rejoindre ses 
ancétres á Saint-Denis (2) . D 'un autre 
cólé la conscience de Ph iüppe lui représen-
lait le testament de Charles II comme le ré -
sullat de I ' intr igue el de la mauvaise fo i ; il 
aspirail h quiller un sceplre qu' i l croyait ne 
pas lui appartenir légi l imement. II sedisposa 
done & faire un voyage en France, prenant 
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(1) Dans la suite l ' infunle fut renvoy¿e en Espa-
fcne, et Louis XV épousa Marie Leczinska, filia d« 
Stanislas, ex-roi de Pologns. 

(2) Lieu de sépulture de» roi» d« Franct» 

pour pretexte l 'élat de sa santé ; inais dans 
le bul réel de se trouver sur les lieux, prél á 
saisir l 'héri tage qu' i l convoitait dés qu' i l 
serait vacant. Mais la jalousie méfianle de la 
cour de Londres fit échouer celle derniére 
partie du plan de Phiüppe , qui fut contraint 
de rester á Saint-Ildephonse. 

Venons maintenant au régne éphémére du 
jeune Louis I e r : il ne dura que huit mo i s : 
aussi n'a-t-il g a r d é q u ' u n e place impercep-
tible dans l 'histoire. Le prince n'avait que 
dix-sept ans quand il recut le titre de r o i ; 
mais il se montra d'abord peu digne d'occu-
per la premiére place par les étourderies de 
sa coriduile. Non content de fuir le travail 
du cübinet , il s 'échappait le soir pour aller 
courir les rúes de Madrid , el il dérobait les 
fruils de ses jardins royaux , afín de s'amuser 
le iendemain des disputes et des scénes qui 
avaient lieu entre les jardiniers du palais. Un 
tel oubli des convenances, s'il s'était pro-
l o n g é , aurait affaibli le respect des peuples. 
Mais Louis ne larda pas á se réformer sur ce 
point . Sa position élait au resle aussi s ingu-
liére que difíicile, car il n'était monarque 
que de n o m ; Ph iüppe i'avail mis dans une 
sorte de tu le l le , instituant une junle com-
posée de sepl personnes dévouées á ses in té-
réts. Retiré á Saint-Ildephonse avec Grimaldo 
son ministre favor i , il dirigeait toutes les 
opéralions du gouvernement. En ef fe t , les 
ministres du jeune Louis soumellaient les 
aflaires de leurs départements á Gr imaldo ; 
ainsi les ordres qui imposaient l 'obéissance 
á l 'Espagne el les dépéches relalives á la po-
li t iqueextérieure partaient loujours de Saint-
Ildephonse , et no» de Buen-Ret i ro , séjour 
du jeune monarque. Néanmoins , malgré la 
déférence filíale de Louis pour son p é r e , il 
est probable que s'il eut vécu , il aurait se-
coué un j oug qui pesait á sa fierté , et le jour 
serait venu oú la jalousie du pouvoir aurai t 
brouillé les deux monar([ues. Le fils serait 
alors descendu du t r ó n e ; ma i s , s'il eut saisi 
le commandement , Phiüppe aurait subi les 
r igueurs d'une prison ou les ennuis de l 'exi l . 
Tel est ledénouement ordinaire de ees luttes 
q u i , chez d'aulres peuples et á des époques 
antér ieures , auraienl finí sans doule par un 
meurtre . Quoi qu'il en s o i t , Louis étail en-
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core détourné du soin des affaires de l 'État 
par eelles de son ménage. II avait épousé 
Él isabeth , troisiéme filie du duc d 'Orléans, 
dont Ies indiscrétions el Ies caprices scanda-
lisaient la cour et la ville. Quand elle fut dé-
clarée re ine , l'extravagance de sa conduite 
passa loutes les bornes, et le prince se vit 
conlraint de la faire arréler . On la conduisit 
& l'Alcazar (vieux palais) , et on la renferma 
dans son apparlement. Elle y demeura re-
cluse jusqu'á ce qu'elle eut demandé pardon 
de ses faules. Une réconcilialion s'opéra en-
tre les deux époux; mais il parait certain 
q u e , fatigué des déportemenls de sa femme, 
Louis avait formé le projet de s'en délivrer 
par un divorce. II avait déjá entamé des né-
gociations sur ce sujet auprés de la cour de 
Rome , lorsqu'il fut attaqué de la petite vé-
ro le , qui l 'emporla le 31 aout 1724 . Dés 
qu'il apprit la maladie de son fils, Philippe 
fit préparer un acte par lequel le jeune prince 
le déclarait son héritier : le mourant signa 
cet acte avant d'expirer. Aussilót que Louis 
eut fermé les yeux , le vieux roi revint á 
Madr id , oü il fit son enlrée avec une pompe 
toule royale. Cetle démarche élait un acte 
de souveraineté; cependant Philippe con-
servait des scrupules que la reine Elisabeth 
eut beaucoup de peine á vaincre. En e í fe t , 
plusieurs membres du conseil de Castille 
étaient d'avis que le monarque ne pouvait re-
prendre la couronne, et son confesseur lui-
méme , le P . Bermudez, exprima la méme 
opinión en présence d'Élisabelh. Le nonce 
du pape , soutenu par une décision de théo-
logiens , détermina Philippe á remonter sur 
le tróne, et celui-ci fit reconnailre en méme 
temps , par les corlés , son second fils, don 
Ferd inand, comme prince des Asturies (1) . 

Dés que Philippe eut pris oslensiblement 
le pouvoir, la reine, qui dirigeait la marche 
du gouvernement , s'occupa d'asseoir la for-
tune de son fils, don Carlos , qui n'élait en-
core prince qu'en expectative. Un congrés 
avait élé rassemblé dans la ville de Cambrai 

(4) La j eune reine , f emme de Louis I , se retira 
en F r a n c e , oü elle donna l'essor tous ses p e n -
cliants dér^glés; elle finil par se relirer dans un 
couvent de carmeli les; elle y mouru t en 1742. 

pour lerminer celle afiaire, el prononcer 
sur quelques aulres queslions soulevées pa ' 
certains arlicles de la quadruple alliance*, 
mais les plénipolenliaires des diverses puis-
sances consumérent un lemps précieux á des 
disputes d'étiquelte; e t , dans son impatience, 
ElisabethFarnése résolutde s'adresser á l 'em-
pereur , puisqu'elle n'espérait plus rien de 
l 'Anglelerre , de la France et de la Hollande, 
malgré Ies promesses les plus formelles d 'ap-
puyer Ies inléréts de son fils. Elle envoya 
done á Vienne un a g e n t , le barón de R i - ¡ 
pe rda ; c'était un Hollandais , qu i , aprés 
avoir suivi la carriére des a rmes , oü il s 'é-
tait élevé jusqu'au grade de colonel, avait 
quitté le service pour s'occuper d'une science 
alors peu connue, l'économie poli t ique; 
il y puisa de vastes connaissances dont 
il sut tirer un parti avantageux. E n r i -
clii par un mariage, il fut choisi comme dé-
pulé aux états-généraux, puis la réputation 
qu'il s'élait faite par son savoir, dans les 
matiéres commerciales , lui valut une 
mission á la cour de Madrid. II se fit con-
naitre d 'Albéroni , et se glissa dans la con-
fidence de ce ministre. Complant sur son 
appu i , il résolut de s'établir en Espagne ; 
mais il ne tarda pas á reconnailre que la re -
ligión protestante, dans laquelle il était né, 
arréterait tout court sa for tune; il embrassa 
done le calholicisme, et se fil donner la sur-
inlendance de la fabrique de drap établ ie , 
d'aprés ses plans, á Guadalaxara. Cet emploi 
le mit en rapport direcl avec le roi et la reine, 
qui aimaient á s'entretenir avec lui. Mais la 
jalousie d'Albéroni le fit dépouiller de sa 
surinlendance; Riperda^ Youlanl resler á 
la cou r , feignit d'ignorer quel était l 'au-
teur de sa disgráce, et se montra plus déroué 
que jamais au cardinal. Cependant il se lia 
secrétement avec Grimaldo et le confesseur 
Daubenton, dont il se servit pour commu-
niquer au monarque des mémoires oü il a l -
taquait l 'adminislralion de son prolecleur 
Celu i -c i ayant été renversé, le crédit de 
Riperda s'en accrut , et il réussit á captive» 
les bonnes gráces d'Élisabelh Farnése, v 
l 'enlrelenant sans cesse des moyens de poiü. 
voir á l'établissement de son fils don Carloí 
Quand Philippe abdiqua, il devint un des fanii-
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liers de Saint-Ildephonse ; et lorsque le mo-
narque eut repris lesrénes du gouvernement, 
Riperda ful ¿hoisi pour aller négocier á 
Yienne le mariage de don Ferdinand, prince 
des Asturies , et l ' investiture des duches de 
Toscane et de Parme pour don Carlos. II 
s'acquitla de sa mission avec tant de secre t , 
qu 'aucun ministre étranger n'en eut la plus 
légére connaissance, et il s i gna , avec les 
ministres impériaux , trois t r a i l é s : le pre-
mier assurait á don Carlos la succession des 
deux duchés; le second accordait aux sujets 
de l 'empereur des priviléges commerciaux; 
quant au troisiéme, qui ne fut pas pub l i é , 
il conlenait la promesse, de la part de l 'em-
pereur , de faire resliluer Gibrallar á l 'Es-
pagne , et de coopérer au rétablissement des 
Sluarts [1726] . L'habileté diplomalique de 
Riperda o b l i n t , á son retour á Madr id , les 
plus magnifiques récompenses. II fut creé 
grand d ' E p a g n e , nommé d u c , et fait p r e -
mier ministre de la m o n a r c h i e ; il eut 
sous sa direclion lous les dépar tements , 
jusqu'á celui de la justice. En un m o t , 
dans l'espace de deux mois la faveur 
royale le porta au faite des honneurs el du 
pouvoir . Mais R i p e r d a , quoique doué de 
lalenls remarquables , avait plus de présomp-
tion que de génie. La jaclance de ses discours 
avait fail concevoir des esperances exagérées 
qu'i l ne pul réaliser : aussi lomba- t - i l bien-
tól dans un discrédit non moius injusle que 
l 'engouement dont il avait élé l ' ob je t ; des 
intrigues secréles le desservirent auprés du 
mona rque , tandis que des obslacles de tous 
genres s'élevaient autour de lu i . Pour satis-
f a c e aux engagemenls qu'i l avail conlractés 
avec l 'empereur, R i p e r d a , contraint d ' aug -
menter le nombre des t roupes , ne put sub-
venir á celle dépense qu'en recourant á des 
inoyens qui soulevérent contre lui toutes les 
classes. C'esl ainsi qu'i l éleva la valeur de 
la monnaie d ' o r , qu' i l suspendit le paiement 
despeus ions ,qu ' i l suppr imaune foule d 'em-
plo is , et qu'il taxa de sa propre autorité tous 
les fonctionnaires publicset tous les fermiers 
des revenus de l ' É t a t , sous le prélexte qu' i ls 
étaient coupables de dilapidations. II eut 
encore recours a d'autres expédients non 
moins r u i n e u x ; et enfin il se trouva dans 
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l'impossibilité d'exécuter aucune des s l ipu-
lations du trai té de Yienne. La H o l a n d a 
et l 'Angle ler re , dont il voulait ruiner le 
commerce, cabalérenl contre lui á Madrid. 
La France prit part aux intrigues des en-
voyés de ces deux cours ; e t , aprés six mois 
d 'une adminislralion qui ne fut signalée que 
par des échecs, Riperda fut disgracié. Quand 
on lui signifia son r envo i , le favor i , t roublé 
par la crainte de dangers qui n'existaient 
peul-étre que dans son imagination , courut 
demander un asile au ministre de Hollande. 
Mal accueilli par son compalriote , il alia se 
réfugier chez l 'ambassadeur a n g l a i s , auquel 
il dévoila lous les secrets du cabinet espa-
gnol , entre autres le projet de rétablir le 
prélendant sur le tróne de la Grande-Bre-
t a g n e ; puis il écrivit á Phil ippe une leltre 
dans laquelle , en rappelanl ses services, il 
tra^ait au monarque le plan de nouvelles a l -
liances poli l iques, et il terminait sa missive 
en demandant la permission de se relirer 
dans un monastére. Le roi ne pul lolérer la 
conduile d 'un homme q u i , frappé de dis-
g ráce , allail réclamer le proteclion d'un mi-
nistre étranger conlre la colére de son sou-
verain; il envoya done des soldáis pour e n -
lever Riperda e l l e conduire á la tour de 
Ségovie. Le gouvernement ang la i s , blessé 
dans ses prérogal ives , réclama faiblement 
contre celle violation d 'un principe sa-
c r é ; mais il profita des révélations qui lui 
avaient été faites. Quant au ministre dé-
chu, aprés avoir langui quinze mois dans 
sa prison , il s'évada par l 'adresse d 'une 
j eune filie qu'i l avait séduile. Suivi de sa 
mailresse, il gagna le port de Santander, et 
débarqua en Hol lande, p u i s s e rendit en A n -
gleterre. 11 ful présenlé au monarque de ce 
p a y s , et lenta de nouvelles intrigues auprés 
des ministres a n g l a i s ; mais n 'ayanl pu réus-
s i r á s e rendre nécessaire, il abandonna l 'Eu-
rope pour se rendre en Vfrique auprés 
de l 'empereur de M a r o c , Muley-Abdalah. 
II réussit dans cette cour b a r b a r e , et devint 
le ministre principal de son nouveau mai l re ; 
mais il fit comme en Espagne , il abjura le 
catholicisme pour adopter la religión de Ma-
homel, et sesoumit á la circoncision. On as-
sure méme qu'il voulut fonder une nouvelle 
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croyance d'aprés laquelle le prophéle des fit donner le pouvoir par son éléve, et se 
musulmans n'aurait été, commeÉlie, David háta d'intervenir entre les puissances belli-
et Jésus-Clirisl, qu'un précurseurdu Messie, gérantes. La paix ful conclne par ie traite 
dont le régne n'était pas encore arrivé. On de Séville [1729], signé entre l'Espagne, la 
assure que Riperda mourut en 1737 , á Vé- France et l'Angleterre. Le traite aulorisait 
poque oú il commencail á préeher sa nou- le roi calholique á mettre garnison dans les 
velle doctrine. D'autres écrivains affirment, places de Livourne , Porto-Ferrajo, Parme 
au contraire, qu'il fiuit ses jours dans Tlstrie, el Plaisance, afin d'assurer á l'infant don 
el qu'á ses derniers moments il declara qu'il Carlos les duchés de Toscane el de Parme. 
expirait attaché á la foi romaine. On ne peut Mais l'empereur ne voulut pas reconnailre 
nier que Riperda ne fut au-dessous du róle cet arrangemenl, e t , pour le prevenir, il 
que la fortune lui fit jouer pendant quelques inonda l'Ilalie de ses troupes. Tandis que 
mois. II n'avait ni le caractére ni Ies vues l'on négoeiait dans toules les courspour pré-
profondes d'un grand ministre; mais il pos- venir uneconfiagralionuniverselle, le dernier 
sédait des lalenls remarquables qui l'auraient duc de Parme, Antonio Farnése, mourut en 
fail briller á la seconde place. Toulefois Ies 1731, laissant sa femme enceinle de quel-
vices de son esprit , c'est-á-dire la vanité et ques mois. Aussitól un général autrichien en-
la forfanterie, en le dépouillant de la con- vahit la principauté et déclara qu'il la gar-
fiance publique, contribnérent á le perdre derait pour son maitre dans le cas oú une 
dans 1'opmion de tous ; armé de la loule- filie surviendrail. Mais la grossesse de la 
puissance, il ne put méme écliapper au mé- veuve d'Anlonio disparul sans rien produire, 
pris. Au reste, sonélévalionsi subite ne doit et deux escadres réunies, l'une espagnole et 
pas plus surprendre que sa chute. Dans les l'autre anglaise, débarquérent l'infant don 
pays oú la volonté du chef de l'État domine Carlos á Livourne. 11 prit possession de l 'hé-
impérieusement, on voit sans cesse s'élever et ritage qui lui avait été promis. En 1733, le 
tomber des fils de la fortune qui scandalisent Iróne de Pologne, demeuré vacant, fut (lis-
ia foule , mais qui donnent presque toujours puté par Stanislas Leczinski et l'électeur de 
salisfaction á l'envie, car le caprice qui les Saxe. Ces deux prétendants allumérent pour 
avait tirés de l'obscurité les y replonge tót leur cause une lutle enlre Ies principales 
o u t a , 'd . puissances, á l'exceplion cependant de l'An-

Le traite de Vienne conclu par Riperda g'eterre et de la Hollande. Trenle mille Es-
fu t cause que la France et l'Angleterre s'u- pagnols ayant pour chef le comte de Monte-
nirent plus étroitement el conclurent en ou- m a r > débarquérent en Ilalie et envahirenl le 
tre une alliance défensive avec la Hollande royaume de Naples, donl ils se rendirent 
el la Prusse. Le duc de Bourbon, qui tenait mailres par la vicloire de Bitonto, qui en-
en France les rénes de l 'Éta t , rompit avec t r a í n a Ia reddition des villes principales du 
Philippe en lui renvoyant l ' infante, pour royaume. La Sicile n'opposa aucune résis-
faire épouser á LouisXV !a filie d'un roi dé- l a n c e aux Espagnols, el don Carlos se fit 
tróné. La cour d'Espagne répondit á ce couronner roi des deux États que ses armes 
procédé en faisanl conduire en France ma- venaient de conquérir. II ful confirmé dans 
demoiselle de Beaujolais (1) dont le mariage leur possession par le traité de Vienne, signé 
devail élre celebré prochainemenl avec don en 1735 ; mais il ful forcé de rcnoncer á ses 
Carlos; en méme temps les Angla i s commen- droits sur la Toscane et Parme. Le premief 
cérent lesbostilitésenbloquantPorto-Béllo: de ces duchés passa au geridre de l'empe-
les Espagnols, de leur cólé, tenlérent de re- reur, en échange du pays de Bar et de la 
prendre Gibrallar. Sur ces enlrefailes, le car- Lorraine, qui furenl cédés á Stanislas, enfin 
dinal de Fleury, précepteur de Louis XV, se Parme et Plaisance devaient appartenir á la 

maison d'Autriche. Aprés quelques années 
(Í) C'éiait la troisiéme filie du duc d'Orlcans qui ( í e r e l m s > , e monarque catholique entra de 

avait gouvernó la France sous le titre de rtigent. nouveau en gue r r e avec la Grande - Bre ta-
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gne [1739] . Le cabinet de Madrid se p la i -
gna í t , non sans ra ison, de la conlrebande 
que les Anglais avaient établie dans les porls 
de l 'Amérique j spagnole , et qui tendait á 
tarir la source des revenus de l 'E la t . Les 
Anglais réclamérent á leur lour contre la 
saisie de quelques vaisseaux, et des flotles 
nombreuses, armées par les deux nations, se 
combattirent sur les mers du Nouveau-
Monde; cette lutte dura jusque sous le régne 
de Ferdinand VI, et se termina á l 'avantage 
de PAngleterre. 

La mort de l 'empereur Charles VI, arrivée 
en 1 7 4 0 , mil les armes h la main á tous Ies 
princes de l 'Europe. II ne laissait d 'autre 
enfant qu 'une filie; elle se vil contrainte de 
défendre la succession de son p é r e , qui lui 
avait été garantie solennellement par les 
mémes puissances qui lui faisaient la guerre . 
Phi l ippe y prit par t en envoyant des troupes 
en Italie, sous les ordres du comle de Gage. 
Cette lulte se prolongea jusqu'au Iraité 
d 'Aix-la-Chapel le , en 1 7 4 8 , qui donna á 
Pinfant don Phi l ippe , troisiéme fils du roi 
d 'Espagne , P a r m e , Guastalla et Plaisance. 
Mais le roi calholique ne put connailre un 
résullat si glorieux et si profiiable pour 
l 'Espagne, car il mourut d 'une altaque d 'apo-
p lex ie , le 9 juillet 1 7 4 6 , II était ágé de 
soixanle-deux ans. On ne peut donner á ce 
monarque le titre de grand prince, car il fut 
toujours gouverné par ses deux femmes et 
par les ministres de leur choix. Cependan t , 
Phil ipppe possédait quelques-unes des haules 
qualilés nécessaires au r angsupréme . II était 
brave dans les combáis , et s'eífonja d ' intro-
duire des améliorations et des reformes dans 
toutes les branches de l 'administration. II 
donna á l 'Espagne une armée et une marine, 
qui n'existaient plus que de nom á l 'époque oü 
Son prédécesseur végétait sur le troné. II fit 
renaítre l ' industr ie , le commerce el les arts, 
en élevant des manufactures et en fondant á 
Madrid une biDliothéque et plusieurs acadé-
niies, qui donnérent une impulsión nouvelle 
& la l i l térature. II fut aimé par ses sujels et 
niérila leur attachement. On peut, il est vrai, 
^n scrutant les délails de sa v i e p r i v é e , y 
saisir des faiblesses, des ridicules et des pué-
n l i t é s ; mais les rois doivenl étre jugés s w -
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lement dans les actes de leur vie publ ique. 
A ce titre, l 'Espagne lui doit quelque recon-
naissance , et la postérité un souvenir 

FERDINAND VI. 

(DE 1746 a 1759.) 

Le nouveau monarque était fils de P h i -
lippe el de Louise de Savoie , et avait lou-
jours vécu, jusqu'á son avénemenl, étranger 
aux aífaires publiques. Quoiqu'il n'eüt pas 
á se louer d'Elisabelh Farnése , sa belle-
mére , il parut avoir oublié qu'elle l 'avait 
toujours traité avec une froideur voisine de 
l ' inimitié. Au lieu de la confiner dans un 
couvenl, il confirma toutes les clauses failes 
en faveur de la reine douairiére par P h i -
lippe V, dans son leslament. Elle continua 
doncd'habiter le cháleaudeSainl-Ildephonse, 
et recut une pensión annu_"'.J de soixanle-
dix mille piaslres. Mais l 'autori té cessa de 
reposer entre ses mains, non pour élre exer-
cée par Ferdinand, mais pour appartenir á la 
princesse de Por tuga l , son épouse. En effel, 
le roi était incapable de gouverncr par lui-
méme. II avail hérilé de tous les défauts de 
son prédécesseur, entre aulres de celte mé-
lancolie qui poursuivit Phil ippe V jusqu'au 
tombeau. L'éducalion qu'il recut tendait á 
augmenle rson apalhie naturelle. el, comme 
il avail la conscience de son incapacité , 
il abandonna les rénes de l 'Elat aux mi-
nistres choisis par sa compagne, qui lui íns-
pirait toules ses résolulions. Cetle princesse 
était douée d'esprit et de perspicacité, mais 
elle manquait de résolulion dans les aífaires, 
et cédait t rop aisément aux obstacles, au 
lieu de lenter de les vaincre. Elle était en 
outre sans cesse poursuivie par la crainle 
d'altérer la quiétude el le repos de son époux, 
qui, á peine possesseur du trdne, avait déjái 
manifesté le désir d'en descendre volontaire-
ment . Celle puissanle considération, unie á la 
faiblessedesoncaraclére,conduisirent la reine 
á teñir une sorte de balance entre les puis -
sances pour mainlenir la paix, et á se servir 
de celte méme polilique envers les ministres 
du cabinet e spagno l , aussi n eut-elle pas 
de favoris déclarós. Parmi les [¡ersonnageg 
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?h?rgés du pouvoir se trouvait en premiére 
ligue le marquis de la Ensenada, qui, placé 
dans une position subalterne, avail franehi 
tous les degrés pour arriver á la plus haule 
fortune. II juslifiait du moins son élévation 
par des lalents. Aprés lui venail don Joseph 
de Carjaval, ministre des affaires élrangéres, 
mais plus recommandable par sa naissance 
que par son mérite. Ces deux hommes, aux 
yeux de la nation el des élrangers, semblaient 
teñir les rénes de l'adminislration; ils inli-
maient des ordres á lous Ies agenls du gou-
vernement, ilsreprésenlaient le prince vis-á-
vis des autres cabinels, mais cependanl leur 
influence n'étail encore que secondaire. Le 
P . Ravago, confesseur de Ferdinand, com-
mandait á la volonté aussi bien qu'á la con-
science de son pénilent; tandis qu'un chan-
teur, le célebre Farinelli, exer^ait une puis-
sance non moins grande sur la reine. Ce der-
nier, á qui la beaulé de sa voix avait créé 
une réputation pour ainsi diré européenne, 
fut alliré á Madrid par Elisabeth Farnése; il 
était parvenú á soulager l'aífection mélanco-
lique de Philippe V, en ravissant le monar-
que par la mélancoiie de ses chants. Sous le 
nouveau régne, sa faveur s'accrut encore, car 
Ferdinand et la reine étaient passionnéspour 
la musique, et Farinelli établil dans Ies ré-
sidences royales des théálres el des concerts 
qu'il était chargé de diriger en chef. Minis-
tre des plaisirs du prince, il élail, á cetitre, 
admis á loute heure dans son iniimité. La 
reine surtout se plaisait á causer avec lui, et 
I'hahile chanleur sut en profiter pour méler 
aux arts la politique. II était tout á la fois 
l'ami el le soutien d'Ensenada. Tel on nous 
dépeinl l'élat de la cour d'Espagne, oü le 
pouvoir flollait et passait tour-á tour des 
mainsdu confesseur á celles des deux minis 
tres principaux; mais la reine en était la 
dispensa trice. 

Nous aYons parlé par avance du traité 
d'Aix - la - Chapelle , quoiqu'il n'eüt élé 
conclu qu'en 1748 , aprés la mort de 
Philippe Y. Ce traité, en assurant á Ma-
rie - Thérése la succession presque en-
tiére de Charles VI, son pére, avait rélabli 
la paix dans loule l 'Europe: Ferdinand n'eut 
d'aulre pensée que de veillw á sa conserva-
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tion. Le mainlien de la paix, que des inté-
réts rivaux essayérent de rompre, tel est 
pour ainsi diré le seul événemenl qui domine 
tout son régne. Durant celte période, la 
France el l'Angleterre ouvrirent une lutte 
aussi vive qu'acharnée. Chacune de ces deux 
puissances mit en jeu lous les ressorts de sa 
politique pour entrainer l'Espagne de son 
colé. Carjaval prolégeait la Grande-Brela-
gne, tandis qu'Ensenada soulenail le cabinet 
de Versailles. Le premier de ces ministres 
parvint á faire repousser par le monarque le 
pacte de famille qui avait pour but d'unir 
en un faisceau tous les princes de la maison 
de Bourbon, mais Carjaval mourut en 1754. 
Les envoyés anglais et autrichiens empéché-
rent Ensenada de recueillir les dépouilles de 
son rival, el eurenl le crédit de faire nommer 
au poste vacanl des affaires élrangéres le gé-
néral Wall, né en Irlande el naluralisé en Es-
pagne. Secondé par Farinelli, Ensenada crut 
pouvoir hasarderune démarche qui le perdit. 
II envoya de son chef des instruclions au vice-
roi duMexique, qu'il chargea de détruire les 
établissements de la Grande-Brelague dans 
cetle partie de l'Amérique. Le ministre an-
glais é tanl parvenú á se procurer celle piéce, se 
concerla avec Wall , et ils obtinrent du roi la 
deslilulion d'Ensenada. Celui-ci fut arrété, 
et ses adversaires poussérent leur inimitié 
jusqu'á demander qu'on lui fit son procés; 
car on avait trouvé les preuves écrites d'une 
correspondance secréle qu'il enlretenail avec 
les cours de Naples et de Versailles et avec 
la veuve de Philippe V, relirée á Sainl-Ilde-
phonse. Ces griefs étaient d'aulant plus 
graves aux yeux de Ferdinand, qu'il croyait 
avoir á se plaindre de don Carlos ( 1 ) , car 
ce prince refusait de reconnailre la supréma-
lie du chef de sa maison, le roi d'Espagne, 
el enlretenail des liaisons suspecles avec la 
reine douairiére. N'ayanl pu réussir á faire 
meltre en jugement le ministre déchu, ceux 
qui le poursuivaient demandérent la confis-
calion de ses biens, donl ils firent dresser 
l'invenlaire. Le total monta á des sommes 
considérables, qui semblaient démontrcr 
qu'Ensenada s'était enrichi par des moyens 

(1} Le roi de Naple*. 
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coupables. Farinelli, demeuré fidéle au mal-
heur, sauva son ami des périls qui le mena-
caienl: 5 oblint de la reine que les procé-
dures commencées seraienl anéanties, et 
qu'Ensenada reeeyrait une pensión annuelle 
de dix mille piastres. Le ministre disgraeié 
se retira dans la ville de Grenade, oü il véeut 
avec une sorte de splendeur, et nourrissant 
toujours l'espoir d'étre rappelé [1754]. En 
effet, il avait des amis puissanls auprés du roi, 
qui conserva toujours pour lui un penchant 
decide. Son minislére fut signalé par des 
mesures pleines de sagesse, et dont les résul-
tats furent avanlageux á l 'Espagne; c'est 
ainsi qu'il attira des ingénieurs hábiles pour 
construiré des vaisseaux, afín de faire sortir 
la marine espagnole de son état d'infériorilé. 
En finances, il essaya de simplifier les im-
póls, et rapporla les décrels qui empéchaient 
l'exporlalion de l 'argent ; il tenia de ranimer 
l 'agriculture par des encouragemenls, et en 
cherchant á naluraliser le mode de culture 
établi jadis par les Maures dans quelques 
provinces devenues, sous leurs mains , les 
plus ferliles de la monarchie. II essaya aussi 
d'importer dans la Péninsule les sciences el les 
arts , en envoyanl dans les pays étran-
gcrs des hommes chargés de recueillir 
les connaissances des aulres peuples , afín 
de revenir en Espagne les enseigner á leurs 
concitoyens. Doué d'une aclivilé peu com-
mune, Ensenada dirigeait, sans étre accablé, 
plusieurs départements : seul il suífisait á 
tout. Sa chulé fut bieniót suivie de celle du 
confesseur Ravago, que les ennemis d'Ense-
nada firent renvoyer. 

Jusqu'alors les différends qui subsistaient 
enlre la France et l'Anglelerre n'avaient pas 
encore éclaléouvertement; mais, en 1756, la 
guerre s'alluma. Celle querelle divisa loule 
l'Europe. Les hoslilitéss'étendirent jusqu'en 
Amérique, oü les Anglais s'emparérent du Ca-
ñada ; les Francais prirent leur revanche dans 
la Méditerranée par la conquéte du port Ma-
hon [1756]. Ferdinand s'obstina toutefois á 
demeurer neutre, et refusa méme la res-
titulion de Gibraltar , qui lui fut pro-
mise par le cabinet de Londres; il repoussa 
de méme des offres non moins séduisantes de 
la part de la France. Sur ces entrefaites % la 
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reine, aprés une longue maladie, mouru* en 
1758. Le roi perdit en elle une amie ti ún 
conseil de tous les inslanls, dont k s avis 
fixaienl son irrésolulion, el dont la gailé dissi-
pait sa tristesse, fruil d'une disposi tion hérédi-
laire. En effet il é la i t , comme Philippe Y, 
sujet á une noire mélancolie, qui iui rendait 
impossible touleespécedetravaild'esprit. Dés 
que sa fidéle compagne eut expiré, il ne vou-
lut plus quitler son lit ni méme changer de 
linge. Poursuivi par une continuelle insom-
nie , les forces de son corps et celles de son 
áme succombérenl sous le poids du chagrín, 
el il rendit le dernier soupir le 10 aoüt 1759 . 
II élait ágé de quarante-sept ans, et en avait 
régné quatorze. 

Le caraclére pacifique de Ferdinand, en 
laissant reposer l'Espagne , fut un grand 
bienfait pour la nation. S'il ag i tpeupar lui-
méme, il eut du moins le mérile de déléguer 
son pouvoir á des hommes qui s'en servirei/ 
pour le bien public. Quoique ce prince fú< 
d'une dévolion presque monacale, il affran-
chit cependant son royaume d'un impót qui 
pompait la plus grande partie des revenus 
du royaume, c'élait le droit possédé par la 
cour de Rome de conférer, pendanl liuit mois 
de l 'année, les dignités et les bénéfices qui 
Yenaient á vaquer pendant cet espace de 
temps. Le pape ne conserva plus que cin-
quanle-deux nominations. 

C H A R L E S III. 

(DB 1 7 5 9 A 1 7 8 8 . ) 

Charlesrégnait áNaples ; il élait frére du 
second lit de Ferdinand V I ; ce monarque 
n'ayant pas laissé d'enfants, il étai t , á ce 
l i t re , appelé á le remplacer. Mais avant de 
quilter l'Ilalie, le nouveau roi d'Espagne eut 
á régler la succession au tróne qu'il laissaiL 
Cette affaire présentail d'assez graves diffi-
cultés; car, d'aprés le traité d'Aix-la-Cha-
pelle, l'empereur d'Autricheet le roi de Sar-
daigne devaient posséder les duchés de Parme 
et de Guastala, cédés á don Philippe dans le 
cas oü celui-ci deviendrait souverain de Na-
ples , si Charles élait appelé á régner sur 
la péninsule ibérique. Ce prince se servil 



21S 

habilement des conjonctures (1) pour ob-
tenir de faire passer son sceptre á l'un de ses 
enfanls. Le roi de Sardaigne re^ut en dédom-
magement une somme considérable, et le 
cabinet de Yienne abandonna ses prétentions 
au moyen d'une double alliance par laquelle 
l'archiduc Joseph devait épouser une prin-
cesse de Parme, et l'archiduc Léopold une 
infante d'Espagne. En conséquence Char-
les III, aprés avoir fait constaler l'imbécililé 
incurable de son fils ainé, nomma son troi-
siéme fils, Ferdinand, son successeur au 
royaume des Deux-Siciles. II établil un con-
seil de régence préside par le marquis Tan-
nucci, puis il s'embarqua, et vint aborder á 
Barcelonne aprés une courte navigation. Ac-
cueilli par des acclamalions aussi vives que 
sincéres, il témoigna sa reconnaissance aux 
Catalans en leur res-tituant quelques-uns des 
priviléges dont ils avaient été dépouillésjadis 
par Philippe IV el PhilippeV. A son ar-
rivée á Madrid, il ne fit d'autre change-
nient que de mellre aux mains du marquis 
de Squilace le déparlemenl des finances. 
II nomma écuyer de la reine le duc de Lo-
sada, en remplacemenl du duc d'Albe. Sur 
la demande de la reine douairiére, sa mére, 
h laquelle il avait élé rendre sa premiére 
visite, Charles prononca l'expulsion du chan-
teur Fariuelli. Une lelle sévérilé s'explique 
difficilement, car celui qu'elle frappa n'avait 
jamáis abusé de sa faveur, et son séjOur en 
Espagne n'offrait aucun danger. Quoi qu'il 
en soil, Farinelli alia mourir a Bologne, oü 
il acheva sa carriére en 1782. Un des pre-
miers acles du monarque ful de liquider les 
delles de son pére par l'émission de valeurs 
porlant un inlérét de 6 pour cent. II mérita 
encore la reconnaissance des fermiers de l'An-
dalousie el de la Vieille-Castille, auxquels il 
donna quittance des sommes qui leur avaient 
été avancées par le Irésor, etpermil en méme 
temps que l'on imporlát du blé dans les pro-
vinces oü la culture des céréales était sur le 

(1) La France el l'Autriche étaient alors en guerre 
avec la Prusse, et avaient inleiét i ménager l'Espa-
gne. Le roi de Sardaigne ne pouvait , de son cOlé, 
engager seu! une lulte avec Charles III. II céda ses 
droits pour une indemnilé pécuniaire. narr.e qu'il 
ne pouvait .es défendre. 
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point d'étre abandonnée faule de semences 
pour féconder le sol (1). 

A l'époque oü Charles prit le limón des 
aflaires, une grande parlie de I'Europe était 
en armes: le roi de Prusse, Frédérie II, ré-
sistait en Allemagne á une coalition redou-
table formée contre lui; il avait pour appui 
principal la Grande-Brelagne, alors dirigée 
par le premier Pilt, connu depuis sous le nom 
de comle deChalam. La France el l'Autriche 
étaient les adversaires les plus redoulables du 
monarque prussien, qui, secondé par l'or et les 
soldats de 1'Angleterre, fit face á ses puissants 
adversaires, opposant au nombre l'audace 
el l'habileté de ses combinaisons slratégiques. 
On se battait en méme temps en Amérique, 
ou les Fran^ais éprouvérent des revers mul-
tipliés. Sur ces entrefailes, le duc de Choi-
seul, premier minislre de LouisXV, fil signer 
á Charles (1761), le fameux traite connu 
sous le nom de pacte defamille, qui décla-
rait que les deux puissances seraienl unies á 
l'avenir par une communaulé d'inléréls si 
étroits, que l'ennemi de l'une serait toujours 
réputé l'ennemi de l'autre. Le résultat de 
celle ligue ne ful pas favorable aux deux ca-
binets; l 'Espagne, entre autres, perdit la 
Ilavane, dans le golfe du Mexique, et Ma-
nille, dans les Indes orientales. Les Espagnols 
auraientsubi desdésaslres encore plusgrands 
si Pilt n'avait pas élé remplacé par lord 
Bule, favori de George III, monté nouvelle-
ment sur le tróne de la Grande-Brelagne, Les 
armes de Charles n'avaient pas été plus heu-
reuses en Portugal, qui, n'ayant pas voulu 
ren ncer á l'alliance anglaise, avait élé en-
vahi par une armée espagnole. Celle armée 
blint á son début quelque succés, qui ne se 

soutinrent pas. La paix de Paris, signée le 
10 février 1763, vint meltre uu lerme á 
cetle guerre si ruineuse pour la France et pour 
l'Espagne. La premiére de ces puissanees 
abandonna át l'Augleterre ses plus belles pos-
sessions en Amérique et en Asie . quant á 
l'Espagne, elle céda la Floride, renonga au 
droil depéche au banc de Terre-Neuve, el fut 
contrainle d'autoriser les Anglais á couper 

vS'.J >ia. Beccatini et le voyage de Bourgoin «» 
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dubois dans la baie de Honduras. Ses troupes 
évacuérent le Portugal, et luí reslituérent la 
colonie de Sacramento. Des que la paix eut 
é l é conclue, le chef du ministére espagnol, 
le général Wa l l , se retira des aífaires, et fut 
remplacé par le marquis de Grimaldi. Ce 
dernier, qui venait de remplir une ambas-
sade en France, était enliéremenl dévoué au 
duc de Choiseul , qui n'aspirait qu'á se 
venger de la Grande - Brelagne. Mais il 
fallait de l'argent pour recommencer les 
hostílités , et Grimaldi adopta un plan 
ayant pour but d'introduire de grandes 
réformes dans l'adminislration des provinces 
du Nouveau-Monde. Les améliorations pro-
posées devaient augmenler les revenus de ees 
provinces d'un million de piastres par an. 
Mais, soit que ees innovalions fussent in-
tempeslives, ou soit qu'elles fussent mal 
exécutées, elles produisirent uneinsurrection 
presque genérale, qui s'apaisa cependant par 
la prudence ou peul-élre par la timidilé du 
gouvernement, qui n'osa poursuivre son ceu-
vre [1765]. Tandis que l'esprit de révolte 
mena^ait d'ébranler dans le Nouveau-Monde 
la puissance de Charles, ce prince vil écla-
ter dans sa capitale un soulévement dirige 
conlre l'un de ses ministres, le marquis de 
Squilace. Sa qualité d'étranger, car il était 
ISapolitain, avait indisposé conlre lui lesEs-
pagnols, el íes mesures qu'il prit pour res-
laurer les finances avaient encore accru l 'a-
version publique qui s'attachait á sa per-
sonne. En effet on lui reprocliait d'avoir élabli 
de nouvelles laxes el concédé des monopoles 
préjudiciables au commerce. Mais ees actes 
n'auraienl pas sufli pour ameuler contre lui 
lesmasses, s'il n'avail eu l'imprudence de 
tenterune réforme qui choquail les habitudes 
nalionales. C'est ainsi qu'il voulut changer 
certaines parlies du costume, les grands cha-
peaux á bords rabaltus et les longs manleaux, 
qui pouvaient en effet aider les malfaiteurs á 
commellre descrimes.Sesagentsemployérent 
la forcé poui faire exéculer les nouvelles or-
donnances, ce qui indisposa loules les classes 
de citovens, et surlout les gens du peuple. 
D'un autre colé, Squilace avait mécontenté 
le clergé en cherchanl á reslreindre ses pri-
v ' léges. Ces diverses causes avaient créé ua 
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méconlentement général, qui prit feu á l'oc-
casion d'une hausse subile sur certaines 
denrées de premiére nécessilé. Le diman-
che des Hameaux [26 mars 1766] la popu-
lace investit l'hólel du ministre repous-
sée par les gardes wallones, elle se répandit 
dans tous les quartiers de la ville , el brisa 
les réverbéres. La nuit qui survint, au lieu 
de calmer l'émeule, la rendit plus terrible, 
et quand le jour parut, le roi envoya vers les 
mutins les ducs de Médina-Céli el d'Arcos: la 
multitude ne répondit qu'en demandant á 
grands cris la léte de Squilace. Le roi n'ayant 
aulour de lui que des fonctionnaires et des 
courtisans, qui, frappés de lerreur, n'osaient 
ni consciller ni prendre aucune résolution 
énergique; le ro i , disons- nous, parut au 
balcón de son palais; il promit au peuple de 
renvoyer Squilace. de retirer l'ordonnance 
contre les chapeaux et les manteaux, et de 
faire baisser le prix du |>ain, de l 'huile, du 
savon et du lait, dont raugmenlalion subile 
avait exaspéré les classes pauvres. II prit 
aussi rengagemenl d'accorder un pardon 
général. Un moine, un crucifix á la main, 
servait d'intermédiaire entre le monarque 
et la multitude, qui se dispersa comme 
par enchanlement, pleine de confiance dans 
les promesses du prince. Mais Charles ayant 
quilté Madrid pendant la nuit pour se retirer 
á Aranjuaz, l'émeule recommenca le lende-
main, les insurgés se saisirent des armes 
des soldáis, s'emparérent des postes princi-
paux el fermérent les portes de Madrid. Cette 
ville resta quarante-huit heures á la merci 
de la populace, qui se contenta de Iratner 
dans les rúes les corps de plusieurs wallons 
qui avaient élé massacrés; mais elle s'abstint 
d'enlrer dans les maisons des parliculiers; 
elle repoussa méme avec dédain l'argent 
qu'on lui offrait pour soulagersadéiresse, en 
crianl qu 'elle n'avait besoin que du sang 
de Squilace. 

Cependant Charles, á qui les mutms avaient 
député un de leurs chefs, cocher de pro-
fession, écrivit une lellre aux magistrats 
municipaux, dans laquelle il annon^ait le 
départ et le remplacement de Squilace au dé-
partement des finances, et déclarait qu'il re-
íournerait dans sa capitale aussilót que le 
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/íeuple aurait restilué íes armes dont il s'é-
tait emparé, el repris ses oceupations. II fut 
obéi avec une exaclitude scrupuleuse ; les 
armes furent réintégrées dans les casernes 
ainsi que les lambours, et la ville reprit, dans 
quelques heures, son aspect accoulumé. 

Abandonné par son souverain, Squilace se 
rendit avec sa famille á Carthagéne; il s'em-
barqua pour l ' I tal ie; quoiqu'il n'eut pas 
renoncé á sa patrie d'adoption, il ne re-
tourna jamáis en Espagne : cependant, 
quelques années aprés, Charles, qui avait 
conservé pour lui un reste d'aíTection, lui 
confia le poste d'ambassadeur á Venise. L 'é-
vénement qui avait amené la chute de ce 
ministre ne semble pas devoir étre altribué 
seulement á reffervescence populaire ; il 
paraít cerlain qu'il fut produit et dirigé par 
des personnages puissants dont le but élait 
d'inlroduire des modificalions dans le gou-
vernement. Quoi qu'il en soit, Charles fut 
profondément affecté des scénes de désordre 
donl il avait élé le témoin, et, pour enimpo-
será la populace, comme á ceux qui l'avaient 
Boulevée, le roi appela h Madrid le comle 
d 'Aranda, capilaine-général de Valence. 
Celui-ci, armé de pouvoirs élendus, et surlout 
d'un caraclére énergique, fit renlrer dans 
l 'ordre la mullilude par quelques paroles. II 
manda l'un des chefs du tumulle, el lui d i t : 
« Je compte sur vous pour rélablir la Iran-
» quillité. » En effet, cekii á qui cette phrase 
laconique était adressée relourna vers ses 
parlisans pour les engager á se disperser: 
« Le ro i , » a jou la - t - i l , « le demande; le 
» comle d'Aranda le désire, et moi je I'or-
» donne. » En conséquence les rassemble-
menls se dispersérent, et d'Aranda prit les 
mesures les plus promples et Ies plus sages 
pour assurer á l 'avenirla tranquillité publi-
que. II fit camper d'abord aux environs de 
la capitale un corps de dix mille hommes; 
puis il réorganisa le gouvernement munici-
pal. La ville fut partagée en soixante-qualre 
quarliers, ce qui permit aux magistrats de 
surveiller les malveillanls par les soins d'une 
pólice active. Les vagabonds el tous les gens 
sans aveu furent éloignés de Madrid, qui 
re^ut une garnison permanente assez nom-
breuse pour faire respecter la demeure du 
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monarque : les services du comte d'Aranda 
dans celle occasion, lui frayérent le chemin 
au pouvoir. Nous parlerons ailleurs de c©í 
homme d'Elat en raconlanl les actes de soa 
adminislration. L'année qui suivil ' 'insur-
reclion de Madrid fut marquée par l'expul-
sion d'une sociélé puissante, donl les mem 
bres, répandus dans l'ancien et le nouveau 
monde, gouvernaient les monarques catholi-
ques par la confession, et l'esprit despeuples 
par l'éducalion donl ils élaient Ies dispen-
sateurs. Fondée dans le seiziéme siécle, par 
Ignace de Loyola, la sociélé de Jésus avaf 
pris la part la plus active á toules les révo. 
lutions poliliquesel religieuses de l 'Europe; 
elle devait son ascendant á sa puissante orga-
nisalion, qui avait concentré le pouvoir en-
tre les mains d'un seul homme, dont la dé-
cisión était sans appel, et commandait 
l'obéissance la plus absolue. Cet homme, qui 
résidait dans la capitale de la clirélienlé, 
avait des espions dans toutes les classes et 
des agents dévoués dans tous les rangs; il 
connaissait les mystéres du cabinet des prin-
ces, et parlicipait á loules les intrigues des 
cours; en un mot, on peul diré qu'ainsi que 
la providence rien ne pouvail échapper á la 
vigilance et á la perspicacilé du général des 
jésuites (1). Mais cet excés de puissance 
avait soulevé de nombreux el de redoulables 
ennemis conlre les fils de Loyola: en France, 
Ies parlemenls et les écrivains de l'école 
philosohique, aidés par le duc de Choiseul, 
alors placé á la téteduministére, avaient ac-
compli en 1764 la deslruction de l'ordre des 
jésuites. Cesderniers avaient, quelques années 
auparavant, éprouvé le méme sort en Por 
lugal, oü, déclarés cómplices d'un allenlat 
conlre la personne du monarque, ils succoin-
bérent sous les coups du marquis de Pombal. 
En Espagne, le gouvernement élait fatigué 
de leur résistance conlinuelle á son autorité, 

(1) Les jésuites avaient des aíliliés jusque dans les 
plus haules sommités sociales, et méme parmi le* 
personnages dépositaires du pouvoi r : ainsi le mar-
quis de Puysieux, qui fu l ministre des affaires étraii-
géres sous Louis XV, était un des adeptes de la so-
ciété. On peut voir la preuve de ce fail dans-le» m¿ 
moires de madama de Genlis, «uiquols nous reii 
YQVons le lecteur. 
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dont ils s'étaient affranchis presque enliére-
ment dans une des colonies du conlinent 
américain : au Paraguay ils avaient élabli 
des institutions théocraliques, et régentaient 
le peuple de cette contrée sans avoir aucun 
égard aux ordres du roi d'Espagne. On les 
avait encore dénoncés á Charles comme Ies 
véritables instigateurs de l'insurrection de sa 
capitale on les représentait aussi á ses 
yeux comme ayant amassé d'immenses r i -
chesses, fruit du monopole commercial, 
qu'ils exploitaient áleur profit dans le Nou-
veau-Monde. En effet, ils avaient élabli des 
maisons de banque et de commission á Lima 
et dans la plupart des places marilimes de 
l'Amérique du sud : l'or qu'ils avaient amas-
sé au délriment du prince et de ses sujets 
était employé, disait-on, á soutenir, par la 
corruplion, leur influence polilique. Pour 
déterminer le monarque, les ennemis des 
jésuiles répandirent sur eux les bruits les 
plus inquiétants; ils fabriquérent méme une 
letlre du général de l'ordre, au chef provin-
cial, qui résidait en Espagne, dans laquelle 
il lui prescrivait de fomenter des troubles 
et d'organiser des insurreclions. Charles, 
déjá ébranlé par l'exemple du Portugal el de 
la France, prit enfin le parti de Ies imiter en 
chassant les jésuites de tous ses Élats. Cette 
affaire fut conduite et mise á exécution par 
le comte d'Aranda, qui, en sa qualité de pré-
sident de Caslille, avait des entreliens avec 
le roi. II en profita pour soumettre au prince 
tous les détails du plan qu'il avait imaginé; 
et pour que rien ne trahíl un secret de celle 
importance, le comte prit le soin d'apporler 
dans sa poche un écritoire et du papier ; 
il rédigea le décret d'expulsion , que le 
monarque signa aprés l'avoir écrit de sa 
propre main (1) . Un ordre de bannisse-
Uient ful adressé á lous les gouverneurs de 
provinces, qui ne devaient ouvrir celle dé-
péche qu'á une heure fixe. Tout élait si bien 

(1) D'Aranda fut conlra in t d'user de la précau-
tion don t nous venons de par ler , car Charles ne si-
Enait jamais que les actes qui lui étaient présentés par 

ministres lorsqu'il travaillail avec eux; or il étai t 
" n p o r t a n t qu'on ne vit pasd 'écr i toire d a n s l ' a p p a r -
t e i »en t du roi, ce qui aura i t pu d o n n e r l'éveil sur 
l e projet qu 'on méditai t . 
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combiné, qu'au milieu de la nuil, et au 
méme moment, tous les colléges des jésuites 
furent cernés par des soldats, et lous ces re-
ligieux furent eonduits, dix par dix, á des 
voitures escortées par des dragons ; on 
les mena á la cóte, oü ils furent em« 
barqués sur des bátimenls de transport, qui 
se rendirent á Civita-Yecchia. Avant de leur 
permeltrel 'entréeduport , legouverneurvou-
lul en référer au pape Clémenl VII I ; le saint 
pére refusa de recevoir ces exilés, alléguant 
que ses revenus ne seraient pas suííisants pour 
nourrir tous les moines si les princes calho-
liques s'avisaient de les expulser et de Ies 
metlre á sa charge. Les négocialions enta-
mées á ce sujet avec le saint siége durérent 
trois mois, pendanl lesquels cesmalheureuses 
victimes expirérent en grand nombre, faute 
d'air el de nourrilure, car on Ies avait enlas-
sées sur des vaisseaux, dans la croyance qu'ils 
débarqueraient sur le sol ilalien aussitót 
aprés leur arrivée. On Ies déposa enfin sur 
le rivage de la Corsé, oú ils furent en proie 
á tous les besoins. Ceux qui survécurenl á 
ce traitement barbare obtinrent la permission 
d'habiler l'Ilalie avec une pensión alimen-
tairede vingt sous par j o u r , qu'ils devaient 
recevoir de l'Espagne. L'expulsion des j é -
suiles s'opéra avec la méme facilité et la 
méme promptitude dans toules les provin-
ces de la monarchie, méme au Paraguay. 
On les transporta en Europe dans les Élats 
du pape, oü on les parqua, en les menacant 
de les priver, s'ils s'en éloignaient, dé la 
chélive allocation qui leur élail promise. 

Ainsi disparut cet ordre célébre que l'on 
croyait indestructible, et qui s'écrouia de-
vanl la premiére attaque conduite avec en-
semble et avec fermeté. II n'entre pas dans 
nolre sujet de porler un jugement définilif 
sur une associalion dont on ne peut oublier 
Ies immenses services rendus au monde, et 
qui peuvent sans doute amnistier ses faules. 
Nous ferons seulement remarquer que la so-
ciété de Jésus, ¡nsliluéepour défendre le ca-
tholicisme ébranlé jusqu'en ses fondcmentspar 
Luther, a du périr quand la croyance qu'il sou-
lenait a perdu son influence dans la polilique 
et sur l'esprit des masses. II faut ajouler que 
l'organisation vigoureuse de cet ordre con-
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tribua surloul h ses succés; mais la forcé de 
cetle organisation tenaii en grande partie á 
ce que ses ressorts étaient caches aux yeux 
de tous; aujourd'hui arrélés á chaqué instant 
dans leur marche par la publici té, ils ne peu-
vent plus donner l'impulsion au monde. Aussi 
peut-on aílirmcr que nul pouvoir ne saurait 
restaurer la fortune des disci pies de Loyala,quí 
s'est éteinte pour jamais. La cour de Madrid 
ne boina pas sa vengeance á chasser Ies j é -
suites; d'accord avec la France et le Portu-
gal, elle exigea el finit par oblenir de la cour 
de Rome leur abolition , qui fut prononcée 
aprés une longue résistance par ClémentXIY. 

Cette méme question fut sur le point de 
troubler l'Italie, car le duc de Parme, ayant 
aussi prononcé h renvoi des fils de Loyola, 
fut excommunié par Clément VIII ; mais les 
cabinels de Madrid et de Versailles inler-
vinrent dans cetle querelle, ct Ganganelli (1) 
ful contraint de retirer la bulle lancée conlre 
le duc de Parme par son prédécesseur. Ainsi 
la toule puissance des souverains ponlifes 
n'existail plus que de nom, et le pape n'était 
plus alors qu'un prince temporel le plus fui-
ble de tous. Charles s'occupa ensuite de res-
treindre le pouvoir de Plnquisition, qui me-
na^ait de tout envahir. Quand Philippe Y 
fut obligé de défendre son tróne conlre l 'ar-
chiduc Charles, le sainl-office soulint avec 
zéle la cause du peli t-f i ls de Louis XIV 
en ordonnant aux Espagnols de dénoncer au 
saint tribunal tous ceux qui n'auraient pas 
tenu leur serment de fidélitéenvers Philippe; 
il était en outre prescrit aux confesseurs de 
leur refuser l'absolution. Mais les empiéle-
menls audacieux de l'inquisilion fmirent par 
armer contre elle le monarque, qui , dirigé 
par la princesse des Ursins, fit rédiger un 
décret pronongant la suppression du saint 
office. L'influence d'Élisabeth Farnése el du 
eonfesseur Daubenlon firenl échouer ce pro-
jet , el le tribunal conserva loute la pléni-
tude de son aulorilé. Sous Philippe V, dont 
le régne dura quaranle-six ans , le saint of-
fice envoya au búcher quinze cent soixanle-

qualorze victimes el condamna á diverses péni-

(1) Clément XIV; ¡l avait tuccédé *ut le tr&ne 
poiUifipal á Clément YIII, 
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tences onze mille septcent trente personnes. 
Toutefois l'opinion publiquecommencait ase 
révolter conlre cet affreux régime, et Char-
les III profila de la disposition des esprils 
pour aífaiblir le despolisme de l'inquisilion, 
á laquelle un ministre porta les coups les 
plus redoutables : c'élait le comle d'Aranda, 
dont nous avons déjá parlé. Issu d'une des 
plus grandes familles de l'Aragon, et posses-
seur d'une grande fortune, le comle avait 
puisé dans ses voyages une liberté de pen-
sées et des connaissances qui le rendaient 
supérieur á tous ses compatrioles. De retour 
dans sa patrie au commencement du régne 
de Charles III, il commanda l'armée qui en-
vahil le Portugal, et mérila la reconnaissance 
du roi en apaisant les troubles qui s'élevé-
rent á Madrid et causérent la chute de Squi-
lace. Nommé présidenl du conseil de Cas-
tille , c'est á ce titre qu'il inlroduisit des 
réformes salulaires dans l'atlminislralion in-
térieure de l'Espagne el qu'il porta un coup 
mortel au saint office par une ordonnance 
royale qui lui défendait de faire arréter per-
sonne sans des preuves évidenles de culpa-
bilité, et qui le rendait responsable dans le 
cas oü ses agents sorliraient du cercle de 
leurs allributions [1770]. II priva encore 
le saint office du droit de s'emparer á son 
profit des biens dont il pronongail la con-
fiscalion par ses arréls. II faut compter en-
core parmi les amélionlions dont ce minis-
tre fut l 'auteur, ses réglements relalifs & 
l'armée, dans laquelle il inlrouuisit ¿les ma-
noeuvres nouvelles; il fil dresser encore le 
premier tableau stalistique de la population 
de l 'Epagne, il devail servir de guide au 
gouvernement et de base pour les innova-
tions qu'il voudrait inlroduire par la suite. 
Les Jésuites avaient accaparé entre leurs 
mains l'éducalion publique; lorsqu'ils fu-
rent expulsés , d'Aranda remplaca JetirS 
colléges par des écoles dont la direclion fu' 
remise á un corps de prétres séculiers. « 
contribua en outre á l'établissement de co-
lonies dans la Sierra-Moréna, pays de monta 
gnes demeuré inculte, quoiqu'il ful situé au 
centre du royaume. II soulint de tout son 
pouvoir don Pédro Olavidez, qui parvint a 
peupl?" la Sierra-Morén ^ d'Allemands, de 
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Suisses el d'Ilaliens, donl les Iravaux in-
duslrieux rendirenl ferlile ce coin de Ierre qui 
avail jusqu'alors servi de retraite á des bétes 
sauvages et á des bandits (1). Mais les bonnes 
qualites de ce ministre étaient gatees par un 
caraclére irritable et présomplueux. Loin 
de ménager Grimaldi, ministre principal de 
Charles, il élait sans cessc en opposilion 
avec ce favori, qu'il déchirait sans retenue 
dans ses discours. Dans ses rapporis avec le 
monarque, il lui arrivait quelquefois d'ou-
blier le respect qu'il devait á son souverain. 
Cetle témérité, jointe á ses disputes perpé-
tuelles avec Grimaldi, décida le monarque á 
renvoya le comle d'Aranda, qu'il fit son 
ambassadeur á Par is , oü les hommages des 
encyclopédistes le consolérent de sa dis-
gráce. 

L'année 1775 porta un coup funeste á la 
réputation des armes espagnoles. Une expé-
dition composée de vingt mille hommes, et 
cammandéepar O'Reilly, débarqua prés d'Al-
ger et marcha sur celle ville; mais les Es-
pagnols échouérent complétement dans cette 
attaque et se rembarquérenl précipitamment 
aprés avoir perdu quinze cents hommes, et 
ramenant avec eux prés de Irois mille blessés. 
Cetéchec el l'áge avancé de Grimaldi déler-
minérent ce dernier á se relirer des affaires, et 
il ful remplacé , sur sa demande , par don 
Joseph Monino, qui venait d étre décoré du 
titre de comte de Florida-Blanca. Ce ministre 
se montraá la hauteur de ses éminentesfonc-
tions par ses vues judicieuses et son aclivité 
infatigable, il compril et améliora le sysléme 
de réforme commencé par le comle d'Aranda. 
Nous n'entrerons pas ici dans le délail des 
actes de son administration, car les faits 
politiques qui nous restent á raconler récla-
ment exclusivemenl la place que nous a*u-
rions voulu lui réserver. En eífet, la guerre 
s'élait allumée de nouveau enlre l'Angle-
terre et la France á l'occasion de la conduite 

(1) Quand d'Aranda eut quitté le ministére , Ola-
videz fut emprisontié par l ' inquisition el condamné 
J< des peines aussi graves qu 'huini l ian les. II s 'échappa 
d 'un couvent oü il était conf iné , et se réfugia en 
France. 11 y demeura pendant prés de t rente an-
nees, et re lourna mour i r dans sa patrie á la fin du 
»iéch dernier . 
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hoslile du cabinet de Versailles, qui avait 
encouragé et fourni des secours aux colon ¡es 
américaines révoltées conlre k Grande-
Bretagne. Les habitants des principaux États 
qui composent aujourd'hui la confederaron 
des Provirices-Unies descendaient d'une serte 
de fanatiques connus sous le nom de Puri -
tains. Ils avaient inculqué á leurs enfanls 
des principes d'indépendance qui , müris par 
le temps, amenérent la séparation de ces 
conlrées de la mére-patrie. Le parlement 
anglais ayant déclaré que les colonies de-
vaient participer aux dépenses publiques de 
l'empire, les Américains se refusérent á payer 
aucun impót. Dés ce jour ils levérent l'éten-
dard de la révolte, et, en 1776, une décla-
ration d'indépendance brisa lous les liens qui 
altachaient les colonies américaines á la 
Grande-Bretagne (1). Le pacte de famille qui 
unissail élroilemenl les deux chefs de la mai-
son de Bourbon enlraina l'Espagne á pren-
dre part á la lutte que la France engageait 
avec l'Anglelerre. Charles d'ailleurs médi-
tail depuis long-temps de rentrer en posses-
sion de Minorque el de la citadelle de Gi-
brallar. Des hostilités éclalérenl dans la 
Manche; les Anglais , quoique inférieurs en 
forces, paralysérenl par des manoeuvres há-
biles les efforls des floltes espagnoles et fran-
^aises. Ils furenl moins heureux en Améri-
que, oü le gouverneur de la Louisiane, 
Bernardo de Galvez, s'empara de la Floride 
occidenlale, tandis que le gouverneur de 
Yucatan chassait les Anglais de la baie de 
Honduras et délruisail leurs établissements. 
Cependant ces derniers prirent leur revanche 
en s'emparant du forl San-Feinando-Omoa, 
et saisirent dans le port de cette place plu-
sieurs vaisseaux chargés de valeurs eslimées 
á plus de trois millions de piaslres. Tandis 
que Ies puissances belligérnntes combattaient 
en Amérique avec des succés balancés, le 
duc de Crillon, commandant en chef des 
troupes espagnoles, fit capiluler le fort 
Sainf-Philippe, et l'íle de Minorque ren-

t l ) Nous renvoyons le lecteur & l'hisloire de l'A-
mér ique , oü se trouve raconté en détai) le grand 
événement qui pla?a les colons ainéricaim au rar.g 
des nations. 
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tra aous la dépendance de l'Espagne aprés 
en avoir élé séparée soixanle quatorze ans 
[1782]. Aprés celle vicloire, les escadres 
réunies de la France el de l'Espagne allérent 
iloquer Gibrallar. Le siége de celle place 
jxa les regards de l'Europe enliére. Un 
camp fut élabli á Saint-Roch pour cerner 
Gibraltar du cóté de la Ierre, tandis qu'on 
se disposa á l'atlaquer par mer au moyen 
de batleries Hollantes invenlées par un ingé-
nieur fran^ais nommé d'Arcon. Le conqué-
rant de Minorque, le ducdeCrilIon, á la téte 
d'une armée de quaranle mille hommes, di-
rigeail l'expédition, á laquelle vint se join-
dre une foule de volontaires espagnols el 
étrangers On remarquail parmi ces derniers 
le comte d'Arlois et le duc de Bourbon, l'un 
frére et l'aulre cousin du roi de France (1 ) . 
L'atlaque commenca, le 13 septembre 1782, 
par une effroyable canonnade partie des deux 
cótés, el qui ne produisil aucun résullat. 
Les obús lancés par les assiégés n'avaient 
pu enlamer les balteries flollanles; mais, 
vers le soir, une gréle de boulels rouges 
amena leur deslruction par l'incendie. Les 
équipages de ces machines, menacés par le 
f eu , par l'eau et par les décharges de l'ar-
tillerie de la place, périrent en grande partie, 
malgré les secours qui leur furent prodigués 
par les vainqueurs. Cet échec détermina les 
assiégeants á renoncer á leur enlreprise, qui 
n'avait plus aucun espoir de succés, car l'a-
miral Howe élait parvenú á ravitailler Gi-
brallar. C'élait la treiziéme fois que cette 
Ville, bálie á l'époque oü les Maures occu-
paient la Péninsule, soutenait une siége en 
régle. En vain la cour d'Espagne enlama, a 
plusieurs reprises, de longues négocialions 
pour obtenir , en donnant des indemnités, 
la reslilution de celle forteresse; elle ne put 
jamais triompher du refus des ministres an-
glais, retenus eux-mémes par la crainte de 
soulever contre eux l'opinion des masses, 
qui a Hacha i t un prix exagéré á la conserva-
lion de Gibrallar. 

Le seul événement de quelque importance 
survenu dans les derniéres années du régne de 
Charles III ful l'insurrection qui éclata 

(1) Louis XVI. 

o n d e . [1785] 

dans le Pérou. Elle avait pour chef un cer-
lain Tupac Amaro , qui faisait remonler son 
origine á l'Inca Tupac, l'un des membres de 
la famille qui occupatt le tróne péruvien á 
l'arrivée des Espagnols. Ce personnage avait 
été élevé dans un collége á Lima, n'ayant 
pu obtenir le tilre de marquis d'Oropesa, il 
revint dans le lieu de sa naissance , le coeur 
ulcéré, et profita de l'établissement d'un 
nouvel impót pour insurger sescompalrioles. 
II débuta par assassiner, dans une féle, le 
corrégidor du distriel, el souleva les Indiens 
monlagnards. Ses forces s'élevérent rapide-
ment á prés de soixante mille hommes; mais 
les révollés n'avaient pour armes que des 
lances et quelques piéces d'artillerie ; ils n'é-
taient ni enrégimentés ni soumis aux régles 
de la discipline; en un mot , c'élait plulót 
des guérillas que des soldats : aussi ce mou-
vement insurrectionnel fut-il élouffé, aprés 
avoir duré deux ans , par don Joseph Del-
Valle, qui , á la téte de quelques troupes, 
marcha conlre les rebelles, qu'il for§a d'ac-
cepler une bataille oü ils furent mis en dé-
route [1781]. Tupac Amaro tomba entre 
les mains des vainqueurs et fut écartelé, 
landis que sa femme, ses parents et les prin-
cipaux chefsde la rebellion terminérent leur 
sort par le gibet. Au resle, l'enlreprise de 
Tupac Amaro n'eut d'autre cause que la haine 
dont les Indiens étaient animés conlre les 
dominaleurs de leur pays, qui Ies condam-
naienl aux pénibles travaux de fouiller les 
entradles de la terre pour y chercher des 
métaux précieux. Le travail des mines faisait 
périr par centaines ceux qui s'y livraient. 
Aussi les Péruviens, fatigues de souffrir, sa-
luérenl-ils avec enlhousiasme un homme qui, 
le front ceint du bandeau des Incas, promet-
tait de Ies aífranchir de l'esclavage, et de 
leur resliluer l'ancienne indépendance dont 
ils avaient joui avanl la conquéle. Le mo-
narque espagnol , dés qu'il eut conclu la paix 
avec l 'Anglelerre, en 1785 (1 ) , ne songea 
plusqu'á lerminer ses différends avec loutes 
les aulres nations. II signa un traité avania-
geux avec la Turquie, et Madrid vil pour la 

(1) Cette paix lui confirma la possession de» 
Floridei et de Minorque. 







r i788] ESPAGNE» 22a 

premiére fois dans ses murs un ambassadeur de Charles IV; le troisiéme, nominé Ferdi-
deceíle nalion [1787]. Aprés avoir bombardé nand , monta sur le tróne des Deux-Sieiles. 
inutilemenl Alger, Charles entra en arran- Quatreaulresprincesprécédércnt Charles III 
gement avec le (ley de celte ville et celui de dans la lombe; quatre enfanls expirérent en-
Tunis. II est vrai que celte tréve ful achetée core en bas áge. Quant aux tilles, r une , 
quatorze millions de réaüx; mais enfin elle Maria-Josepha, mourut en 1804, sans avoir 
permil de rendre á la culture lout le lilloral élé mariée; l 'autre, Maria-Louisa, devint 
situé en face de l'Afrique, et donl les pirales í'épouse de l'empereur Léopold. 
avaient fait un déserl par leurs déprédalions. Nous allons quiller un inslanl le domaine 
Enfin secondé par le comle de Florida de la polilique pour aborder un sujet non 
Blanca, le monarque Iravailla aclivemenl á moins inléressant, celui de la liltéralure et 
assurer le bien-élre desessujels, en creusant des arls. En effet, la vie inlellecluelle d'un 
des canaux dans les royaumes de Murcie et peuple fait 'partieintégranle de son hisloire, 
dans l'Aragon ; il aulorisa l'élablissement de el lui assigne sa place parmi les aulres na-
la banque de Sainl-Charles, et améliora la lions; car les oeuvres de respritdonnent une 
législalion; mais il n'osa ou n'eut pas le suprémalie aussi brillante et bien plus du-
temps de refondre entiérement la législalion, rabie que les triomphes mililaires : ceux-ci 
quoiqu'i) eut ápprouve le plan du célebre n'onl qu'un temps assez court, el sonl lou-
Campomanés, qui proposait de rédiger un jours tót ou tard obscurcis par des défailes. 
code uniforme pour tóules les provinces de II n'en esl pasde méme des travaux du génie, 
l'Espagne. Tandis qu'il se livrail aux soins ils sonl impérissables, et grandissenl au con-
du gouvernemenl, Charles, deja parvenú a Iraire d'age en age. N o u s allons done jeler 
l'áge de soixante-treize ans, ful alfaque d'une un c o u p d' txni rapide s u r les écrivains el les 
fiévre inflammaloire, qui l'emporla" vers !a arlisles qui onl h o n o r é et gloriíié le nom de 
fin de l'année 1788. Ce ful'Ie plus grand des l 'Espagne, en regrellant que le défaul de 
princes de la famille des Bourbons en Espa- place nous forcé d'esquisser seulemenl ce 
gne, ou du moins celui qui fil le plus pour que nous aurions voulu peindre. Nous espé-
le bonheur public. II fuU'exempledesa cour rons cependant que notre Iravail sera assez 
et des autres souverains par la purelé de ses complet pour donner au lecleur des notions 
moeurs, et se monlra digne de soulenir le suflisanles sur ce point. 
poids du gouvernemenl par sa vigilance et La langue espagnole semble élre un mé-
la forcé de sa volonlé. Mais il faut avouer lange de l'allemand et du lalin, augmenté 
que sa fermelé dégénérait souvent en obsli- depuis par un grand nombré de mots arabes. 
nalion, el qu'il poussait encore la réserve Elle relient ainsi l'empreinle des différenlí 
trop loin, car il caehait sa pensée méme á peuples qui ont envahi la Péninsule ibérique, 
celui de ses ministres qui élail le plus avant puisque ce pays fut lour-á-lour occupé par 
dans sa confiance. Observaleur scrupuleux les Romains, les Visigolliset ¡es descendanls 
des praliques religieiises, ¡1 ne se laissa pas de Mahomel. Mais, déchirée depuis le cin-
dominer par l'ambition des ecclésiasliquesqui quiéme siécle de nolre ére par des guerres 
l'enlouraienl, el nous avons vu qu'il réprima perpéluelles , l'Espagne ne put songer long-
les fureurs de l'inquisition. Ami des leltres, lemps'á polir son idiónje et á se donner 
il les encouragea par ses bienfails; e l , sous une liltéralure propremenl dile. D'ailleurs , 
son régne, la liltéralure s'éveilla du long durant la dominalion musulmane, les prin-
sommeil qui l'assoupissait depuis Charles II. cipaux royaumet, gouvernés par les p r i n c e s 

Charles n'eul qu'une seule épouse, A m é - chrétiens, ava'u ni chacun un langage diffé-
l ie , princesse de Saxe, donl il eut Ireize renl. Le ealalan régnait exclusivemenl dans 
enfanls. Le premier, Philippe-Pascal, ex- l'Aragon et le long de la Médilerranée, jus-
clu du tróne de Naples pour cause d'imbé- qu'á l'état de Murcie ; le caslillan se parlait 
c i l i l é , mourut en 1777 ; le second succéda au centre de la Péninsule jusqu'aux limites 
a son p é r e commc roi d'Espagne, sous le nom du royaume de Grcnade j el le g a l l é g c 5 <IIH-
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a donné naissance au portugais, était en-
tendu dans la Galice, et jusquc dans les 
Algarves. Enfin, dans la Navarre et dans 
quelques díslriels de la Biscaye, le basque, 
antérieur méme á l'invasion des Romains, 
s'était conservé dans toule sa pureté, Riáis 
cet idióme, qui semble appartenir á l'Orient, 
est toujours resté circonscrit dans les limites 
les plus élroites, el n'a jamais eu la plus pe-
tile influence sur la littérature nationale. On 
a remarqué que chez lous les peuples les v m 
ont précédé la prose: aussi le monument le 
plus ancien est-il un poémesur le Cid, écrit 
environ cent cinquanle ans aprés la morí du 
héros qui en est le sujet. La versificalion de 
cet ouvrage, qui rebute par sa barbarie, excite 
cependant la curiosité, en offrantlapeinlure fi-
déle el na'ive des moeurs du douziéme siécle. 
I! louche aussi le cceur, car la fable présenle 
un inlérét assez vif : nous allons la dévelop-
per en quelques mots. Le Cid , né , dit-on , 
en 1 0 2 6 , était une sorle de condolliére, 
qui vond.iit son appui á qui voulait le payer, 
el servait loui-á-tour les chréliens el les 
Man res. Brouillé avec Alphonse V I , frére 
el successeur de Ferdinand, on le voil cher-
cher un refuge á la cour d'Achmet E I -
muktadir , roi de Sarragosse. II revient 
cependant comballre pour le roi de Cas-
ti l le; mais il ne larde pas á subir une se-
conde disgráce, qui enlraíne l'exil du héros, 
l'arreslalion de sa famille el la confiscaron 
de ses biens. C'est alors que commence l 'ac-
tion du poéme. Le Cid quilte en pleurant son 
chaleau de Bivar, á la té!e de soixante che-
valiers reslés fidéles á son infortune, pour 
aller, á la pointe de l 'épée, acquérir de nou-
velles richesses, el conquérir des villes et 
des forleresses. En eflet, il emporle d'assaut 
Alcocer, il soumel Alicante, Xéríca et Al-
ménar; puis , aprés un long s iége, il s'em-
pare de Valence. Allaqué par l'empereur de 
Maroc, qui passe le délroit avec cinquanle 
mille comballants, il met en fuile les Mau-
les , et fait hommage d'une partie de son 
buün au roi de Caslille, Alphonse VI. Ce 
pr inee, louché de ce présent et du souvenir 
des services que le Cid lui a rendus, ofTre 
au bém de revenir dans sa oalrie, et concluí 

drigue avec les flis de Gonzalés, comte d« 
Carion. Ici s' ari'éte la premiére partie de 
l'ouvrage , oü Paulenr fail tour-á-lour l 'of-
fice de poete et de chroniqueur. Le jour méme 
de la célebration du double mariage des 
filies du Cid, un incident lui fit sonnaítre 
que ses gendres manquaienl de courage , la 
nremiére des verlus á celle époque. (Jn lion 
que Rodrigue élevait s'élant échappé de sa 
loge, enlra dans la salle du feslin, oü il jeta 
le üvuble el la confusion. Les infanls de 
Carion Lússérent alors éclaler á lous lesyeux 
le :r h!-;gtte lácheté : au lieu de tirer l 'épée, 
i\s ae songa eul qu'á fuir et á se mellre á 
l'abri derriére los convives. Honleux du mé-
pris donl ils s'étüient couverls dans cetie 
occasion, l e s jeunes princes demandérenl á 
retourner á Carion. Forcé de consentir á leur 
départ , le Cid leur remil de grandes sommes 
el y joignit des piasenIs d'un grand prix , 
parmi lesquels on remarquait deux épées ap-
pelées Colada el Tizón, qu'il avait enlevées 
á deux guerriers célebres, l'un Maure et 
l 'autre Calalan. 

Un parenl du Cid, Félix Muuoz, se char-
gea d'accompagner les époux pour leur faire 
honneur. Mais les infanls de Carion avaient 
resolu de se défaire des filies du Cid. Ils re-
gardaient celte unioncommeune mésalliance, 
et méditaient de la rompre en faisant périr 
leurs épouses pour s'emparer de leurs trésors, 
et contracler de nouveaux mariages avec les 
filies de quelques rois maures. Arrivés au 
milieu du bois de Corpés, les infanls y pas-
sérent la nuil . Le malin venu, ils firení 
marcher en avanl lous les gens de leur suile, 
et, reslés seuls avec dona Elvira et dona Sol, 
ils les dépouillérent, les allachérenl á des 
arbres et les fusligérenl avec des courroies, 
afin, dirent-i ls , de se venger sur elles de 
l'avenlure du lion qu'ils prétendaient avoir 
élé provoqué par le Cid pour faire éclatef 
leur poltronnerie á lous les yeux; puis ils 
s'éloignérent abandonnanl les deux vic-
times , en proie á la rage des beles féro-
ces. Inquiel de ne pas revoir ses cousines, 
Muñoz relourna sur ses pas, et Irouva dona 
Elvira el dona Sol les épaules ensangb nlécí 
el presque mouranles; il les couvrit de son 
manleau el les conduisil chez un geaü l -
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homme, DiégoTellez, qui leur prodigua tous 
les secours dont elles avaient besoin. Dés 
qu'il apprit l 'outrage fait á ses filies, Rodri-
gue en demanda raison au roi Alphonse, qui 
assembla les cortés á Toléde pour lui donner 
satisfaction. Rodrigue se rend á l'assemblée, 
suivi de cent chevaliers. II y trouve les in -
fanis de Carion auquel un seigneur puissant, 
le chef d'un parti nombreux, don García 
Ordonez, avait pro mis son assislance et celle 
de ses amis. Avant de réclamer vengeance 
de l'affront qu'il avait recu, le Cid rede-
mande ses deux épées, Colada et Tizón, qu'il 
veut garder en sa possession comme un tro-
phée. II rédame aussi la dot de ses filies. 
Aprés avoir obtenu satisfaction sur ces deux 
points, le Cid se tournant vers le monarque , 
s'écrie : « Mais l'offense la plus grande reste 
» encore á laver . . . . Les infants de Carion ne 
» peuvent s'acquitler envers moi que par un 
» eombat. Dites, infants, en quoi vous ai- je 
» oflensé? Je vous ai donné mes filies en me 
» dépouillant pour les enrichir. Si vous ne 
» lesaimiezpas, chiens de traítres, pourquoi 
» les emmener de Valence, oü elles étaient 
»honorées ? Pourquoi les avoir frappées 
» comme des esclaves, et les avoir abandon-
» nées á la merci des béles féroces? Ces ou-
» trages, il faut qu'ils retombent sur vos 
» tétes. » Le comte Garcia prend la parole, 
et « reproche au Cid d'avoir laissé croítre sa 
» barbe dans l'espoir de glacer de crainte 
» ceux qui le regardent; mais les infants de 
» Carion n'en sont pas plus épouvanlés; ils 
»sont d'ailleurs d'une si haute naissance, 
» qu'ils n'ont pris les filies du Cid que pour 
» en faire des maílresses et non des épouses. 

— Je remercie Dieu , » réplique le Cid, 
» de m'avoir donné une barbe si longue, et 
» que j'ai laissée croítre suivant mon bon 
» plaisir; jomáis fils de femme el jamais le 
» rasoir n'ont osé y toucher. II n'en ful pas 
„ de méme de vous, comle, lorsque je vous 
» fis prisonnier dans le cháteau de Cabra, ¿y 
» vous saisis par la Lsrbe , et les poils que 
» ma main vous arracha ne sont pas encore 
» repoussés. » Les infants de Carion selévent 
snsuile pour déclarer que néscomles de Ca-
rion, ils ne doivent épouser que des filies de 
rois. Enfin cetle scéne se termine par un défi 

adressé aux infants par Pero Bermuez et 
Martin Antonnez, á qui le Cid a donné ses 
deux fameuses épées Tizón et Colada , dont 
il venait d'oblenir la restitulion. Le roi de-
signe le champ du eombat dans la plaine de 
Carion, et déclare que celui des champions 
qui ne s'y rendra pas á l'époque fixée sera 
déclaré vaincu et proclamé trailre. Le Cid 
délie alors sa barbe, qu'il avait allachée en 
signe de deuil , et relourne á Valence. Le 
poéme se termine par la vicloire des cham-
pions duhéros. Ses filies sont vengées et re-
couvrenl leur honneur ; elles épousérent en-
suite les infants de Navarre et d 'Arragon. 
Telle est l'analyse fidéle de cet ouvrage : on 
y trouve une peinlure aussi vraie que tou-
chanle des sentiments les plus élevés, l 'a t-
tachement lendre et respeclueux deChimén» 
pour son époux, et l 'amour que le héros 
éprouve pour sa femme et pour ses enfants. 
Quelques scénes sont retracées avec autant da 
forcé que de vivacité; entre aulres , la des-
cription du eombat enlre les infanls et leurs 
adversaires. Puis les moeurs grossiéres et 
nalves de ces temps piquent la curio'silé en 
nous inlroduisant dans un monde dont il ne 
reste plus que des souvenirs effacés.á demi 
par le temps Le style de ce poéme est aussi 
irrégulier que le langage, car les vers sont 
tantdt de dix, lantót de quinze et méme d« 
dix-huit syllabes, et en monorimes, c'est-
á-dire en rimes redoublées et suivies j u s -
qu'á ce que le poéle ne Irouve plus de 
mois d'une consonnance semblable. On 
ignore le nom de l'auteur de ce premier essai 
de la poésie castillane; on croit cependant 
qu'il fut composé dans la premiére parlie du 
douziéme siécle. 

Au siécle suivant, parurent deux écrivains 
dont la versificalion réguliére témoigne déjá 
des progrés de Pidióme national. Le premier 
de ces écrivains, nommé Gonzales de Berceo, 
peul étre considéré comme le législaleur du 
Parnasse espagnol. En eífet, dans les neuf 
poémes qu'il nous a laissés, tous les vers 
sont composés également de douze el qua-
torze s y l l a W , oú régne I'hémistiche. Le mo-
norime est réduit en quatrain. Les ouvrages 
de Berceo sont pour la plupart des biogra-
phies de quelques sainls, presque inconnus 
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«ujourdliai; il y célebre les acles de leur 
vie et 'es miracles qu'ils firent, méme 
aprés leur mort. Dans ces légendes, Pauleur 
ne monlre qu'une piété crédule qui vante 
sans examen les faits les plus étranges pré-
sentés comme des vérilés incontestables. II 
mourut en 1268. C'est á peu prés á cetle 
époque que Jean Lorenzo écrivit un poéme 
en l'honneur d'Alexandre, que l'ignorance 
de ces lemps avail transformé en chevalier 
erranl. Ainsi il nous monlre le vainqueur de 
Darius armé chevalier par !e pape, et il af-
firme que le héros macédonien, ayant déjá 
conquis l'Inde, I'Égyple, l'Afrique, Maroc 
el tous les pays sur lesquels Charlemagne a 
régné, brúlail alors d'aller combatiré les 
Juife et les Maures. Dans un aulre endroit, 
Arislote donne á son éléve des régles de con-
duile qui sont loules relatives á ses devoirs, 
non-seulemenl comme monarque , mais en-
core comme chevalier; puis le conquérant, 
revélu d'une armure enchanlée, ouvrage des 
fées et de Vulcain , se mel en route pour al-
ler courir le monde et chercher des aventu-
res. Enfin , dans le méme siécle, on comple 
parmi les poéles Alphonse X , connu dans 
l'histoire sous le norn d'el Sabio le Savant, 
et non leSage, ainsi quel'ont traduit inexac-
temenl les chroniqueurs. Ce prince [1260] 
éleva Pidióme populaire au rang d'une lan-
gue, en défendant l'usage du latín dans les 
acles publies. On a de lui un livre de canli-
ques rimés en gallicien , et deux aulres ou-
vrages en langue caslillane. Le premier, el 
Libro de tas qucrelas, le Livre des com-
plaintes, a pour sujet la révolle de don San-
che, fils du monarque; l'autre, intitulé el 
Tésoro, est un traité sur la pierre philoso-
phale, dont Alphonse donnela recelte; mais 
par malheur ce beau secret en trenle-cinq 
¿claves de chifires est resté jusqu'á ce jour 
ininlelligible. Si Pimpulsion donnée par ce 
monarque n'avait pas été élouffée par des 
guerres conlinuelles, les lellres auraient 
grandi el seraient arrivées rapidement á la 
perfeclion. Mais la poésie resta seulement 
populaire , au lieu d'élre cullivée par les es-
prils les plus éclairés et les plus délicats. II 
m advint que l'Espagne fut inondée d'une 
foule de petiles piécos appelées romances, 

donl les auleurs, reslés inconnus, ont eélé-
bré les fastes de la patrie La brille encore 
Rodrigue de Bivar; on y raconle íoule sa 
vie depuis le jour oú il lúe, malgré sa jeu-
nesse, le comiede Gormaz, qui avail insulté 
son pére, jusqu'au momenl oú le héros, 
chargé de gloire et d'années, expire enfin, 
e l , quoique mort, met en fuite les Infidéles. 
C'est dans ces romances, qui racontent en 
détail les amours el les exploils du Cid, que 
Diamante, et aprés lui Guillen de Castro, 
ont puisé chacun une piéce de théálre que 
Corneille a transporlée sur le nolre en sur-
passant ses devanciers. On ne peul décider 
si les faits racontés dans le Romancero (1) 
appartiennent plulót á la fable qu a l'his-
toire. Quoi qu'il en soil, nous ne pouvons 
nous refuser au plaisir de citer celle qui ra-
conle la morí de Rodrigue. Aprés avoir dis-
tribué sa fortune, ordonné sa pompe funébre 
el recu les secours spiriluels dont l'Église 
fortifie le courage des chrétiens mourants, 
le poéle monlre le héros lullanl contre le 
trépas qui s'appréle á le frapper. « Drapeaux, 
» vieux drapeaux, fidéles compagnons des 
» victoires du Cid, frémissez trislement dans 
» les airs, puisqu'il vous est inlerdil de faire 
» entendre volre voix el de verser des lar-
11 mes; mainlenant ses yeux s'obscurcissent, 
» el il vous voil pour la derniére fois. Adieu, 
» monlagnes élevées de Téruel eld'Albara-
» zin , témoins immorlels de sa gloire' 
» adieu, collines verdoyantes qui planaient 
» au dessus de la vaste élendue des mers! 
» Ah! la morí nous enléve loul ce qui nous 
» apparlient comme l'épervier dépouille sa 
» proie. Voyez; les yeux du héros s'ape-
» sanlissent; il regarde pour la derniére 
» fois. Qu'a-t-il done, le vaillant Cid? il est 
» étendu sur sa coucbe. Qu'est devenue sa 
» voix lonnanle? á peine peul-on entendre 
» qu'il demande á revoir son vieil ami 
» biéca. Babiéca vient; il resle la les yeux 

» ouverls el Iranquille comme un agneau. 
» Son mailre ne peul plus lui parler, »i -ut 

» parier á son mailre. Babiéca le conlcnqde 

(1) Le Romancero, ou recueil de romances, a e 
publié au commencement du seiziéin» siécle, e t 

réimprimé en 1614 par les íoins de Pedio de Flore** 
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» trislemenl; le Cid !e regarde pour la der-
» niére fois. 

» Clnméne, assise, garde le silenee; le 
» Cid lui serre encore la main ; mais le f ré-
» missement des banniéres devient plus ío r t ; 
» le venl souííle á Iravers les fenétres ouver-
» les; loul-á-coup le vent el les banniéres 
» se taisenl : le Cid , il s'est endormi. 
» Sonnez, Irompelles, fifres et clarinetles; 
» élouffez de vos sons aigus les plaintes et 
» les soupirs : ainsi l'a ordonné le Cid. C'est 
» á vous d'accompagner l'áme du héros qui 
» s'est endormi. » 

La romance suivante représenle le héros 
que l'on place, quoique mort , sur son cour-
sier; ses compagnons d'armes l'enlourent, et 
i! esl suivi de Cbiméne gardée par six cents 
chevaliers. Celle troupe sorl de Yalence, 
alors assiégée par Ies Maures ; elle fond sur 
les infidéles donl elle fail un horrible car-
nage , ele. Ainsi le Cid esl viclorieux aprés 
sa mor t , car sainl J. cques le précéde. Nous 
terminerons l'examen des poésies sur le Cid 
par une piéce qui cependant ne parle pas de 
Rodrigue, mais qui n'en est pas moins em-
preinte de l 'intérét le plus touchant; en 
voici le sujet : don Sanche-le-Forl , roi de 
Caslille, que son ambition avait enlralné á 
ravir l'héritage de ses fréres et de ses soeurs, 
avail élé asssassiné sous les murs de Zamora 
qu'il assiégeait. Enchainé par sa parole, le 
Cid s'était vu fcrcé de combatiré pour le roi 
de Castille, mais il ne voulut point chercher 
¡i venger sa mort. Toulefois un chevalier cas-
tillan, Diégo Ordono de Lara, accuse hau-
tcmenl les habitants de Zamora d'avoir pris 
part au meurtre de don Sanche, et il oíTre de 
combatiré l'un aprés l'aulre cinq guerriers 
de cette cité. Un vieillard, Arias Gonzalo, 
acceple le défi pour lui - méme el pour ses 
qualre fils. Mais loutes les dames el la sou-
Yeraine, dona Urruca, le supplienl de ne pas 
descendre dans la lice, car l'áge a fait décli-
ner ses forces. Gonzalo céde enfin á leurs 
priéres et arme lui-méme don Pedro, l'ainé 
de ses fils. II tombe sous les coups de Diégo, 
qui, brandissanl son épée, crie d'une voix ter-
rible : Qu'il en vienne un aulre! Le second 
fils d'Arias accourt et expire sous le fer de 
Diégo Un aulre frére succombe á son tour 

« Silenee, trompettes insensibles; les en-
»> trailles d'un pére sont déchirées par vo,s 
» fanfares. 

Le vieillard arme Fernand, sen dernier 
fils et sa derniére espérance : Courage, lui 
di t - i l ; mais, avant d'enirer dans la lice, em-
brasse-moi, mon fils. — Quoi! vous pleurez 
mon pére! 

« Mon fils, je pleure. C'est ainsi que mon 
» pére pleura jadis, penché sur moi, lorsqu'il 
» ful offensé par le roi de Toléde; ceslarmes 
» m'inoculérent laforcedu lion, el je lui rap-
» porlai la téle de son ennemi. 

» Fernand enlre dans la carriére : il élail 
» midi; il attaque sans crainle le vainqueur 
»ses fréres. Celui-ci, croyant terminer la 
» lutte d'un seul coup, dirige son glaive sur 
» la poitrine de Fernand ; mais le coup, quoi-
» que terrible, n'est point mortel. Les deux 
» épées brillent comme l'étoile du m a l i n j 
» mais Diégo réussit enfin á frapper au front 
» son jeune ennemi. Fernand courbe la léte 
» et passe son bras aulour du cou de son 
» cheval; puis, par uu dernier eífort, il porte 
» un dernier coup á son adversaire. Mais , 
» aveuglé par le sang qui coule sur son vi-
» sage, il n'alteint que les rénes du cousier 
» de Diégo : le coursier se cabré, il jette son 
» cavalier par-dessus la barriére. Les liabi-
» tants de Zamora crient victoire, et les /uge 
» du camp se laisent. 

» Arias se précipite dans l 'aréne; ií i y 
» trouve plus que son plus jeune fils ba.gu* 
» dans son sang, et déjá fané comme un?. 
»rose préte á s'efTeuiller. 

» Silenee, Irompelles insensibles, les en-
» trailles d'un pére sont déchirées parvos fan-
» fares. » Quoique dépouillé du citarme d'une 
versificaron harmonieuse el d'une sorle de 
simplicilé naíve empreinle dans le récil, on 
senl que ce morceau doit loucher profondé-
menl ; mais les vers peuvent seuls bien t ra -
duire les vers, et il serait á désirer qu'un ve-
ri lable poete fil passer ces romances el celles 
du Cid dans nolre langue (1) . 

Le quatorziéme siécle ne comple que deux 

(1) Cette tAchea été essayée plutftt f u e rcmpl ie 
pa r un écrivain de nos jours ; car son traval , * ¡l 
n 'est pas sans mérite, laisse b e a u c o u p . i désirer. 



230 

ou Irois écrívains distin^ue's: le premier est 
un prince, "infant don Manuel, issu par une 
branche cadelle de sainl Ferdinand. II se dis-
tingua á la guerre comme dans les lettres, 
et lutta pendant vingt ans conlre les Maures 
de Grenade. Son oeuvre principale est inli-
tulée :le Comte Lucanor. C'est un recueil 
d'historieltes qui se terminent toules par 
une moralité exprimée en vers. Lucanor est 
un prince qui , place dans des circonstances 
difficiles, recourt aux conseils de Palranio, 
son ami et son ministre, qui lui donne son 
avis sous la forme d'un conté toujours ter-
miné par une sentence se rapporlant á la 
posilion de Lucanor. Voici quelques-unes de 
ses senlences: Si tu as fait quelque bien en 
pelit, fais-le aussi en grand, car le bien ne 
meurt jamais. — Celui qui teconseille d'óter 
ta confiance á tes amis veul te tromper sans 
íémoin. — Ne risque pas ta fortune sur le 
conseil d'un pauvre. — Que celui qui est 
bien assis ne soit pas prompl á se lever. — 
Celui qui le loue sur ce que tu ne possédes 
pas a envie de dévorer ce que tu possédes. 
Le prince Jean Manuel mourut en 1362. 
C'est á peu prés I'époque oü parut en Ilalie 
le Décaméron de Boccace, et Ies deux au-
teurs conlribuérenl égalemenl á former la 
prose chacun dans leur patrie. Au siécle de 
Manuel vécut aussi Pedro López de Azola, 
grand chambellan et grand chancelier de 
Castille. Mélé aux scénes orageuses de son 
temps, ¡1 en a relracé l'hisloire dans une 
chronique oü il raconle la vie de quatre rois 
Sous lesquels il a vécu : don Pierre ou don 
Pédre dit le Cruel, Henri I I , Juan I el 
Henri III. Nourri de la leclure deTite-Live. 
1 chercha le premier á irniler les anciens 

dans l'art denarrer lesévénemenls. II a aussi 
composé un long poéme oú il traite lour-á-
tour de polilique, de morale el de religión. 
Mais ses vers sonl encore manuscrits, et s'ils 
élaienl publiés , ils n'offriraient guére d'in-
térél que sous le rapporl historique, car il y 
peint avec forcé la corruplion qui régnait 
au qualorziéme siécle dans l'Eglise el dans 
l 'Etat. Au commencemenl du méme siocle 
parut encore un ouvrage dont .a célébrilé 
se répandit dans toule l'Europe; nous vou-
lons parler d ' A m a d i s de Gaule, dont 

LE MONDE. 

l'auteur est un Portugais nommé Vascc 
Lobera. Les quatre premiers livres de ceí 
ouvrage , écrils en espagnol , obtinrent 
uue vogue prodigieuse, qui s'est méme 
soutenue jusqu'á nos jours. Amadis est resté 
le lype des amants fidéles el soumis; son 
dévouement pour sa dame ne recule devant 
aucun péril, son obéissance est presque ser-
vile; mais cependant son respect pour Oriane 
ne va pas jusqu'au platonisme, el il recoit 
de sa maílresse le prix de ses sacrifices. Le 
succés de l'ceuvre de Lobera n'a rien qui 
do i ve surprendre, car il rappelait aux Espa-
gnols les longues guerres que leurs ancélres 
avaient soulenues conlre les Maures, et les 
scénes auxquelles ces lultes avaient donné 
lieu. Rien n'était plus propre á enflammer 
l'imaginalion encore caplivée par des féeries 
qui prélaienl á ces scénes un charme aussi 
nouveau que brillant. Amadis enfanla une 
foule de romans de chevalerie, qui populari-
sérenl les aventures de ces guerriers, rem-
plissant la mission de défendre la faiblesse 
conlre la forcé, el de redresser les torts et 
les abus partout oü ils les renconlraienl; de 
la naquirent sans doute les petits poémes 
auxquels on a donné le nom de romances, et 
qui doivent remonter au quatorziéme siécle. 
Ces petites piéces, dont les auteurs sont 
reslés inconnus, se gravaient aisémenl dans 
la mémoire de lous. EUes célébraienl tantdt 
les exploits de quelque guerrier, tanldl les 
malheurs ou les plaisirs des amants. C'est 
dans ces romances que l'on voit reparaítre 
le Cid, don Gayferos, le Maure Calaynos, et 
la plupart des preux qui enlouraient Amadis, 
héros fabuleux; el Cbarlemagne, que le ro-
mán empruntait á l'hisloire pour lui préter 
des aventures entiéremenl factices. Parmi les 
heros qui figurenl dans les romances, nous 
cileronsseulemenl Bernard de Carpió, espéce 
d'Hercule caslillan. Peut-é l re n'a-l-il vécu 
que dans l'imacinalion des poéles, c'est ce 
qu'on n'oserail aííirmer. Mais cependant la 
pluparl des hauts faits de cet ¡Ilustre cheva-
lier nesauraienlap|)arlenirá l'hisloire. Fruit 
de l'union secrete du comle de Saldana et de 

Cbiméne, sceur d'Alphonse-le-Chasle, 
jeune Bernard est élevé sous un nom supp<>s¿ 
á la cour d'Alphonse Ce monarque ava.'t 



fait jete* <fcw un eacbol \ t comte de Saldana 
qu'il avait privé de la rué. Instruit de la 
captivité Je son pére, Bernard, dans l'espoir 
d'oblenir sa délivrance, rend á Alphonse les 
services les plus signalés; mais le roi, aussi 
ingrat que perfide, s'acquitle de sa promesse 
en livranl á Bernard le eadavre de l'auteur 
de ses jours. Celui-ci, pour tirer vengeance 
de cette odieuse trahison, s'allie avec Ies 
Maures une premiére fois, c'est encore avec le 
secours des infidéles qu'il s'oppose 5 l'inva-
sion de l'Espagne, tentée par Charlemagne, 
et qui se termine par la mort de Roland 
a Roncevaux. Quelques-uns de ces faitsdont 
le fondement est historique, mais les délails 
fabuleux, sont racontés dans une suite de ro-
manees également répandues parmi lesMaures 
etlesCaslillans. C'est aussi dans ces romances 
que l'on trouve l'histoire de Rodrigue, der-
nier roi des Goths. Vaincu par les Arabes á 
la balaille de Guadalelle, le sort de ce mal-
licureux prince est resté couvert d'un Yoile 
myslérieux, car on ne sait s'il périt les armes 
á la main ou s'il finit ses jours dans la soli-
tude, caché sous ia robe d'un ermite. Quoi 
qu'il en soit, la peinture de l'abandon oü se 
trouve Rodrigue aprés sa défaite offre le plus 
vif inlórét. Nous regreltons que le défaut 
d'espace nous empéche de citer cetle piéce. 
D'autres romances renferment encore des 
récits non moins touchanls, el dont la poésie 
dramatique s'est emparée pour les traduire 
sur la scéne; telle est, entre aulres, l'histoire 
du coinle Alarcos : ap rés avoir séduit une in-
fánle, il se marie avec une autre femme, qu'il 
immole pour rendre l'honneur á l'infante. 

Durant le régne aussi long qu'agité de 
Juan I I , roi de Castille (1) , la poésie, au 
lieu de déchoir , prit au conlraire un nouvel 
essor, car elle fut cullivée par des hommes 
places au premier rang de la sociélé : ainsi 
le marquis de Villena, qui tirait son origine 
des rois de Castille et d'Aragon , fonda, dans 
l 'un et l'aulre de ces royaumes, une acadé-
mie , et composa un Iivre intitulé: La Gaya 
Ciencia, oü il donne des préceptes aux 
poéles ses coniemporains, qu'il exhorte h 

(1) 11 monta sur le tróne en 1407, el mourui 
en I454. 

g n e . s i ? 

éludier les muses latines pour y Irouvev des 
lecons el des modéles dans l'arl si diílicile de 
capliver le coeur et l'imagination. A la méme 
époque, el á la cour de Juan I I , vivait en-
core le marquis de Santillane, qui joua un 
róle également brillanl dans la politique et 
dans leslettres. II est auteur d'un assez grand 

• nombre d'ouvrages en prose et en vers, dont 
nous mentionnerons seulemenl quelques-uns, 
entre aulres son Centiloquio, recueil de 
cent máximes de morale et de politique. Ces 
máximes sont renfermées, cbacune , en huit 
petits vers, et servirent long-lemps de ma-
nuel aux princes comme aux particuliers; on 
y joignit des commentaires quand la décou-
verte de l'imprimerie multiplia les livres qui 
jouissaient de la faveur publique. On doit 
encore au marquis de Santillane un dialogue 
entre Bias el la Fortune, d'aulant plus digne 
d'inlérél, que l'auteur, lorsqu'il /écr iv i t , 
était captif par l'ordre de Juan II. Quelques 
poésies légéres, échappées á sa muse, sont 
empreinles d'une gráce naive, dont 011 sent 
méme encore le charme aujourd'hui : leí est 
surlout la Serranar (Sérénade) adressée á 
la bergére de la Finojosa. 

II faul encore compler parmi les écrivains 
les plus célébres de celte époque Juan de 
Ména, auteur d'un poéme intitulé : El La-
berinto ( l e Labyr in the) , inspiré par la lee-
ture du Dante , qui a produit une foule 
d'imitaleurs en Ilalie, en Espagne et en 
France. On enjugera par la fab 'edu Laby-
rinthe, dont le debut est á peu prés le méme 
que celui de la Divine Comédie. En effel , 
Juan de Ména raconleque, s'élant égaré 
dans un déserl rempli de béles féroces, il 
renconlre une bei.e femme nommée la Pro-
vidence, qui l'introduit dans le palais de la 
Fortune, oü elle lui montre les trois roues 
du Destin, qui se composenl de sepl cercles, 
embléine allégorique de l'influeiice qu'elles 
exercenl sur la race humaine, á qui ces mé-
mes planéles infusenl de bons ou de mauvaí 
penchanls; ainsi, Mars préside au sort de* 
guerriers; Phcebus inspire les poéles et les 
savants; Diane veille sur ceux qui se sonl 
voués á la chaslelé. La composition de 
Juan de Ména se divise nécessairemenl en 
sept parties, oü il fail le porlrail d'un grand 
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nombre de personnages célébres, raconte 
leurs aclions, en assigne ios motifs, et, de lá, 
preña occasion d'étaler loules ses connais-
sances dans l'histoire, dans la mylhologie, 
dans la philosophie, dans la morale el dans 
la polilique; il séme sa narralion de précep-
les, enseignanl aux princes a gouverner les 
peuples, el aux simples parlieuliers á se gou-
verner eux-mémes. Malheureusemenl l'au-
leur est plus moralisle que poéle, et mérile 
plulót d'élre consulté comme legisle et 
comme historien que d'étre lu pour charmer 
l'imaginalion ; en inléressant l'espril ou le 
coeur, son livre nous dévoile cependant les 
miséres de la Castille sous le faible Juan 11, 
el les vices et les abus auxquels l'Espagne 
élait alors en proie. Cependant la versifica-
tion de Juan de Ména n'est pas sans mérile ; 
mais elle a plus de forcé que de g¡áce, et 
• sin de se monlrer l'csclave de l'idióme dont 
il se sert, il le ploie et lemodsfie suivant son 
capriee ou les exigences de sa pensée; il sup-
prime les syllabes de cerlains mols, change 
l'allure de la phrase, et quand les expres-
sions lui manquent, il lesemprunle au latin, 
au francais, ou á l'ilalien. Au resle le La-
byrinthc, comme le poéme du Dante, a fait 
époque dans sa patrie; il a méme subi l'hon-
neur d'élre commenté. En un mot, il tient 
encore sa place dans les bibliolhéques; on 
cile méme quelques-uns de ses vers; mais 
on ne lit plus l'ouvrage dans son enlier, 
il n'apprcndrait plus ríen á ceux qui sa-
vcnl, et fatiguerail ceux qui ne cherchent 
qu'á se dislraire. L'histoire et la poésie 
ont aussi consacré le nom de Macias, quoi-
qu'il n'eut composé que qualre chansons; 
mais el les causérent sa mort, qui conlribua 
plus encore que ses vers á l'immortali-
ser. C'élait un genlilhomme atlaché á don 
Henri de Yillena : il s'éprit de la plus 
vive passion pour une dame; n'ayant pu 
l'épouscr ni empéchcr qu'elle s'unit avec un 
aulie, il continua á poursuivre de ses assi-
duilés l'objel de sa passion, qu'il célébra 
dans ses vers. Renfermé pour ce molif dans 
une lour, il y fut lué d'un coup de lance 
par le mari de sa dame. La fin tragique de 
Macias fut célébrée par lous les poéles du 
lemps, el il dcvinl pour ainsi drre le type 

et le modéle des amanls. Aujourd'hui méme 
sa renommée n'est pas éleinte, el, passée 
d'áge en age, elle est restée et resíera a jamais 
gravée dans la mémoire publique. Les Iroi? 
personnages que nous venons de menlionnet 
méritent cetle dislinclion par l'imporlance 
de leurs ouvrages; mais ils ne furenl pas les 
seuls qui cultivérenl la poésie au quinziéme 
siécle. Un grand nombre de piéces, dont la 
plupart sont dans le genre lyrique, lémoi-
gnent que la poésie élait cullivée générale-
ment. Le Cancionero general, oü l'on a 
rassemblé des hymnes, des chansons sur 
toules sorles de sujets, rappelle les noms 
de cent Irente-six auteurs. L'amour a ins-
piré la majeure partie de ces peliles com-
positions, oü le sentiment est Irop sou-
venl remj)lacé par l'aífectation. Cetle ma-
ladie de l'espril remonte á Pélrarque, 
dont les sonnets, admirés en Espagne 
comme en Ilalie, servirent de modéle á la 
ptupart des poéles de cette époque. Cepen-
dant le cri de la passion se fait quelquefois 
enlendre cliez les Espagnofs a travers la re-
cherche de la pensée et l'enflure de l'ex-
pression. Au resle, dans les composilions 
amoureuses dont nous parlons, on renconlre 
sans cesse, mélés ensemble, l'amour divin et 
l'amour profane ; car, chez les peuples du 
midi, la dévolion asa place obligée dans les 
oeuvres de l'esprit comme dans toules Ies 
aclions. 

Tel était l'état de la poésie au commen-
cement du seiziéme siécle; elle se com-
posait de romances chevaleresques, de chan-
sons amoureuses et dévoles, et de poémes 
allégoriques inspirés par le Dante; mais la 
langue s'élail purifiée, et l'espril des poetes 
s'élail enrichi de connaissances qui devaient 
ouvrir á Tari une voie nouvelle. Quanl á la 
prose, elle mérile á peine d'attirer l'allenlion; 
la poésie l'avait devancée. II ne resle guére 
de celle époque que des chroniqueurs, dont 
le slyle est souvent obscur, el Ies récils cliar-
gés d'incidenls qui inlerrompent le fil de la 
aarration, et la rendent parfois dilficile a 
comprendre. Quelques-uns de ces prosaleurs 
onljointencore á leurs défauls le torld'imiler 
maladroilement les historiens de l'anliquilé, 
et ont ainsi perdu le seul mérile qui pou-
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vait les rendre recommandables, celui de la 
naYveté. 

Entrons maintenant dans le seiziéme 
siécle, temps si glorieux pour l'Espagne, qui 
lint alors le premier rang dans les armes 
et daos les letlres. En elfet les souverains 
de ce pays, Ferdinand et Isabelle, ayant 
uni leurs Élats par un mariage dés la fin 
du quinziéme siécle, avaienl soumis á leur 
,béissance loule la Péninsule ibérique, á 

, l'exceplion du Portugal. Leur pelit-fds, 
Charles-Quint, y joignit les Pays-Bas, puis 
l'Aulriche, la Hongrie, la Bohéme, avec le 
titre d'empereur possédé jadis par Charle-
magne. Successeur de ce héros, le jeune 
monarque espagnol voulut, a son exemple, 
donner des lois á loule l'Europe. Sesarmées 
envahirenl tour-á-lour l'Ilalie, la France, 
l'Allemagne, dont elles essayérenl d'enchaí-
ner l'indépendance. Charles échoua dans ce 
projet giganlesque; mais le nom ainsi que 
la langue des Espagnols se répandit dans 
toules les conlrées; son idióme se naluralisa 
méme dans le Nouveau Monde, découvert 
par Colomb. Ces brillants avanlages, les 
sujels de Charles les payérenl par la perle de 
leurs libertes. Toutefois la gloire guerriere 
des Espagnols, quoique nuisible aux inlé-
réls du pays, donna l'éveil á Pimaginalion 
des poetes, et servit les intérélsde Parí. En 
eífel une foule d'Espagnols se répandirenl, 
dans lous les pays de l 'Europe, surtout 
en ltalie : ils éludiérent les grands écri-
vains de celle contrée, qui, dans le moyen-
á g e , avait devaneé toules les aulres dans 
la carriére de la civilisation et des letlres, 
et quelques-uns d'enlre eux lentérenl d'im-
porler en Espagne les lois et les régles 
de la ver ification ilalienne. Celui qui donna 
le premier le préceple el l'exemple en ce 
genre fut Juan Boscan ; il avait porté les 
armes dans sa j'eunesse, et s'élait lié dans 
ses vovages avec un Yénilieñ, André Nava-
gero, qui représeulail sa nation auprés de 
Charles-Quint, en qualilé d'ambassadeur. 
Enlrainé par les exhorlations el les conseils 
d'un esprit aussi distingué, Boscan publia 
des poésies dont la forme était calquée sur 
le mélre ilalien. Imilaleur de Pélrarque, il 
rappela quelquefois la précision et l 'harmo-

nie de son modéle ; mais la répulation de 
Boscan a quelque peu souffert, et s'est ab-
sorbée en quelque sorle dans la gloire de 
son ami et son conlemporain, Garcilasode la 
Yega. Ce dernier, qui vint au monde "dans 
les premiéres années du seiziéme siécle, 
mourut á trente ans, et consuma dans les 
camps la majeure partie d'une vie si courle. 
Lorsque Charles-Quint envahit la Provence, 
en 1536, Garcilaso, qui l'avait suivi dans 
celle expédilion, fut blessé morlellemenl au 
siége d'une forleresse. Ce poéle, moissonné 
si jeune, n'a composé qu'un petit nombre 
d'ouvrages; lout son bagage lilléraire se 
compose d'une Irenlaine de sonnels, de quel-
ques élégies, el de Irois églogues, dont la 
premiére est signalée par les Espagnols 
comme un vérilable chef-d'oeuvre, sous le 
double rapport de la pensée el de l'expres-
sion. La pluparl des critiques s'élonnenl que 
Garcilaso, homme de guerre, ait réussi dans 
le genre pastoral, si opposé á toules les ha-
bitudes de sa vie; mais ce conlrasle n'a ríen 
qui doive surprendre, car les réves del ' ima-
gination n'ont souvenl aucun rapport avec 
la vie réelle, les hommes, lancés dans le 
tourbillon des affaires, aspirenl presque lou-
jours et regrellenl les douceurs d'une vie 
tranquille. Ce penchant qui nous fait désirer 
les biens que nous ne possédons pas, expli-
que le choix du genre Iraité par Garcilaso. 
Enlouré plus d'une fois des paysages Ies 
plus rianls, le jeune guerrier a du songer 
á les peindre et á les peupler d'élres imagi-
nares doués de mceurs simples el purés, qui 
reposaient son ame desseénes sanglanles de 
la guerre; il avail d'ailleurs nourri son es-
prit de la Ieclure de Virgile et des poéles 
ilaliens qui avaient marché sur Ies traces 
de I'auteurdes Bucoliques, et il entra dans la 
méme carriére pour la parcourir avec le méme 
succés. La poésie pastorale repousse la pro-
fondeur ou la recherche dans la pensée; elle 
exige seulemenl la douceur el la sensibililé 
joinle á l 'harmoniedu style: toules ces qua-
lités, Garcilaso, au diré de ses compalriole? 
les possédail au plus liaul (legré; aussi l'oa£J 
ils surnommé le prince des poéles castillans, 
Au reste le mérite de Gircilaso, qui lient 
en grande partie á l'heureux choix des ex-



234 l e m o n d e . El 809] 

pressions, k l'enchafnement de .a période, 
ne peut étre juslement apprécié que par des 
Espagnols. Nous passerons rapidement sur 
les éerivains formes á l'éeole de Garcilaso ; 
nous nous conlenterons, faule de place, de 
nommer les plus célebres, et de les carac-
tériser en quelques mots. Au premier rang 
se présente Ferdinand de Herrera, proclamé 
le divin, par ses disciples, car il lenta 
de créer un nouveau style, c ' e s t - á - d i r é 
d'augmenler la pompe de la diclion, afín que 
la poésie eut une allure plus vive el plus bar-
die que celle de la prose, En conséquence, 
Herrera voulul laliniser 1'idióme espagnol, 
en prodiguant les inversions et en composant 
des mots emprunlés á la languedes Maures. 
Malgré ses défauts, ¡1 demeure á la léle 
des poéles lyriques de l'Espagne, et nul 
n'était plus digne que lui de célébrer la vic-
toire de Lépante, qu'il achanlée dans une o le 
oü respire l'enlhousiasme el la joie du Iriom-
plie. Nous nommerons encore Louis Ponce 
de Léon, auleur de poésies morales el reli-
gieuses, qui jouissenl dans sa patrie de la plus 
haule eslime. Aprés lui nous me lionnerons 
encore Diego Hurtado de Mendoza, qui fut 
tout á la fois homme politique, guerrier 
illuslre et grand écrivain: nous le considé-
rons seulement sous ce dernier rapport. Ses 
poésies les plus estimées renlrent dans le 
genre didaclique ; á l'exemple d'Horace, ses 
épttres res[)írenl une philosophie plus forte 
que celle de l'hóle de Mécénas; mais on y 
rencontre le mfme enjouement, forlitié d'une 
raison loujours saine, qui juge les hommes 
et sait apprécier les choses de la vie á leur 
valeur vérilable. Mais, de lous les ouvrages 
de Mendoza, celui qui le recommande prin-
cipalement est l'histoire de Lazarille de 
Tormes, román comique, et d'aulanl plus 
précieux qu'il décrrt avec aulant de vérité 
que d'agrément les moeurs de la sociélé es-
p a ñ o l e au seiziéme siéele. Lazarille, aban-
donné des sa naissance á toules les vicissi-
tudes du sorl, subit une foule de fortunes 
diverses: jeté parmi les mendianls et les fri-
pons , il dévoile leurs ruses; il fait con-
naílre leurs habitudes dans un grand nom-
bre de scénes, relracées avec aulant de ma-
lice que de gaíté, et, ce qui prouve l'exac-

tilude de ces peínlures, c'est qu'elles sont 
vraies, méme encore aujourd'hui, á plusieurs 
égards. L'oeuvre de Mendoza, transportée 
dans loules Ies langues modernes, a joui 
d'une vogue exlraordinaire : Lesage I'a 
fait connailre en France, el s'en est inspiré 
pour composer son Gil-Blas. Exilé á Gre-
nade, á l'époque oü les Maures se soulevé-
rent dans les niontagnesdel'Alpujarra, Men-
doza écrivit l'histoire de celle guerre, et ce 
morceau l'a mis au premier rang des hislo-
riens de son pays. 

Rien ne prouve mieux la suprémalie dont 
jouissait alors la langue caslillane que d'a-
voir élé adoptée par des éerivains nés dans 
un aulre pays. Tel fut George de Monle-
mayor, Portugais de naissance , qui , dés sa 
jeunesse, entra dans la maison de Phil ippe, 
alors infanl d'Espagne , et le suivit dans ses 
voyages en Italie, en Allemagne et dans les 
Pays-Bas. Familiarisé avec le castillan, il se 
servil de cel idiome pour écrire son román 
pastoral, qui ne larda pas á jouir d'une eélé-
brilé européenne. Celouvrage, mélé de prose 
el de vers, choque loules les regles de la 
vraisemblance; car les personnages qui ont 
les moeurs el les usages des temps modernes 
invoquenl lanlól les dieux de la mylhologie 
et lanlól le nom de Jésus. Voici en deux 
mots la fable de ce román, donl la scéne est 
au pied des monlagnes de Léon. L'héroine 
Diane, qui habitait les rives du fleuve Ezla, 
a pour amants deux bergers, Syréne el Syl-
vain , qu i , quoique rivaux, sonl loujours 
amis. Syréne a obtenu le coeur de la bergére, 
mais au moment oü il espére recueiilir le 
fruit de ses soins, il est contraint d'aller faire 
un voyage; el durant son absence, Diane 
épouse, par l'ordre de ses parenls, Délio, 
riche berger, mais qui n'a pour lui que l 'a-
vantage de posséder de grands biens. Syréne 
revient et se désespére de la trahison de sa 
maílresse; Sylvain , l'amant maltrailé, s'ef-
force de le consoler Arrivenl ensuile plu-
sieurs aulres personnages, bergers et ber-
géres, qui raconlent leurs aventures el celles 
d'aulrui. C'est la que se trouve, enlre au-
lres, l'histoire des amours du Maure Abin-
darraés et de la belle Xarifa. Enfin , gráce á 
un breuvage enchanté, Syréne et Sylvam 
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cessent d'aimer Dianc, qui parall enfin et 
exprime sa douleur d'étre oubliée de son 
premier amant, auquel elle avait donné 
l'exemple de I'infidélilé. Montemayor n'a 
pas poussé son cpuvre plus loin; mais un 
grand nombre de poéles l'ont continué, en 
s'emparanl de Diane pour en faire l'héroíne 
de nouvelles aventures. La fin du seiziéme 
siécle et la premiére moitié de l'áge suivant 
vont nous offrir un grand nombre d'écrivains 
célébres, á la léle desquels se place Michel 
Cervantes Saavedra. On sait que cet homme 
célébre, poursuivi par la mauvaise fortune, 
vécut toujours dans un état voisin de l'indi-
gence, quoiqu'il lut doué de loutes les qua-
lités qui semblent devoir conduire á la for-
tune. Nous nommerons seulemenl son Don 
Quicliotte, qui, traduit dans loutes les lan-
gues modernes, se trouve dans toutes les 
bibliolhéques; mais nous allons donner quel-
ques délails sur ses autres ouvrages, aux-
quels il a su imprimer le cachel de son la-
lent. Parlons d'abord de sa Galatée, román 
pastoral, dont il n'a jamais publié que la 
premiére parlie. Florian l'a naluralisé en 
France en l'abrégeant. Les critiques espa-
gnols louent le mérite du style de ce livre, 
qui n'offre cependant qu'un intérél médio-
cre. La poésie pastorale s'écarte plus encore 
que les autres genres de la réalilé, car les 
habilanls de la campagne sont loin de res-
sembler, dans aucun pays, aux personnages 
représenlés dans les idylles. II faul reconnat-
tre encore que ce genre a quelque chose de 
fade qui doit déplaire au grand nombre. 
Quoi qu'il en soit, Cervantes esl auleur de 
plusieurs aulres compositions loutes plus ou 
moins empreinles d'un lalent supérieur; 
ainsi rien de plus inléressant que Ses no-
velas Exemplares. C'est un recueil de 
nouvelles oú sonl encadrés des lableaux de 
mceurs relracés avec une piquante fidélité. 
La premiére, qui a pour tilre la Gitanilla, 
est une peinlure de celte race d'hommes que 
l'on rencontre encore dans plusieurs parlies 
de l'Europe; nous voulons parler des Bohé-
miens ou Égypliens, qui vivent en dehors 
de lous les aulres peuples, et formenl des 
communautés d'individus en hoslililé per-
pétuelle avec la civilisalion Le genre de vie 
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de ees vagabonds est fidélement décrit dans 
le passage suivant. C'est le chef des Bohé-
miens qui parle : « Nous sommes, » dit-il , 
« les seigneurs des champs, des foréls, des 
» monlagnes et des ruisseaux; les monis 
» nous offrent leur bois de cbaufiage. les 
» arbres leurs fruils, les vignes leurs rai 
» sins, les jardins leurs légunies, les fonlai 
» nes leurs eaux, les ruisseaux leurs pois-
» sons, les pares leur gibier, les roches leur 
» ombre, et Ies cavernes leur retraite... Du 
» oui au non nous ne faisons aucune diffé-
» rence Ni l'aigle ni aucun oiseau de 
» proie n'est plus rapide que nous á s'élan-
» cer sur le gibier... Nous travaillons de 
» jour el de nuit; nous dérobons, ou plutdt 
» nous faisons la guerre á ceux qui sont né-
» gligents. Nous ne sommes poinl tour-
» mentés par la crainte de perdre l'honneur 
» ni par le désir d'arriver á la gloire. Enfin 
» nous vivons par notre industrie, sanségard 
» á celancien proverbe qui dit qu'il faut enlrer 
» dans l'Église ou prendre du service sur la 
» mer ou dans les armées du roi. Bref, nous 
» oblenons ce que nous désirons, puisque 
»nous nous conlenlons de ce que nous 
» avons. » Une aulre nouvelle intitulée Itin-
canéte et Cortadilla, offre l'histoire de 
deux filoux Kien de plus curieux que l'or-
ganisalion des chevaliers d'industrie el des 
mendianls, qui formaient une sociélé excep-
tionnelle ayant sa hiérarchie, ses slatuts et 
méme sa morale. Ces révélalions ne sont 
pas seulemenl piquanles par la maniere donl 
elles sonl présenlées, elles sonl encore in-
slruclives, car elles nous inilienl á laconnais-
sance des mocurs de deux classes qui furent 
toujours Irés-nombreuses en Espagne dans 
tous les temps. En effet, on sait que la pa-
resse esl le vice capital des Espagnols, 
comme de tous les peuples du Midi : de la 
vienl que les mendianls pullulenl dans la 
péninsule ibérique. D'un aulre cólé, la con-
trebande, organisée dans la plupart des pro-
Yinces, enseigne la fraude aux habilanls, et 
de la fraude au larcin il n'est qu'un pas. 
Aussi les voleurs ne sont-ils pas plus rares 
que les gueux en Espagne. Les neuf autres 
nouvelles de Cervantes se recommandent par 
lous les genres de mérite; on y trouve des 
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situations p.eines d'i'ntérét, des esquisses de 
moeurs pleines de mal ice , et un style remar-
quable par la simplicilé, l'élégance el la vi-
vacité. On sait que l'auteur de Don Qui-
cliotte altendait sa subsislance de sa plume; 
il a done composé un assez grand nombre 
d'ouvrages, parmi lesquels se trouve un ro-
mán qu'il acheva pour ainsi diré la veille de 
sa mort. Ce román a pour titre : Les Tra-
vaux de Persilés et de Sigismonde. C'est 
on tissu d'aventures qui témoignent la fer-
lilité d'invention de Cervantes; mais elles 
sont trop dénuées de vraisemblance pour 
toucher lame du lecleur. Cervantes a placé 
la scéne de son ouvrage dans les contrées du 
Nord, qu'il ne connaissait pas, el dont il fait 
les peintures les plus fausses; puis, au lieu 
de reculer dans les nuages de Pantiquité 
pour autoriser les enchantements et les sor-
tiléges dont il seme son oeuvre, il donne á 
ses personnages les moeurs et les habitudes 
du temps oú il vivait lui-méme. Une invrai-
semblance aussi choquanle détruit toute il-
lusion. Faisons connaitre en quelques lignes 
le sujet de celte composilion. Persilés est le 
second fils du roi d'Islande, et Sigismonde 
est la filie et Phériliére de la souveraine du 
royaume de Frislande, que Pon croit élre 
les iles Féroé. Celle-ci avait élé fiancée au 
frére de Persilés, el Ies deux amants se met-
tent en route furtivement pour allerá Rome, 
afin de solliciter le pape d'aflranchir Sigis-
monde de Pengagemcnl qu'elle avait con-
Iraclé. Le voyage des deux princes fugilifs 
est semé de périls de tous genres , naufra-
ges , assassinats, empoisonnemenls, sorli-
léges. Tout se réunil pour menacer les jours 
011 lenter la foi des deux amants, qui relour-
nent enfin dans leur pays pour achever leur 
hymen. II faut ajouter que les aventures des 
ieux héros sont interrompues á chaqué in-
slant par une foule d'épisodes, c'esl-á-dire 
de récils fails par d'aulres personnages qui 
raconteni leur hisloire. Malgré le mérite du 
style qui distingue celte conception de Cer-
vantes, et quoique placé par les Espagnols 
á cóté de Don Quichotte, Persilés et Sigis-
monde n'ont pas eu chez les nations élrangéres 
. .uéme vogue que le héros de la Manche et 

fuléle écuyer. II est facile d'en pénétrer 

la cause d'aprés ce que nous avons dit. Nous 
mentionnerons encore un pelit poéme, le 
Voyage au Par ñas se, dans lequel Cer 
vanles passe en revue les poéles de son 
temps; il y a sans doute beaucoup de finesse 
et d'espril dans cetle piéce; mais le temps l'a 
dépouillée de la plus grande partie de son 
charme, car on ne peut sentir aujourd'hui 
loules les allusions qui s'y rencontrenl, et 
il est quelquefois forl dilíicile de distinguer 
si l'auteur, quand il loue quelques-uns de ses 
rivaux, les loue de bonne foi. II faudrait 
d'ailleurs connaitre dans tous ses délails l'his-
toire litléraire de celle époque, et celle con-
naissance manque méme á la pluparl des lec-
teurs espagnols. Cervantes, toujours infati-
gable , a travaillé pour 1a scene; on lui al-
Iribue dix-huit ou vingt piéces dont il ne 
reste aujourd'hui que la Iragédie de Nu-
mance et la comedie de la Vie d'Alger : 
nous en parlerons tout á l'heure, quand nous 
relracerons l'hisloire du Ihéátre. 

L'arl dramatique a jeté un si grand éclat 
en Espagne, qu'il est nécessaire de nous 
élendre un peu sur ce sujet. Nous écarlerons 
d'abord la queslion de savoir á quelle époque 
remonte, dans la Péninsule, les représenla-
lions théalrales. II est probable qu'ainsi que 
dans tout le reste de I 'Europe, elles com-
mencérent dans les églises, oii Pon mellait 
en aclion des scénes lirées de la vie du Chrisl 
ou des légendes des saints. On jouait en-
core ces mémes scénes durant les processions 
el dans les places publiques pour l'amuse-
ment de la mullilude. Toulefois la plus an-
cienne représentalion théálrale eut lieu en 
1414, au mariage du roi d'Aragon, el l 'au-
teur de la piéce qui fut jouée était le célébre 
marquis de Villena dont nous avons deja 
parlé. L'oeuvre du marquis n'était point une 
peinlure de la vie réelle, mais une allégorie 
oü figuraient des élres immalériels, tels que 
la juslice, la paix, la vérilé et la clémence, 
Le gout des divertissemenls scéniques ré-
pandu dans toules les provinces de la Pénin-
sule ne tarda pas á produire ses iruils En 
Castille, á la fin du quinziéme siéc.e, on 
commenea á jouer de petiles pastorales, qui 
n'étaient aulre chose que des dialogues entre 
deux ou trois bergers. L'auteur de ces petiles 
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piéces, Juan de la Encina, encouragé par les 
succés qu'il obtint, imagina de mellre en jeu 
les passions de ses inlerloculeurs. 11 méla á 
ces pelites scénes des danses, des chansons et 
des intermédes boufions. Ainsi, dans ce mé-
lange encore informe se Irouvail rassemblés 
la comédie, le bal el el le vaudeville. Les lia-
liens avaient précédé tous les peuples mo-
dernes dans la carriére des sciences et des 
lellres; aussi ne faut-il point s'élonner si les 
premiéres piéces réguliéres du lliéálre espa-
gnol furenl composées á Rome par Barlho-
lomé deTorrés Naharro. Admis á la cour de 
Léon X , il trouva des modéles dans des 
piéces de l'Arélin et dans la Mandragore de 
Machiavel; mais les composilion de Navarro 
n'étaienl pas denalure á descendre jusqu'aux 
classes populaires, et ce ful Lope de Rueda 
qui popularisa, dans le seiziéme siécle, l'art 
dramalique. Auleur et acteur, il jouait lui-
méme ses piéces, el acquit, sous ce double 
rapport, une renommée universelle. Mais les 
piéces de Lope de Ruéda étaient, comme la 
parlie malérielle de son théálre, des essais 
encore informes, et il n'y eul de vérilables 
représenlalions dramaliques qu'en 1570 , 
quelques années aprés que Madrid fut deve-
nue la capilale du royaume. Cependant celle 
ville, élevée au premier rang des cités de l'Es-
pagne par le caprice de Philippe II , n'exer-
cail pas sur le pays celte sorle de suprémalie 
commerciale et induslrielle, qui font des au-
tres capitales de TEurope un centre oü vien-
nenl aboutir el d'oú parlenl en méme lemps 
les richesses el les lumiéres pour se répandre 
dans toul l'empire. Méme aujourd'hui Ma-
drid ne posséde d'aulre avanlage que d'élre 
fe séjour des souverains. Aussi, á l'époque 
dont nous parlons, Valence et Séville avaient 
leur théálre el leur école liltéraire. Dans la 

t̂remiere de ces villes, le capilaine Crisloval 
ie Vérués el Andrés Rey de Artieda étaient 
en possession de la faveur publique. Crisloval 
fit jouer plusieurs tragédies oú il affecla de 
ilédaigner les régles tracées par Aristote; il 
rejela le joug des unilés, divisa ses piéces 
en trois journées (Jomadas). EneíTel, des 
liaductionsdu lliéálre grec avaienl paru vers 
lemilieu du seiziéme siécle, el plusieurs au-
leurs avaient tenté de composer des piéce» 

réguliéres dont quelques - unes ofTraienl u | 
mérile réel. Toulefois Vérués, en s'abandow 
nanl á tous Ies caprices de son imagination, 
rallia lessuffrages du grand nombre, incapa-
ble de raisonner son plaisir, el qui s'aban-
donne á ses émolions sans chicaner Tautcur 
sur les moyens dont il s'esl servi pour Ies 
faire naílre. Tandis que Vérués triomphait 
á Valence, Juan de Malaza obtenail de bril-
lants succés á Séville, oú il faisail représenler 
des Iragédies emprunlées á l'Ecrilure sainte. 
Enfm, á Madrid, le moine Bermudez produi-
sait sur la scéne deux piéces Iragiques dont 
le sujet élail la morí el le couronnement 
d'Inés de Castro (1). Le célébre Cervantes 
entra, de son cólé, dans la carriére théálrale 
et composa sa Numance. C'est le siége et 
la prise de celte cité par les Romains Dans 
celte composilion oú se rencontrent des silua* 
lions fortes et rendues dans le slyle le plus 
poélique, l'auleur a eu l'idée bizarre d'inlro» 
duiredespersonnagesallégoriques. C'eslainsi 
que la Faim, la Guerre et la Maladie viennent 
en personne sur la scéne, el décrivenl les hor-
ribles calamilés auxquelles Numance esl en 
proie. Cetle innovalion ne nous semble pas 
heureuse. 

Bienlót aprés parut le célébre Lope de 
Vega , qui s'empara de la scéne sur laquelle 
il régna en souverain jusqu'á sa mort arrivée 
en 1639. Les succés de cet auleur furenl sans 
exemple comme sa prodigieuse facilité. Eu 
effel il a composé plus de deux mille piéces, 
dont á peine trois cents ont été imprimées. 
II s'esl encore exercé dans presque lous les 
genres, et il a fallu recourir á l'arilhmélique 
pour calculer le nombre de ses vers, qui s'é-
lévent á plus de vingl-un millions. On peut 
diré que Lope, en niélanl lous Ies genres, a 
conlribué plus que lout aulre á élouíTer com-
plélement la iragédie. Dictaleur du théálre, 
il a créé des dénominalions nouvelles en di-
visant ses piéces en plusieurs classes, savoir: 
les comédies spiriluelles ou sacrées el les co-
médies profanes ou mondaines. Celle derniére 
classe se parlage encore en comédies héroi-
ques el comédies de cape et d'épée. Enfin ce 

(1) Voici Ies tilye» de ce» piéce» Lastimóse, 
l ibé L a o r ó d a , 
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dernier genre re^ut, au temps de Calderón, 
une autre subdivivislon sous le tire de comé-
dias de figurón, c'est-á-dire comédies d'a-
venturiers, parce que le héros de la piéce est 
un chevalier d'industrie qui veut se faire 
passer pour un grand seigneur, ou une belle 
dame de la méme espéce. II ne faut point 
chercher dans les composilions de Lope ni 
régularité ni vraisemblance : rien de plus 
compliqué, mais rien de plus habile et de 
plus ingénieux que l'intrigue de ses piéces, 
qu'il sait nouer et dénouer avec l'adresse la 
plus surprenante. On enjugera par l'analyse 
de la Vengeance adroite {discreta vengenca) 
dont nous allons faire une courle analyse. 
Le lieu de la scéne est en Portugal sous le 
régne d'Alphonse III [1246-1279]. Don Juan 
de Menezés, favori du roi, est l'amant de sa 
cousine Anna, dont il recherche la main. II 
a pour rival don Nuno. Le jour méme qu'il a 
un rendez-vous de sa maítresse, don Juan est 
obligé de partir comme ambassadeur á la 
cour de Séville, oü il est envoyé par son sou-
verain, qui, instruit par don Juan de son 
amour pour Anna etdes poursuitesdeNuno, 
se charge de vciller lui-méme sur la dame. 
Don Juan, par excés de précaulion, charge 
du méme soin son écuyer Tello. Sur ces cn-
trefailes, Nuno, accompagné de son ami Ra-
miro el d'un écuyer nommé Rodrigue, vient 
rftder sous Ies fenélres d'Anna, qui, n'étant 
pas averlie, le prend pour don Juan. Mais 
Tello a reconnu le rival de son maitre, et 
voyant passer le roi seul et vélu en simple 
cavalier, il lui demande le secours de son 
épée, et lui révéle que c'est pour le service de 
son mailre Menezés. Alonzo (c'est le roi) 
n'hésite plus alors á altaquer Nuno et ses 
compagnons qui se retirent, afin, dit Nuno, 
de ne point compromeltre l'honneur de la 
dame qu'il sert. Tello demande alors au ca-
valier qui a montré en sa faveur tant d'obli-
geance, et de dévouement de lui diré son 
nom; l'aulre refuse, et Tello lui donneen 
échange sa bourse qui est vide. Au second 
acte ou plutót á la seconde journée, le roi se 
fait connaitreá Tello en lui rendantsa bourse. 
II lui demande s'il recevrait quelques pré-
senls. « Quand mon pére mourut,»lui répond 
!'écuyer, « il ordonna de laisser sa main en 

» dehors du sépulcre qui le renfermait, afin 
» que si quelqu'un voulait lui donner quelque 
» chose, il put le prendre.» Alors le roi lui oifre 
une pensión et la dignité d'alcade de Saint-
Jean, qui lui donnait le privilége d'avoir en 
sa possession les clés de toules les forleresses. 
Don Juan de Menezés revient ramenant avec 
lui l'infanle de Castille Béatrice, qui doit 
épouser le roi de Portugal. Le mariage s'ac-
complit, el le monarque témoigne sa recon-
naissance á son envoyé en lui accordant la 
confiance la plus illimitée. La faveur de Me-
nezés excite l'envie des courlisans, et Nuno 
essaie, par une supercherie, de brouiller Me-
nezés avec Anna. N'ayant pu réussir une 
premiére fois, il s'unit aux ennemis politi-
ques de don Juan pour faire lomber entre Ies 
mains du roi une lellre qu'ils attribuent au 
favori, el dans laquelle celui-ci semble in-
triguer á Rome pour empécher le pape de 
donner au monarque portugais une dis-
pense ; car Alonzo, déjá marié anciennement 
avec la comlesse de Bouiogne, a consommé 
son unión avec Béatrice, sans atlendre que 
le souverain ponlife ait prononcé son divorce. 
Don Juan est arrélé; mais il est tiré de sa 
prison par sa maítresse et son fidéle Tello, 
qui avait, comme nous avons dit, les clefs 
de la forteresse. Devenu libré, don Juan se 
venge de ses persécuteurs par le moyen qu'ils 
ont employé conlre lui. Le monarque les 
chasse de la cour et marie don Juan avec dona 
Anna. Celle piéce marche avec vivacilé el 
devait plaire surtout á la représenlalion; on y 
renconlre des scénes pleines de noblesse en 
méme temps que des scénes du meilleur co-
mique. II n'est pas étonnant que ce mélange 
plüt á la mullilude, qui va chercher au théá-
tre des impressions qui puissent la loucher, 
ou des situations qui ramusent. Dans les 
comédies de cape et d'épée, car celle que 
nous venons d'analyser porte le nom á'his' 
torique, Lope de Vega s'allache surlout á 
serrer Ies fils de son intrigue, sans Irop sa-
voir sans doute comment il lesdémélera pour 
amener le dénouement. Le spectateur passe 
tour-á-tour du rire aux larmes; mais le co-
mique va souvenl jusqu'au burlesque , gráce 
á cerlain personnage nommé le Gracioso , 
qui est chargé d'égayer le piéce, el qui par-



feis gfi'e Tes situations les plus louchantes 
par son inlerventíon déplacée. Quant aux 
moeurs présenlées sur la scéne, elles sem-
blent démonlrer l'impuissance des lois; car 
chacun des cavaliers en appelle sans cesse á 
son épée : les meurtres et les assassinats s<* 
mulliplient comme des aventures presque 
íans conséquence. Lope a fait encore des com-
posilions d'un genre diíférent, les unes lirées 
de la vie des saints, et nommées, en consé-
quence, Vidas de santos, et Ies autres por-
tant le titre A'Autos sacramentales, c'est-
á-dire piéces du Saint-Sacrement. Nous 
allons offrir au lecteur l'analyse de deux pié-
ces , chacune du genre dont nous venons de 
parler. Nous choisissons d'abord la vie de 
Saint Diégo d'Alcala. C'est un pauvre pay-
san qui s'enfuit de la maison paternelle el se 
présente dans un monaslére de l'ordre de 
Saint Framjois pour yprendre l'habit. Diégo 
s'adrcsse au portier du couvent. « Je ne suis,» 
lui dit-il, « qu'un ignorant, et je le suis plus 
» qu'il n'estpermisdel'étre; jen'aipas méme 
» appris mon Christus; mais je mens, car 
» de tout l'A B C, c'est s ulemenl le Chris-
» tus que je sais. —Sachez, » lui répond 
son ínlerlocuteur, « que ces Iellres conlien-
» nent plus de science que tout ce que peut 
» savoir le plus grave pbilosophe. Christus 
» est Yalpha el Voméga, car Dieu est le 
» commencement et la íin de toules choses, 
o sans élre ni commencement ni fin : c'est 
» un cercle, et il ne peut avoir de terme. Si 
» vous épelez le mol Christus, vous trouvez 
» un c , parce qu'il est le créateur; un li, 
» pour aspirer el respirer en lui; un i , pour 
» indiquer combien vous en éles indigne; un 

pour vous enseigner á devenir sainl; 
» un t, qu'il y a en lui quelque chose de di-
» vin, car ce t est le loui. Aussi Dieu a-t-il 
» été appelé Théos, comme fin de lous nos 
» crésirs. Le t est encore le modéle de la croix 
» oue vous devez porter; il montre avec ses 
» deux bras comment vous devez l'embrasser 
» et ne la quiller jamais. Le v montre que 
» vous éles venu dans celle maison pour ap-
» partenir á Christ, et l's filíale, que vous 
» avez passé á une aulre substance, á une 
» substance divine. Yoiia ce que veut diré 
» Christus. Epelez bien celle lecon, el lors-
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» que vous en saurez bien le sens, vous n'au-
» rez plus rien á apprendre. » Diégo , admis 
comme novice, devient bieniót le pére gar-
dien de son couvent; puis il est envoyé com-
me missionnaire dans Ies íles Foriunées pour 
convertir les habitants. De retour en Espa-
gne, il dérobe au cuisinier ses provisions, 
au jardinier ses fruits et ses légumes pour 
donner aux pauvres les fruits de ses larcins. 
Pris un jour sur le fait , Ies objets qu'il ca-
che dans sa robe deviennent lout-á-coup des 
guirlandes de roses. Enfin Diégo expire en 
odeur de sainlelé, et une milice célesle célé-
bre son départ de la terre et son arrivée au 
ciel. Quant aux autos sacramentales, le 
plan en est beaucoup plus simple, et l'on n'y 
renconlre ni miracles ni métamorphoses, 
comme dans Ies vies des saints; on y voit 
figurer des étres immatériels et l'on y débat 
des questions théologiques. Mais, afin de 
dédommager les spectaleurs, un auto sa-
craméntale élait toujours précédé par un 
prologue appelé loa, et d'une nature comi-
que. II était suivi d'un interméde, ou say-
nelte , semé de bouffonneries oü le comique 
va jusqu'au burlesque et la gaílé jusqu'á la 
licence. Ainsi, dans un de ces loa ou prolo-
gues, le Zéle el la Renommée paraissent ha-
billés en crieurs publics. Le premier com-
mence par apprendre aux spectaleurs que, 
sur la place de la bíenheureuse Yierge sainle 
Marie, on vend du vin nouveau, celui de 
l'héritier du royaume des cieux, pour trois 
blancs, et pour la méme somme on se procure 
la foi , la charité ct l'espérance. Achelez 
done le riche thériaque, le vin du ciel, c'est-
á-dire le sang de Jésus-Christ, le meilleur 
contre-poison. La Renommée prend la pa-
role aprés le Zéle , et fait en termes á peu 
prés semblables l'éloge du pain de vie qu'elle 
est chargée de vendre. Dans l'interméde ou 
saynelle, deux filous, á la faveur de la féle 
du Sainl-Sacrement, pénétrenl chez un doc-
teur, que l'un volé tandis que l'autre occupe 
sonallenlion en lui exposant tous les délails 
d'un procés imaginaire. Les archers courent 
aprés les voleurs , qui , se voyanl prés d'étre 

z z ' / J L l z z r i ¿ ¿ z z z z J-ai «ne église 
comme s'ils récilaient des lilanies; puis ils 
vont se méler á une troupe de pénitenls 
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bref, ils echappent á loutes les poursuites, 
et ceiuí qu'ils ont dépouillé cherche á se 
consoler en prenant part aux cérémonies re-
Iigieuses du Saint-Sacrernent. 

La prodigieuse facilité de Lope, qui im-
provisait une piéce en vingt-qualrc heures, 
tenait loujours en haleine l'admiralion pu-
blique , qui l'avait surnommé le Prodige 
de la nature. Les direcleurs de Ihéátre 
élaienl lous en inslance auprés de lui pour 
obtenir quelques piéces de sa composilion. 
Aussi Lope élait-il comblé en méme temps 
de gloire et d'argent; mais il dépensait ses 
ducats avec la méme facilité qu'il les gagnait; 
il en donnail aux pauvres la plus grande 
partie, el le goüt du fasle, joint au défaul 
d'ordre, dévorait le resle. Aussi Lope ne 
laissa-t-il qu'une fortune médiocre. II vécut 
entouré de l'admiralion de ses conlempo-
rains, el fut inhumé avec une pompe qui 
rappelait les obséques d'un monarque. Et ce-
pendant, moins d'un siécle aprés sa mort, 
les produclions de Lope disparurent de la 
scéne et lombérent enfin dans l'oubli le plus 
profond. Cette révolulion fut hálée par Ies 
succés de don Pédro Calderón de la Barca, 
qui devint á son tour le favori du public. 
Né en 1600, Calderón servil quelques an-
nées; puis, ayant quillé les armes, il com-
posa plusieurs piéces de Ihéátre qui com-
mencérent sa célébrilé. Philippe IV, qui 
était passionné pour le Ihéátre , appela, en 
1639, Calderón auprés de lui et le chargea 
de présider aux diverlissemenls de sa cour. 
Ainsi que Lope son devancier, Calderón se 
fit prélre en 1652, el se voua dés lors & com-
poser des autos sacramentales el aulres pié-
ces religieuses. II composa, di l-on, son pre-
mier ouvrage dramalique á quatorze ans et 
cessa d'écrire á l'áge de qualre-vingt-un 
ans. Toulefois il n'a guére fait que qualre 
cenls piéces de Ihéátre, tandis que Lope en 
a composé deux mille. Calderón vécut á l'é-
poque la plus misérable de la monarchie es-
pagnole; de lá vient sans doute l'exagéralion 
des senlimenls qu'il préle á ses personnages: 
n'ayant pu peindre ce qu'il voyait, il s'est 
jeté dans un monde idéal oü ses héros por-
tenl jusqu'á l'excés les vices el les verlus. 
Ainsi, dans son Ihéálre, le courage va lou-

jours jusqu'á la témérilé; le senliment de 
l'honneur louche á la folie, et l'amour y est 
dépeint avec des couleurs trop brillantes pour 
élre vraies. D'un aulre colé, le poéle se sub-
slitue sans cesse á ses personnages, auxquels 
il préle un langage semé de métaphores hy-
perboliques ou de concetti, qui font briller 
l'esprit de l'auleur aux dépens de la vérilé, 
Cilons un exemple de celle recherche et de 
celle aífeciation qui déparenl conlinuellement 
le Ihéálre de Calderón. Dans une de ses co-
médies, Alexandre, duc de Parme, en ra-
conlant comment il est devenu le rival de 
don César, s'exprime ainsi : « J'aper^us 
» dona Anna auprés de ma soeur. Je vis alors 
» dans un jardin d'amour la rose belle et 
» brillante, qui préside au milieu des aulres 
» íleurs ou plutót je vis au milieu de 
» plusieurs roses une étoile, ou au nnlieu de 
» nombreuses éloiles le brillant Lucifer. 
» Mais que dis-je! je vis au milieu de plu-
» sieurs Lucifers un clair soleil prélant á ses 
» planétes la lumiére brillante ; enfin je vis 
» un ciel préparé pour beaucoup de soleils, 
D et sa beaulé dépassait tellement tous les au-
» tres, qu'au milieu d'une infinité de cieux 
» il n'y avait qu'un seul jour. Elle parlait, 
» et mes yeux élaient occupés d'elle aulant 
» que mes oreilles atlentives, car, miraculeuse 
» en loules choses, dans sa beaulé on voyait 
» sa prudence, et l'éclat de sa figure dans sa 
» discrétion. Elle prit congé : si la soirée 
» fut courte , qu'Amour le dise ; car j'aurais 
» voulu que chaqué instant eül duré un sié-
» ele, et eüt-il duré un siécle, il ne m'aurait 
» paru qu'un inslanl. Je l'accompagnai avec 
» courloisie, el qu'il suífise de le diré que, 
» comme amant , je meurs, et que, comme 
J> absenl, je souflre. » Ce langage si sublil 
el si recherché, Calderón l'introduit daní 
les scénes les plus palhéliques, el en délruit 
ainsi tout l'effel. II excelle souvenl á ame-
ner les silualions Ies plus allachanles, mais 
il ne pi éte jamais á ses personnages un de ees 
mots, vérilable cri de l'áme, et qui remue 
si profondément. II ne songe qu'á faire pa-
rade de son esprit, quand il devrait le faire 
oublier. S'abandonnant sans scrupule á lous 
Iesécarls de son imagination, il conlond les 
époques, insulte ^ la chronologie, et déna-
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!urc les fails et les caracteres consacrés par 
l'hisloire. Ainsi, dans son Coriolan, il mon-
Ire Rome comme élant mailresse de lout l'u-
nivers et comme ayant déjá rangé sous ses 
lois l'Espagne et l'Afrique. (1). Toulefois 
Calderón posséde au plus haul point l'art de 
líer et de conduire une intrigue avec une 
adresse surprenanle : on en jugera par l 'a-
nalyse de la piéce ayant pour titre : El Se-
creta a vozés ( le Secret á haute voix). 

Flérida, duchesse de Parme, n'a point 
encore disposé desa main , el fait régner les 
fiéles a sa cour. Parmi les gentilshommes 
aítachés á sa maison, se trouve Frédéric, 
qu'elle aime en secret, el le duc de Manloue, 
qui, amoureux de la duchesse, se présenle 
sous le nom supposé de Henri; il loge chez 
Frédéric, á qui il confie le secrel de son 
déguisement. Dans une scéne avec Flérida , 
eelle-ci s'efforce vainement de faire avouer 
a Frédéric qu'il aime , et quel est I'objet de 
sa passion. Sur ces enlrefailes, Henri se pré-
senle comme envoyé du duc de Mauloue, et 
remel & la duchesse, de la part de ce prince, 
une prélendue lellre dé recommandation en 
sa faveur. Tandis que la duchesse lit, Frédéric 
trouve moyen de s'approeher d'une dame de 
la cour, nommée Laure, dont il est amou-
reux , et celle-ci lui glisse un billel caché 
dans un des ganls de la duchesse. Frédéric 
rcsle seul avec son valet Fabio, qu'il a jugé 
trop dangereux de meltre dans sa confidcnce; 
ce qui retid d'aulanl plus vive la curiosité de 
ce valet. Flérida fail venir ce dernier, qui , 
moyenuanl une chaine d'or, révéle ái la du-
chesse que son matlre a un rendez-vous avec 
une dame dont lui , Fabio, ne sail pas le 
nom. Dans une autre scéne, Flérida donne 
ordre á Frédéric d'aller porler la nuil méme 
une missiye au duc de Manloue dans sa ca-
pilale; mais le vérilable duc est, córame nous 
l'avons dit, á Parme , sous le nom de Henri, 
el il convient avec Frédéric qu'il recevra la 
lellre, et qu'il y répondra comme s'il l'avait 
regue dans sa résidence. Cependant la nuil 
venue , la duchesse fait appeler Laure; elle 

( í ) H met aussi dans la bouche des Romains un 
iant;age incompatible avec leur» moeurs et leure «en-
tunen ts. 

ESPAGNE. 

a appris, lui diKale , qu'une de ses damcs 

doil avoir une entrevue secréle avec un ca-
valier, el elle l'envoie pour découvrir quel le 
est celle qui manque ainsi aux lois du décorum. 
Ainsi Laure vient au rendez-vous par ordre de 
la duchesse; elle fait ayec Frédéric un échange 
de porlrails donl la monture est exactement 
semblable, et promet de lui donner le lende-
main un chiffre avec lequel les deux amants 
pourront s'enlendredevant toul le monde. Au 
second acte, Frédéric, au grand étonnemenl 
de Fabio , rapporle á la duchesse la réponse 
du duc de Manloue, et donne á Laure une 
lellre qui, assure-t-il, lui a élé remise pour 
elle á Mantoue par une des párenles de 
cetle dame; elle conlient le chiffre concerté. 
« Quand vous voudrez m'avertir de quelque 
» chose , failes d'abord un signe avec volre 
» mouchoir pour allirer mon allenlion ; en-
» suite , de quelque sujet que Y O U S parliez, 
» le premier mot de chaqué phrase sera pour 
» moi, et les aulres pour tous en sorle qu'en 
» réunissanl tous les premiers mots, jesau-
» rai ce que vous aurez voulu diré. Vous 
» ferez de méme lorsque ce sera moi qui aurai 
» donné le signal. » Laure use du moyen qui 
vient de lui élre enseigné, en averlissant 
Frédéric que la duchesse sait qu'il n'est 
point alié á Manloue; et les longs délours 
qu'elle emploie dans ses discours pour ins-
truiré son amant, forment un jeu de ihéátre 
fort plaisant. Elle lui révéle en méme temps 
que c'est Fabio qui les a trahis; qu'on 
juge alors de l étonnemenl du valet, quand 
son matlre lui reproche sa Irahison, et veut, 
pour le punir, le percer de son épée. Cepen-
dant Fabio, qui s'est engagé á révéler á 
Flérida toutes les aclions de Frédéric, lui 
apprend que ce dernier a regu un porlrail. 
La duchesse invente un slratagéme pour l'a-
voir en sa possession ; mais Laure y substilue 
le sien , el la duchcss'}, qui croyail trouver 
l'image d'une femme, n'y trouve que celle 
de l'homme qu'elle aime en secret. Fabio, 
qui s'est dérobé á l'emportemenl de son mai-
Ire, se cache dans le logemenl de Frédéric, 
et il entend celui-ci confier á Henri qu'ií a 
iorme íe projel de fuir avec sa mailresse. 
Deux chevaux doivent se trouver dans un lieu 
situé entre le pare et le palais. Fabio, de-
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m l e monde. 
meuré seul, va reporler á la duchesse ce 
qu'il a enleudu, et Flérida, qui n'a aucun 
soupcon sur Laure, luí confie la passion 
qu'elle éprouve pour Frédéric, el son projet 
de l'élever jusqu'á elle, en lui ofFrant sa 
main. Laure, troublée de celle confidence, 
éprouve un senliment de jalousie, et Frédé-
ric étant survenu, les deux amants s'expli-
quent en présencede la duchesse, qui ne peut 
comprendre lesens de leurs paroles. Sur ees 
entrefaites, Fabio vient informer Flérida que 
son maitre doit s'éloigner la nuit avec sa mat-
tresse, et Flérida ordonne au comle Ernest, 
pére de Laure , d'aller chez Frédéric, el de 
ne pas le perdre de vue, afin d'emprcher qu'il 
ne se batte en düel pour une aflaired amour. 
Erneslprend quelques soldáis avec lui, et ar-
rive chez Frédéric, oú il enlame cae suile 
de propos qui impalientenl d'aulant plus 
Frédéric que l'heure de son rendez-vous vient 
de sonner. Ne pouvant se débarrasser de 
celle visite importune, il veut sorlir. Er-
nesl appelle alors les gardes dont il s'est 
fail accomp.Tgner; mais Frédéric s'échappe 
p a r une porte dérobée, et court relrouver 
Laure, qui estsurprise par Flérida. La du-
chesse finit par reconnailre que Frédéric 
aime Laure, el se decide, non sans éprouver 
de violents combats, á unir les deux amants; 
elle épouse elle-méme le duc de Mantoue. 

Cette citalion nous semble suíflsanle pour 
faire apprécier aux lecteurs le genre de mé-
rite de Calderón : quant á ses autres piéces, 
qui se rapprochenl de la tragédie, nous nous 
contenterons d'affirmer, faute de place, qu'il 
s'y trouve des scénes empreintes du plus vif 
inlérét; telles sont, entr'aulres, IcMédecin 
de son honneur (el Medico de sa honra), 
et l'Alcaido dé Zamalea. Ce que nous 
avons cité en ce genre de Lope de Vega nous 
dispense de raconter des /¡estas et des autos 
de Calderón. Ces deux auleurs étalenl dans 
ees compositions les mémes extravagances : 
on y voit paraítre tour-á-tour les vices el 
les venus, la théologie, la philosophie, la 
nalure, la médecine, et jusqu'aux sacremenls 
qui premien! un corps pour venir dispuler 
sur la scéne. Quant au style des oc—es 
dramaliques de Lope el de Calderón, ,¡ l^t 
souvent plus poélique que nalurei: en eífei 

le dialogue est eníremélé de sonnets et de 
vers lyriques, oü le poete se monlre seul au 
délrimenl de la vraisemblance. Quoi qu'il 
en soit, le Ihéátre espagnol jouit d'une ¡ra-
mease renommée dans toule l'Europe duran!, 
la premiére moitié du dix-sepliéme siécle. 
En France, Moliére, les deux Corneille, et 
une foule d'auteurs moins célebres ont 
puisé á pleines mains dans celle mine fé-
conde (1). 

Un grand nombre d'auleurs marchérent 
sur les traces des deux grands mailres de la 
scéne espagnole : nous cilerons seulement 
les noms de ceux qui ont laissé Ies produc-
tions les plus remarquables; ainsi, Moréto, 
dans ses comédies de cape et d'épée, a ri-
valisé avec Calderón, qu'il a méme surpassó 
sous quelques rapporls, surloul dans l'art 
d'exposer son sujet. Nous nommerons encore 
un moine auteur d'un grand nombre de pié-
ces, qui parurent sous le nom supposé de 
Tirso de Molina : c'est á lui que Moliére 
doit le Festín ¿i pierre. Le célébre histo-
rien Solis enrichit aussi la scéne de quel-
ques comédies qui liennent un rang distin-
gué parmi les ceuvres dramaliques de 
l'Espagne. Philippe IV, prolecleur de Cal-
derón, s'essaya lui-méme dans la carriére 
théátrale : on lui attribue un recueil publié 
sous le tilre de Bel Esprit de cette cour (de un 
Ingenio de esta corte): si les piéces qui s'y 
trouvent appartiennenl á ce monarque, elles 
décélent un vérilable talenl d'observalion, 
et une gailé de bon aloi; par exemple : le 
Diableprédicateur <sst d'un excellent comi-
que, et nous ne pouvons résisler á l'envie de 
donner un court exlrait de celle comédie. 
La scéne se passe á Lucques, oü un démon, 
nommé Luzbel, a soulevé loule la ville con-
tre les capucins, qui recoivenl I'ordre de 
sorlir de la cilé; mais arrive l'enfant Jésus, 
accompagné de saint Michel, il forcé 1<> 
diable, en punition de sa malice, de prendre 

( i ) Ainsi T h o m a s Cornei l le a pris á Calderón sa 
piece int i tu lée te Geólier de soi-méme. La Dunna duenda 
a fourn i á Haute roche le sujet de sa Dame invisible; 
Quinau l l a t radui t encore de Calderón .a píceo du 
poé te espagnol int i lu ée Lances de amor y fortuna, 
sous le l i tre des Coups de l ' a inour el de la tci luiie ; 
Moliére enfin a imitó dans sa Princesse d' l í i .de u»* 
piece de Moréto. 
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l'habit de franciscain, et de délruire le 
mal qu'il avait fait aux enfants de saint 
Francois. Rien de plus plaisant que la posi-
tion du compagnon de Salan. cliargé d'une 
besogne qui le désespére, et son secret dépit 
en voyant le succés de ses prédicalions: il 
se dédommage toulefois en tourmenlant le 
frére quéleur, qui l'accompagne et qui esl 
en méme temps paresseux et gourmand. 
Quand Phiüppe mourut , il emporta dans 
sa lombe le théálre avec lui ; en effet sa 
veuve, gouvernée par un jésuite, le pére 
Nilard, laissa le saint office élendre de plus 
en plus sadominalion. Les poetes comiques, 
dans la crainte de se brouiller avec l'inqui-
silion, sentirent leur verve se glacer; ils 
furent d'ailleurs réduils au silence par un 
édit de la reine, ordonnant la fermelure de 
tous les théálres, jusqu'á ce que son fils fut 
parvenú á un áge oü il pourrait goúter le 
piaisir desreprésentations dramatiques. Mais, 
absorbé par sa dévolion et son goüt pour la 
chasse, Charles II se monlra fort ¡ndifférent 
aux délassements scéniques, et quand il 
épousa une niéce de Louis XIV, on rassem-
bla non sans peine des comédiens pour les 
speclacles qui célébrérent á la cour l'hymen 
du prince. Don Francisco Roxas soulint au 
dix-sepliéme siécle, dans sa patrie, la gloire 
du théálre; il a fourni á Rolrou le sujet de 
Venceslas, et Don Berlrand de Cigarral á 
Thomas Corneitle. Aprés Roxíis vint la dé-
cadence de l'art dramatique, qui ne put se 
relever á l'avénemenl des Bourbons, car 
Philippe V, le premier d'entre eux, n'avail 
aucun goíit pour Ies letlres. Sous son régne 
la scéne demeura livrée aux imilateurs de 
Calderón et surtout á des composilions 
pieuses, lirées de la vie des saints, el qui 
n'élaienl remarquables que par les extra va-
gances de lous genres donl elles étaient 
semées. Cet état de choses dura jusqu'á l'é-
poque oü parut la poélique d'Ignazio de 
Luzon, qui fut publiée en 1737, et dans la-
quelle l'auleur cherchait á ramener les Espa-
gnols aux régles du bon goüt. L'ouvrage de 
Luzon produisit une sorte de révolulion, 
le théálre es->agnol se rapprocha de celui de 
Corneille et de Racine : on fit des tragédies 
el des comedies soumises & toules les régles 

tracées jadis par Aristole, régles nécessaires, 
parce que l'intérét dramatique esl fondé sur 
leur observation. 

Les Espagnols ont cultivé tous les genres 
de poésie, et cependant, malgré leur bril-
lante imaginalion el la richesse de Pidióme 
donl ils disposent, ils n'ont eu dans la poésie 
épique que des succés médiocres. L'universel 
Lope de Véga en a fait deux pour sa p a r t : 
la Jérusalem conquise et la Circé; mais 
ees deux poémes sonl tombés depuis long-
lemps dans l'oubli le plus profond. Le Ber-
narda de Balbuéna; VAustriade, de Rufo; 
la Conquétede la Betique, de Juan Cueva, 
et le Monserrat, de Virués, onl eu le méme 
sort. Toulefois Y Araucana, poéme d'A-
lonzo de Ercilla, a pris place dans les biblio-
théques, quoiqu'il soil peu lu, méme des Es-
pagnols. L'auleur figure en personne dans son 
oeuvre, qui n'esl aulre chose que la conquéle 
du pays des Axaucans, peuple du Chilu Ce 
sujet offrait au poéle u e nalure et des scénes 
nouvelles á peindre; mais Ercilla n'a guére 
fait qu'une espéce de gazelte rimée oú se ren-
conlrent cependant ^á el lá quelques passages 
remarquables, entre aulres la scéne citée par 
Vollaire, et qui renferme en effet desbeautés 
de l'ordre le plus élevé (1). Mais l'auleur n'a su 
répandre ni poésie ni vraisemblance dans son 
oeuvre, il préleá des sauvagesdes sentimenls 
qui ne peuvent se renconlrer que chez des peu-
ples civilisés. D'ailleurs tout l'intérét se porle 
sur Caupoücan, chef des Araucans, conlre 
les inlenlions d'Ercilla, donl le but élail de 
célébrer la gloire des Espagnols, et cepen-
dant ceux-ci sonl loin d'exciler l'admiration 
el de conquérir la sympathie du lecleur, qui 
ne voil en eux que des bourreaux. La vie 
d'Ercilla est plus intéressante que son ou-
vrage. Toujours en bulle aux rigueurs du 
sor l , dédaigné par Philippe I I , qu'il avait 
servide son épée et auquel il dédia son livre, 
le poéle alia chercher fortune á lacourd'Au-
triche, oú il renconlra la méme indiflerence. 
11 mourut enfin dans l'oubli et dans la pau-
vreté avec le regret poignant de n'avoir p;;j 

méme alleindre la gloire, car son livre 

(1) Voyez dans les oeuvres de VoUaire son Essal «wf 
la poésie é p i q u e , p l acé i. l a suite d e la Henr i ade . 
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comme cclui de Millón, conquil á peine , 
lorsqu'il parut, l'allenlion publique. 

Nous avons conduit la poésie lyrique el 
didaclique jusqu'á l'époque qui suivit l'ap-
parition de Garcilaso et de ses nombreux dis-
ciples. Parmi ces derniers, nous signale-
rons seulement Barlholomé el Lu{>ercio 
Argensola , qui jouirent , de leur vivant, 
de la plus brillante renommée. Unis ])ar la 
parenlé la plus étroite, puisju'ils étaient 
fréres , ils avaient les mémes lalenls; 
ils onl méme, disent les Espagnols, le 
méme slyle. Leurs poésies les plus eslimées 
sonl des épilresel des satires, qui rappellent, 
disent leurs compatrioies, l'esprit el la ma-
niére d'Horace. Lupercio fit aussi trois tra-
gédies; quoique Iouées par Cervantes, elles 
n'en sonl pas moins médiocres. Villegasse dis-
tingua aussi par des compositions anacréonli-
ques forl admirées par ses conlemporains, 
mais,s 'ilen fautcroireun critique moderne, 
le célébre Quintana, la renommée de Villegas 
surpasse de beaucoup son mérite réel. 

Nous passons sous silence une multitude 
d'écrivains plus ou moins hábiles, pour nous 
occuper d'un poéle qui fonda une nouvelle 
école ayant la prétention de régénérer le lan-
gage poélique. Cel homme est Louis de 
Gongora (1). II élait né avec une imaginalion 
brillante, et en donna des preuves dans ses 
romances, véritables modéles de gráce el d'é-
légance. Mais, impalienl d'attirer sur lui l'at-
tenlion publique, il se jeta dans la bizarrerie, 
et invenía un nouveau slyle sous la dénomi-
nalion (Vestilo culto. II imagina méme une 
poncluation pour aider le lecleur á se recon-
nailre dans le labyrinlhe de sa phrase. II in-
troduisil dans sa langue les inversions du 
latin, ressuscita les vieux mots auxquels il 
áonnail un sens nouveau. II parvint ainsi á 
se rendre presque inintelligible. C'est dans 
t t style qu'il composa des espéces d'élégies 
qu'il intitula Soledades (Solitudes) et son 
poéme de Polyphéme. Citons, pour donner 
une ídée de sa maniére, le porlrait du héros 
de son poéme : « Les cheveux noirs du cy-
» clope sont de noueux imitaleurs des ombres 
» obscures du Lélhé; selon que le vent ora-

» geux les disperse, ils volent sans ordre 
» ou sont suspendus sans grSce. Sa barbe est 
» un torrent impétueux, fils dessécbé du 
» montPyrénée. II inonde sa poitrine, el ce 
» n'est queraremenl el non sans peine que ses 
» doiglscherchent á I'arranger. La Trinacrie, 
» dans ses monlagnes, n'a armé aucune bélfl 
» sauvage de lant de cruaulé , ne l'a si bien 
» chaussée des pieds du venl que sa férocité 
» la défende, ou sa légérelé lasauve des bras 
» de Polyphéme. Leurs peaux tachelées d® 
» cent couleurs diverses, qui aulrefois répan-
» daient une morlelle horreur dans les mon* 
» tagnes, formenlaujourd'huison manleau... 
» Avec de la cire el du chanvre qui n'auraient 
» pas du s'y préter, il unil cent roseaux dont 
» le Iracas barbare fail répéter duremenl par 
» les échos que sa flüle est unie par le chan-
»> vre et la cire. La forél s'épouvanle, la mer 
» se Irouble; Tritón brise sa trompe recour-
» bée, la nacelle assourdie s'enfuit á Torce de 
» rames: telle est la musitjue de Polyphéme.» 

La lentalive de Gongora eut un succés 
inoui: lous les poéless'empressérent de l'imi-
ler; Lope lui-méme, aprés avoir lancé, dans 
son Laurierd'Jpollon el dans presque toutes 
ses comédies, des traits de salire conlre le 
nouvel asiré qui s'élevait sur le Parnasse, se 
vil obligé de ployer les genoux devanl Gon-
gora, et d'a lorer ce qu'il avail bafoué. II 
suivit le torrent, ne pouvant Parréler. Les 
disciples de Gongora se partagérent en deux 
classes : les uns, les cultoristos, écrivirent 
des gloses et des commentaires sur l'ceuvre 
du mai:re; les aulres furenl surnommés con-
ceptistos, parce qu'ils recherchaienl ces op-
posilions brillantes et ces pensées recher-
chées que Pon appelle en espagnol concep-
tos(1). Le cuite de Gongora, car on nepeut 
se servir d'un aul e lerme, dura jusqu'au jour 
oü la poélique de Luzan renversa ses aulels. 
II dura cependant plus d'un siécle, et sa chute 
peul servir d'exemple aux hommes qui, doués 
comme Gongora d'éminentes facultés, répu-
dient les régles du goüt pour courir aprés une 
fausse renommée qui les abandonne quelques 
fois de leur vivant. La seconde moilié du 
dix-huiliéme siécle a vu la poésie espagnol 

( ' ) l lo r l en 1627. fí," mol Hallen cvncttlo. 



sortir de l'orniére oü elle s'élail précipilée 
á la suile de Gongora. Melendez a coinposé 
des chansons dignes d'élre avouées par le 
vieillard de Théos, el des idylles pleines de 
charme. A la méme époque, Tilomas de 
Yriarle, dans ses fables lilléraires, rappelait, 
sinon la na'ivelé de Lafonlaine, au moins 
quelque chose de la finesse el de la gráce du 
fabulisle modéle. Aussi le nom d'Yriarle a 
franchi les Pyrénées, son ouvrage a pris 
place dans la bibliolhéque des esprils culti-
ves, dont l'admiration ne se renferme pas 
dans les chefs-d'oeuvre de leur patrie. 

L'Espagne comple encore quelques histo-
riens remarquables; au premier rang il faut 
placer don Antonio deSolis, qui a raconté la 
conquéte du Mexique par Fernand Corlez. II 
n'esl pas resté au-dessous d'un si magnifique 
sujet , car tout esl merveilleux dans celle 
eiitreprise, oü trois cents avenluriers vont 
allaquer un empire puissant par sa popula-
ron , par le caraclére belliqueux de ses habi-
lants, el le renversent á forcé de courage et 
d'audace. Mariana el Ferreras ont écril l'his-
toire générale du pays et se recommandenl 
par une narration oü les fails s'enchainent 
avec clarté. Mais il ne faut point demander 
á ces hisloriens, dans loul ce qui se rapporlé 
á l'église el au pouvoir royal, ni critique, 
niindépendance : l'oeil soupconneux de l'in-
quisilion, qui devait lire el peser chaqué mot 
de l'écrivain , enchainailson jugemenl et sa 
pensée. Malgré sa réserve, Mariana ful jelé 
dans Ies cachols du Sainl-Ollice; Philippe II 
avait cru voir dans son livre des altaques dé-
tournées contre sa loule-puissance; en eflet, 
présenler aux peuples l'histoire de la perle de 
leurs liberlés, c'élait leur inspirer desregrels 
et conlribuer á réveiller en eux le désir de 
les posséder de nouveau. Célebres comme 
poéle, les deux fréres Argensola ont conti-
nué lous deux Ies anuales aragonaises de Zu-
r i ta , el l 'ainé, Barlholomé , écrivil encore 
l'histoire de la conquéle des Moluques. Sous 
le nom de Moneada le comle d'Ossuna a re-
tracé les hauts fails des Catalans et des Ara-
gonais, qu i , sous la conduile d'un chef de 
leur choix, allérent, au quatorziéme siécle, 
seeourir l'empereur grec Androide Paléolo-
gue, qui se débaltait contre la puissance de 
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jour en jour plus menacanle des Tures. Ríen 
de plus curieux que ce morceau d'histoire, oü 
Ton suil des hommes réunis seuiemenl par l'a-
mour du bulin et Tallrail du pillage, allant 
envahir les provinces de Tempire de Cons-
lanlin.On les voit se créer á la pointe de l 'é-
pée des principautés, ets'élablir, par le droit 
de la forcé, arbitres entre les Grecs el leurs 
ennemis. L'un des chefs des Catalans, nommé 
Roger de Flor, conlrainl l'empereur á le 
nommer César, á lui donner la main d'une 
de ses párenles, el il se serait assis sur le 
tróne de Bizance s'il n'avait élé assassiné 
par l'un des siens. Le slyle de Moneada est 
simple el sa narration rapide; il s'inler-
dit toule réflexion sur ce qu'il raconle , 
comme s'il voulail abandonner ce soin au 
lecleur. II faul encore signaler une oeuvre 
historique d'un mérile supérieur : c'est l'his-
toire de la révolte des Catalans sous Phi-
lippe IV, due á Manuel Mello. L'auleur 
captive conslamment Tattenlion par des 
peinlures pleines de feu et de vérilé, par un 
slyle vif, énergique el précis, en un mot, il 
réunit loules Ies qualilés du genre, et fait 
regretler vivemenl qu'il ne se soit pas exercé 
sur un sujel plus vaste et plus féeond. Au 
dix-huiliéme siécle Masdeu a publié l'histoire 
critique de l'Espagne ouvrage immense et 
qui fait autanl d'honneur au jugemenl qu'á 
Térudilion de celui qui le Ira^a. Nous men-
tionnerons encore, en terminanl, Torigine et 
les progrés de la lillérature espagnole par 
Andrés; c'est une mine ahondante oü ceux 
qui veulenl s'inslruire sur celte maliére, pui-
seronl Ies renseignemenls les plus aulhenti-
ques el les plus préeieüx. II nous serait facile 
de signaler encore un grand nombre d'ou-
vrages historiques dignes d'eslime, mais 
nous sorlirions des limites qui nous sonl im 
posées. 

Dans nos temps modernes et cliez les peu-
ples du Midi, les poétes sonl en général bien 
plus nombreux que les prosateurs. En eífet, 
Tidiome de ces nations se préle merveilleu-
semenl á peindre, par le secours des vers, Ies 
impressions de l'áme el Ies fanlaisies de l'es-
pr i l ; c'est un langage musical <">e chacun 
posséde et manie sans eflorls. De lá vient 
que Tari d'écrire en prose fut toujours 
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cultivé dans la Péninsule ibérique. Ce-
pendant l'Espagne a produit un homme 
doué d'un esprit presque aussi piquaut 
que celui de Voltaire, et qui s'exer^a de 
méme, et non sans succés, dans lous les 
genres. Ainsi que l'auteur de Candido, il 
possédait au plus haut (legré le don si rare 
de manier le ridicule et de faire saillir Ies 
abus des moeurs et des opinions de la société. 
Cet homme est Quévédo; il est nécessaire de 
diré quelques mots de sa vie privée, dont les 
agitations lui enseigncrent la connaissance 
des hommes de toutes les classes. Issu d'une 
famille ¡Ilustre, il naquit en 1580 et se fit 
remarquer dans sa jeunesse sur les bañes du 
collége, OLÍ il apprit á forid le latin, le grec, 
l'hébreu et l 'arabe; plus tard il parvint á 
posséder l'italien et le francais; il étudia 
encore, avec non moins d'ardeur, la théolo-
g ie , le droit, la physique et la médecine. 
Son esprit était au niveau de sa science, et 
dans le monde oü il entra Quévédo attira 
tous les regards. Obligé de s'expatrier pour 
une affaire d'honneur, il suivit á Naples et 
en Sicile le célébre duc d'Ossuna, dont il 
devint le secrétaire et le conlident; il par-
tagea la disgráce du duc et fut relégué pen-
dant trois ans dans une de ses Ierres, oü il 
charmases loisirs en se livrant á la culture 
des lellres. En vain le duc d'Olivarés lefit-il 
soüiciter de rentrer dans les airaires, Qué-
védo refusa pour se livrer exclusivement á la 
composition de ses nombrenx ouvrages. 
Mais sa renommée l'exposa á la persécution 
la plus cruelle et la plus injuste; on l'accusa, 
á tor t , d'avoir composé un libelle satirique 
et on le plongea durant vingt-deux mois 
dans un cachot, oü il ful en proie aux plus 
horribles souífrances. II sorlit enfin de ce 
tombeau, mais ce fut pour mourir d'une 
maladie née des mauvais iraitemenls qu'il 
avait subis. Quévédo a fait des ouvrages re-
Iigieux, poliliques, moraux et litléraires, 
mais de lous ses nombreux écrils, les plus 
remarquables el les plus connus sont les 
peintures saliriques que, sous le nom de 
visions, il a tracées de la condilionhúmame; 
il esl diíFicile de répandre plus d'esprit et de 
gailé que dans la plupart de ses tableaux : 
on en jugera par le passagesuivant, exlrail 

de la premiére de ses visions, intitulée El 
Sueno de las Calaveras ( le songe des 
tétes de morís) . « A peine la irompetle du 
» jugemenl dernier, dit- i l , avail-elle sonné, 
» que j e vis ceux qui avaient été soldats ou 
» capilaines se lever toul en colére de leurs 
» lombeaux, croyant entendre le signa! de 
» la guerre; les avares se réveillaienl dans 
» les soupirs de l'anxiété, par la crainte d'un 
» pillage; les gourma;:ds et les désoeuvrés 
» prenaient ses sons pour le signal d'un 
» feslin ou d'une chasse. Tout cela se con-
» naissait sur leurs visages, et je vis que la 
» trompelte n'arrivail á aucun d'eux qui la 
» reconnül pour ce qu'elle était. Je vis en-
» suile comment quelques ames fuyaient , 
» les unes avec dégoüt, Ies aulres avec eífroi, 
» de leur antique corps; á l'une il manquait 
» un bras, á l'aulre un oeil; je riáis de la 
» diversité de leurs figures et j'admirais la 
» Providence de ce qu'élant enlassé ensem-
» ble , personne ne se mellait par erreur Ies 
» jambes ou les bras de son voisin. Je ne vis 
» qu'un seul cimeliére oii il me parut que 
» les morís Iroquaienl leurs léles entre eux ; 
» je vis aussi un greflier & qui son ame 
» n'allail pas bien , qui , pour n'en élre pas 
» responsable , prétendait qu'on la lui avait 
» changée, et que ce n'élait pas la sienne... 
» Cependant, ce qui m'étonna le plus, ce 
» ful de voir le corps de deux ou trois mar-
» chands qui avaient enfilé leur áme á l 'en-
» vers, de sorle qu'ils se trouvaient avoir les 
» cinq sens de nalure aux cinq ongles de la 
» main droile » 

Quóvédo a composé quelques aulres 
ouvrages du méme genre , entre autres 
l'Heure de tout le monde, oü il repré-
sente la Fortune qui vient visiler chaqué 
homme : elle reste ou s'éloigne selon qu'elle 
est bien ou mal recue. Dans la corres-
pondance du cbevalier de la Tenaza il 
donne des préceples sur toules les maniéres 
de refuser un prél ou un service. Enf in , 
dans la vie du grand Tacaño il peint avec 
autant d'esprit que de vérilé Ies moeurs de 
toules Ies classes. Quévédo s'est exercé dans 
toutes les branebesde la lillérature ; ses poé-
sies renforment des odes, des sonnets, des 
pastorales, des alíégories, des salires et des 
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poémes burlesques,' on y rencontre de 
grandes beautés et de grands défauts, enlre 
autres, parmi ces derniers, l'abus de l'esprit 
et Femploi trop fréquent des figures les plus 
brillantes qui éblouissent el faliguent l'atlen-
tion. Toutefois, le recueil de Quévédo con-
tient plus d'une piéce oü se trouvenl réunis 
le mérile de l'expression et celui de la pensée, 
tel est le sonnet suivant : « Dans Rome tu 
» cherches Rome, 6 élranger! et dans Rome 
n m ne saurais IrouverRome. Ces murailles 
» dont elle s'enorgueillissait ne sont plus 
r> qu'un corps mort , et l'Avenlin se sert de 
» tombeau á lui-méme. Le Palalin est gisant 
i) lá méme oú il régnai t , et les médaillons, 
» rongés par le temps, paraissent bien plütot 
» le Irophée de la bataille des siécles, que 
T> des lilres de gloire pour les Latins. Le 
» Tibre seul demeure, ses flols I'arrosent 
» comme cité et la pleurent aujourd'hui 
» comme sépullure avec des sons funestes et 
» douloureux. O Rome! tout ce qui élait so-
» lide dans la grandeur, dans ta beaulé, s'est 
» enfui , il ne te reste plus qu'une chose fu-
» gitive et qui cependant dure toujours. » 
Nous regreltons de ne pouvoir nous élendre 
davantage sur Quévédo, qui est peut-élre 
l'éerivain le plus original enlre lous ses com-
palrioles; mais l'espace nous manque, et nous 
le quittons á regret pour diré quelques mois 
d'un livrequi a joui d'une grande renommée 
en Espagne : c'est la vie de frére Gerundio 
de Campazas, oú l'auleur, le pére Isla, se 
moque plaisamment des mauvais prédicaleurs 
qui infe'staienl alors la chaire espagnole. Cet 
ouvrage est en quelque sorle dans son genre 
le pendant de Don Quicholle; mais il ne 
saurail avoir, surtout en France, le méme 
intérét. II p a r u t e n l 7 5 8 el jouit d'une vogue 
exlraordinaire qui n'est pas.oncore éleinle 
méme aujourd'hui. 

L'économie politique, science devenue si 
importante en Europe depuis un siécle, na-
quil beaucoup plus tard en Espagne, el fut 
créée, pour ainsi diré, sous Charles III, par 
Campomanés, qui, dans une suite de mémoi-
res ou discours, éclaira le gouvernement et 
ses concitoyens, en leur enseignant les 
moyens d'améliorer toutes les parties de l'ad-
minislration. Le ministre Jovellanos marcha 

sur les traces de Campomanés el s'effonja, 
par ses acles el par ses écrils, de répandre 
ses principes et de les appliquer. 

Nous terminerons ici ce rapide exposé par 
une observalion ; c'est que la littéralure 
des Espagnols est peut-étre inférieure, sou» 
presque lous les rapports, á celle des prinei-
paux peuples européens : á l'exception du 
román satirique, ils ne sauraient prélendr 
non-seulementála|)rééminence, mais encor 
á l'égalité. En eflet leur théátre, quoiqu'il 
élincelle de vérilables beautés, ne peut s« 
soulenir au niveau des grands auteurs íragi-
ques de la France, de l'Italie et de 1'AlIe-
magne. Quant á l'éloquence de la chaire, 
elle n'a aucun homme á opposer aux orateurs 
francais, et ses hisloriens ne peuvent étre 
placés sur la méme ligne que ceux dont se 
glorifie la Grande-Bretagne, la Germanie et 
la France. Jusqu'aux formes desa poésiesont 
emprunlées á Pélrarque et á plusieurs autres 
grands écrivains de la méme nation, du moins 
depuis Garcilaso. L'Espagne ne peut réven-
diquer en ce genre que ses vers appelés de 
Arte Major, qu'elle a répudiés depuis long-
lemps, et ses Redondillas, petit ver» 
plus convenables á la romance qu'á pein-
dre les [>assions sur la scene. En résumé, 
sa littéralure , á peine connue au - delá 
des Pyrénées, mérile cependant d'étre étu-
diée, car ses principaux écrivains, doués 
d'une riche imagination, disposent encore 
d'un idiome [ilein de richesse et d'harmonie. 
D'ailleurs, emprisonnés pendant deux siécles 
dans les bornes les plus élroiles par le des-
polisme religieux et politique, les Espa-
gnols, aífranchis par les événements de celte 
double tyrannie, sont appelés á de nouvelles 
deslinées donl on ne saurait encore prévoir 
Ies résuItaLs. Mais la vivacité d'esprit des 
habitants de la Péninsule permet d'espérer 
qu'ils ne resleronl pas en ai riere dans les 
routes nouvelles qui leur sont ouverles, et 
qu'ils rejoindront bien vite les autres nations 
qui les ont précédées; mais c'est l'oeuvreda 
temps, qu'il n'appartient á personne de dW-
vancer. 

Si l'on examine l'hisloire de tous les peu-
ples civilisés, on reconnalt que la lillérature 
se lie élroilement aux beaux-arls: aussi les 
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Grecs, dans leur mythologie, représenlent 
Apoilon, le dieu de la poésie, présidant aux 
beaux-arls, unis dans la personne des muses 
par les noeuds les plus élroils. D'aprés ce 
principe, on doít s'altendre que Ies Espa-
gnols, nés avec une brillante imaginalion, 
onl dú se dislinguer non-seulement dans l'art 
d'écrire, mais encore dans celui de parler 
á l'áme par les yeux : ils ont done eu des 
peinlres donl les ouvrages sont dignes 
d'admiralion. Plus tardive que la poésie, il 
parait que la peinlure ne sorlit de l'enfance 
dans la Pcninsule qu'á l'époque oii des mailres 
flamands et ilaliens l'importérent dans ce 
pays, oú ils vinrent á la suile de Charles-
Quint. Ils oíTrirent des modéles; ils formé-
rentdes eleves qui allérent se perfeetionner 
dans Ies écoles de Rapliaél et de ses émules. 
Revenus dans leur patrie, ceux-ci ne tar-
dérent pas á se dislinguer par un slyle ori-
ginal. Pierre Orrenle el Ribalta, l'un formé 
par l'éiude de Raphael, el l'aulre par Ies 
Carraches, se montrérent dignes des lecons 
qu'ils avaient re^ues. Le dernier eulen ouire 
la gloire de former les mailres les plus céle-
bres de l'Espagne, Ribera, Vélasquez, Alonso 
Cano, Zurbaran el Murillo. A celleépoque, 
«vail commencé l'áge d'or de l'éeole espa-
gnole , qui dura prés de cent années, et se 
termina vers la fin du dix-sepliéme siécle. 
Parlons d'abord de Ribera, dit 1'EspagnoIet, 
donl on ne saurail trop admirer le pinceau 
énergique; admiraleur du Caravage, il l'a 
surpassé. On peut blámer son genre, qui 
s'appuie sur des opposilions peut-étre trop 
Jjrusques; mais il faut admirer l'éclat el (a 
vérité du colorís dans Ies lons c'airs. Bref on 
ne peut voir les tableaux de Ribera sans en 
<Hre vivemenl frappé. Mais celui qui lient le 
premier rang esl sans conlredit Vélasquez de 
Silva : ses grandes composilions, ainsi que 
ses porlrails, réunissent les qualités Ies plus 
éminenles. Grand coloriste et dessinateur par-
fai t , Vélasquez ayait puisé ees qualités non-
seulement dans son génie, mais encore dans 
le séjour qu'il fil sur la ierre classique des 
beaux-arts, c'esl-á-dire en Italie. Admiré et 
chéri de son souverain Philipe IV, il de-
vint presque son commensal, car le roi 
venan le visiler dans son atelier, el suivait 

tous ses Iravaux, qu'il appréciait en connais-
seur. II combla Vélasquez de faveurs et de 
biens, que ce dernier mérita par la perfection 
de son lalent. Aprés lui vinl un autre arlisle 
qui alleignil la plus grande célébrilé; c'esl 
Eslevan Murillo , né en 1613 , morí en 1685. 
II a réussi dans presque tous les gent es oú fi. 
s'esl exercé. Cependant, pour lui comme 
pour ses compalrioles, l'histoire se ronferme 
dans les sujels religieux , oú Murillo a mon-
Iré parlout une merveilleuse fécondité. Si 
dans ses léles de vierge il n'a pas l'élévalion 
de Raphael, il touche par une naivelé ini-
mitable et pleine de gráces; il sait donner & 
ses saints une onclion donl on se sent péné-
tré. II ne réussit pas moins heureusement 
dans un genre moins élevé, mais cependant 
foi'l diíficile, celui du porlrail. Le musée de 
Paris posséde celui de l'auleur fail par lui— 
méme, el celle oeuvre, au diré des connais-
seurs, s'approche de la perfeclion sous 
le rapporl du modelé el du colorís. Un 
aulre arlisle , Zurbaran , saisit encore vive-
menl rattenlion par la hardiesse el la puis-
sance de son pinceau; on lui reproche de 
monlrer de la bizarrerie; mais ceüe bizar-
rerie n'esl jamais vulgaire, elle élonne lou-
jours, quand méme elle ne plaít pas. Phi-
l ippeVelson successeurnedonnérenl aucun 
encouragement aux beaux-arls , donl ils ne 
senlaienl pas le charme, el l'art de Vé-
lasquez et de Murillo lomba dans la déca-
dence. Cependanl vers le milieu du dix-hui-
liéme siécle un Allemand célebre, Mengs , 
vinl s'élablir en Espagne , et fut le reslaura-
teur de la peinlure; il laissa un grand nom-
bre d'éléves, entre aulres Goya, qui s'est 
¡Ilustré , surlout dans ses caricatures gravees 
á l'eau forte , et qui décélent un lalent d'ob-
servalion aussi rare que profond. Quanl aux 
sculpleurs et aux arcbilecles, comme ils sont 
toul-á-fait inconnus hors de l'Espagne, nous 
croyons iuutile de nous en occuper, afin de 
réserver la place qui nous reste au récil des 
faits politiques et importants qui vont ré-
clamer nolre allenlion. 

C H A R L E S I V . 
( D E 1788 A 1808. } 

Ce prince, en monlant sur le trdnfl, se 
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couforma aux intentions de son pé re , q u i , 
á son lit de m o r t , l'avait adjuré de mainle-
nir á la léle du gouvernement le comle de 
Florida Blanca , dont il avail éprouvé le dé-
vouemenl et l 'habileté. Mais si ce ministre 
ayait su diriger l 'État quand le pouvoir royal 
Semblait afferini, il se montra bienlót inca-
pable de prevenir ou de dominer la crise qui 
menacail de Iroubler la Iranquillité de l 'Es-
pagne. Celle crise était la révolution f ran-
^aise, qui s'annongail déjá par des symplómes 
redoulables : aussi , dans son effroi , Florida 
Blanca s'arréla toul-á-coup dans la carriére 
des réformes oü il s'étail lancé sous Char-
les III. Les crainles qu'il semblait éprouver 
ne servirenl qu'á discrédiler le pouvoir. On 
avail d'ailleurs dél rui tdes inslitulions forti-
ftées par le temps sans les avoir remplacées 
par d'autres élablissemenls. Dans celle posi-
lion pleine de péri ls , le ministre ne vit 
d 'aulre parli que de concentrer loule l 'auto-
rilé entre ses mains. Cependant une premiére 
queslion, aussi dél icalequ ' importanle , récla-
mait une promple décision. Nous avons dit 
que Philii)pe V avait essayé d'inlroduire la 
loi salique; mais un arliclede celle mémeloi 
déclarail que l 'hérilier du tróne devait avoir 
recu le jour en Espagne. Charles I I I , dont 
les enfants étaient nés á Naples, s'élait em-
pressé d'abroger cet ar t ic le; mais il fallait 
délruire l'acte en son enlier , el, pour y par-
venir légalement, le nouveau roi rassembla 
les corlés á l'époque de son couronnement , 
dans le bul de leur faire prononcer l 'abolition 
compléle de la loi salique. Mais á peine réu-
nis , les dépulés des corlés se préparérent á 
soumellre á leur examen cerlaines partiesde 
l 'adminislral ion, et la cour elfrayée se háta 
de lescongédier , laissanl indécise la queslion 
de l 'hérédité [1789] -Sur ces enlrefai tes , les 
événements avaient marché d'un pas rapide 
en France; le tróne de Louis XVI était ébranlé 
jusque dans ses fondements par des principes 
soulenus par des émeules. Redoulanl l ' in-
fluence de ces mémes principes sur l 'Espagne, 
Florida Blanca imposa silence aux sociétés 
liltéraires et scienlifiques, et prit des pré-
caulions conlre les élrangers. Mais tous ces 
inoyens n'aboutirent qu'á irriler les esprils 
et á précipiter la chute du minis t re , qui fu t 

e s p j g n e . 2 4 9 

remplacé par le comle d'Aranda [1791]. Un 
pareil choixélai tun acle de faiblesse. Charles 
espérait se concilier par celle mesure les chefs 
du mouvement en France, dont plusieurs 
avaient eu des liaisons élroitesavec d'Aranda 
lorsqu'il s 'entourail , durant son ambassade 
á Pa r i s , de philosophes, d'encyclopédisles , 
el de tous les seigneurs qui parlageaienl leurs 
idées. 

L'élévation du nouveau ministre eut d 'a-
bord pour résullat de renouer des relalions 
amicales entre le cabinet de Madrid el celui de 
Versailles; mais bienlót loutcliangea de face: 
quelques mois étaient á peine écoulés, e/ 
Louis XVI était renversé du tróne á la jour-
née du l O a o ü l . Charles n 'élant pas préparé 
pour la guerre, se retrancha dans la neutrali-
té, el d 'Aranda, qui n'avait fait que paraílre 
au poste de premier ministre, ful remplacé par 
un favori dont la scandaleuse forlune devait 
infligerun jour á l 'Espagne les plus aífreuses 
ealamilés. II s'appelail Godoy. Admis dans 
les gardes-du-corps du monarque en 1784 
il allira les regardsde la reineMarie-Louise, 
princesse napoli laine, donl le caraclére im-
périeux avait subjugué son faible époux. 
Prolégé par sa souveraine, Godoy parvinl 
rapidemenl au faite deshonneurs-, sans avoir 
tiré l ' épée , il devint , en peu d ' années , 
grand'croix de l 'ordre de Charles I I I , l ieu-
tenanl-général et duc d'Alcudia. Un des 
premiers soins du jeune minis t re , et il faut 
l'en louer, fut d'essayer de sauver Louis XVI 
par des réclamalions énergiques; et en effet, 
le cabinet espagnol fut le seul qui montra 
un vérilable inlérét pour l ' inforluné monar-
que. Tout fut inutile : la léle du descendant 
de saint Louis roula sur l 'échafaud, et la 
Convenliou déclara la guerre á loule l 'Eu-
rope. La nouvelle de ce grand atlenlal sou-
leva en Espagne lous les esprils. Les F ran -
gais furent égorgés dans plusieurs villes 
de la Péninsu le , malgré les efforls du gou-
v e m e i n e n l , et la Catalogne , la Biscaye 
et la Navarre offrirenl des conlribulions 
et des soldáis pour combatiré le peupie 
meurtrier de Louis XVI. La situaiion 
des finances de l 'Éla t ne permellait pas & 
Charles IV de profiler de cet élan pour por -
ler ,a guerre au-delá des Pyrénées; cepea-
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dant elle commen^a peu de temps aprés, el 
les armes espagnoles obtinrent quelques 
avanlages sous les ordres de Ricardos [1793]; 
mais les Francais reprirent bientót leur re-
vanche : le général Pérignon baltit les Es-
pagnols. et s'empara de Figuiéres, tandis que 
le général Moncey obtenait de son cóté de 
nouveaux succes dans la Navarre. 

La campagnede 1795 fut encore favorable 
á la république framjaise, qui accorda la paix 
á l'Espagne. Celle-ci rentra en possession 
des places qui avaient été conquises par l'en-
nemi, mais elle ceda en retour la portion 
de Saint-Domingue qui lui appartenait. Ce 
trailé n'avait rien de glorieux, mais il était 
riécessaire, et le premier ministre Alcudia 
fut décoré á ce sujet du titre de prince de 
la Paix , distinction nouvelle et jusqu'alors 
sans exemple. Devenu alliée du directoire, 
l'Espagne ful entrainée, malgréelle, dans 
une politique conlraire h sesintéréls, car 
elle fut conlrainte de se mettre en hoslililés 
avec l'Anglelerre. Une flolle , jointe á une 
expédition francaise [aoül 1796], prit part 
á la destruclion des élablissements anglais 
dans Ies baies de Bulle et de Cháleaux. La 
Grnnde-Bretagne ne tarda pas á se venger : 
les amiraux Parker et Jervis remportérent 
une vicloire, prés du cap Sainl-Vincent, sur 
une flolle espagnole, et dans les Antilles le 
général Apodaca fut contraint d'incendier 
une escadre pour l'empécher de lomber enlre 
les mains de l'ennemi. En Europe, Nelson 
bombarda vainemenl Cadix et échoua quel-
que lemps aprés dans une attaque contre 
Tenerife. Tandis qu'il soutenait la guerre 
au dehors, le prince de la Paix élail en 
bulle á des liaines qui se grossissaient chaqué 
jour ; les grands, le clergé et le peuple s'in-
dignaient également de l'insolence du favori 
el de la faiblesse de Charles, qui se plaisait 
á enlasser sur Godoy toutes les dignités de 
la monarchie, il le fit méme enlrer dans la 
famille royale, en lui donnant pour épouse 
sa niéce. Ainsi, les intrigues des courtisans et 
,'indignation publique ne servaient qu'á ci-
menter le pouvoir de Godoy; mais ayant eu 
l'imprndencede se méler á des complots qui 
avaienl pour bul , lui disait-on, dedonnerá 
la France pour roi un infant d'Espagne, le 
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directoire, informé des manoeuvres dans 
lesquelles trempait le ministre, exigea son 
renvoi, et au mois de mars 1798 íe porte-
feuille des aífaires étrangéres lui luí retiré 
pour passer aux mains de Francesco Saave-
dra, tandis que l'économiste Jovellanos fut 
chargé de l'adminislralion inlérieure áu 
royaume. Mais ces deux ministres tombérent 
bientót pour étre remplacés par d'autres qui 
ne firent que passer aux aífaires, car la dis-
gráce de Godoy n'élait qu'appaiente; il 
gouvernait en réalité et faisait relirer les 
rénes de l'étal á ceux qui refusaienl d'obéir 
servilement á ses volontés. A cetle époque le 
directoire, tandis que le général Bonaparte 
conquérait l 'Égyple, élait batlu de toutes 
parís par une coalition formée de l'Angle-
terre, de I'Aulriche, de la Russie, de Naples, 
du Portugal et de la Turquie. Suwarow 
avait reconquis l'Ilalie et menacait d'enva-
hir le territoire francais : malgré lessollici-
tations des puissances alliés, Charles n'osa 
se détacher de la France, ses finances étaient 
d'ailleurs dans l'état le plus déplorable, il 
avait fait une émission trop considérable de 
valez ou billels royaux; ces valez, par suile 
d'opérations maladroites, ayant perdu leur 
valeur, le gouvernement prétendit leur 
donner un cours forcé, il en résulta un 
boulevcrsement dans les transaclions com-
merciales qui frappa les aífaires d'une para-
lysie compléte [1799] . 

Tandis que l'Espagne subissait celte crise 
fmanciére, Bonaparte revint d'Égypte et 
renversa en quelques heures le directoire 
pour se mettre á sa place. Ceíte révolulion 
ne pouvait que plaire á Charles IV, el il s'em-
pressa de reconnaílre le premier cónsul, 
avec lequel il signa un traité d'alliance dont 
il paya le prix par la cession de la Louisiane; 
mais il oblint de son colé que le duc de 
Parme, son neveu et son gendre, régnerait 
sur la Toscane, érigée en royaume. Bo-
naparte ne larda pas á rendre pesantes le» 
conditions de son alliance : comme il médi-
tait déjá d'élablir son systéme continental 
contre l'Anglelerre, il résolut de lui enlever 
le Portugal, en fermant les porls de ce paj'S 
á la Grande-Bretagne. II falluten appelerá 
la forcé, et une armée espagnole, dont on 



[1802] e s p j 

donna le commandement au prince de la 
Pa ix , entra en Portugal. Les troupes de 
ce pays s'enfuirent sans combatiré, mais 
les vainqueurs s'arrétérent bientót, car 
Charles IV ne voulait pas détróner son 
gendre. La paix fut signée á Badajoz, et le 
prince de la Paix vint faire parade de ses 
fáciles succés en présence de la cour et des 
soldats, qui virent avec indignation le favori 
passer en Iriomphe devant les rangs, et con-
duisant Marie-Louise, portée sur un palan-
quín. Un corps de troupes francaises était 
«ntró dans le nord de l'Espagne pour appuyer 
1'invasión du Portugal. Le premier cónsul 
diíférait de le rappeler, mais la famine con-
traignit les Francais de renlrer sur leur ter-
ritoire. La paix d'Amiens, conclue en 1802, 
reconcilia l'Espagne avec l 'Anglelerre, elle 
n'aspira plus dés lors qu'á s'affranchir de la 
suprématie tyrannique de la France. Pour y 
parvenir, Charles résolut de s'unir de la 
maniére la plus étroite avec les princes de 
la famille des Bourbons qui régnaient en 
Ilalie : il fit épouser une princesse napoli-
taine á son fils ainé, et l'infante Marie-Isa-
belle donna sa main au prince héréditaire de 
Naples [ octobre 1802 ]. 

Le plan formé par Charles IV n'élait pas 
fucile á exécuter, car le premier cónsul mon-
trait chaqué jour de nouvelles exigences, 
qui redoublérent á la rupture de la paix d'A-
miens. En vain le cabinet espagnol voulut-
il se relrancher dans la neulralilé; il ne put 
y réussir, et fut réduit á promeltre un sub-
side, á défaut de soldáis. D'un autre cólé. 
l'Anglelerre , inslruite de celte derniére sti-
pulalion , altaqua loul-á-coup et sans décla-
ralion de guerre, plusieurs vaisseaux venant 
d'Amérique et ayant á bord des sommes 
considérables. Le ministre Pilt ayant refusé 
de donner des explications sur celte agression 
déloyale, l'Espagne déclara la guerre á la 
Grande-Bretagne; et le prince de la Paix , 
généralissime de toules les forces de la mo-
narchie, annon^a qu'il allait faire d'immen-
ses préparalifs pour la soutenir. Mais tout 
se réduisit á rassembler quelques régiments 
de milice et á fortifier sur les cóles quelques 
poinls im[)ortanls. Toulefois, si les troupes 
de Ierre n'élaient deslinées qu'á faire de 
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vaines demonstrations, le gouvernement es-
pagnol prit la résolution d'agir avec vigueur 
sur mer, et trois escadres furent armées, dans 
le but de se joindre á deux flotles francaises, 
dont l'une devait partir de Toulon el l'aulre 
de Rochefort. En effet, les vaisseaux des 
deux nations voguérent de conserve vers l 'A-
mérique. L'amiral Villeneuveobtintdelégers 
succés; Nelson se mit á la poursuile de ses 
adversaires et ne put les joindre qu'á leur 
retour en Europe. Alors eut lieu la célébre 
bataille de Trafalgar, oú l'amiral anglais, 
blessé morlellement, anéantit les flotles en-
nemies. L'Espagne, á la suite de ce désastre, 
se trouva presque sans marine; mais son al-
lié marchait, en Allemagne, de victoire en 
victoire [1805]. Loin de se monlrer recon-
naissant des efíorls de la cour d'Espagne, le 
premier cónsul, devenu empereur, ia persé-
cuta par de nouvelles prétenlions. C'esl ainsi 
qu'il demanda la suppression du royaume 
d 'Elrurie , et se disposa á précipiler le roi de 
Naples de son Iróne, pour y placer son frére 
Joseph. Charles IV refusa cependanl de re-
connaitre ce nouveau monarque. Napoléon 
ne jugea pas á propos de s'offenser de ce 
refus, et se contenta de lémoigner par ses 
discours sa résolution d'ajourner á la rnort 
de Charles l'exéculion des plans qu'il médi-
tait »elativemenl á l'Espagne. Cedernier n'en 
demandait pas davanlage; mais son favori le 
prince de la Paix ne partageait pas la sé-
cnrité de son maítre, et forma le projet de 
s'allier avec la Russie, l'Anglelerre et le 
Portugal , avec l'aide desquels il voulait 
faire une invasión dans le midi de la France. 
Tout-á-coup, et pour entrainer Charles, 
Godoy (1) publia une proeHmiation appelant 
aux armes toute la nalion pour marcher 
contre un ennemi qui n'était poinl nommé 
dans le manifeste. Celte imprudence n'eut 
d'aulre résultat que de faire échouer le plan 
médité par Godoy; car , se croyant décou-
vert, le Portugal chercha á cacher á lous les 
yeux sa coopéralion secréte au projet de Godoy, 
qui avait d'autant plus mal choisi son mo-
ment, que Napoléon, vainqueur á Iéna, 
venait de renverser dans celte journée la 

(1) Le pr ince de la Paix. 
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monarchie prusslenne. Le conquérant crut empara; mais la ville fut reprise quelque 
devoir pardonner au prince de la Pa ix , qui temps aprés. Les Anglais s'élaient encore 
avail erivoyé á Berlín un émissaire pour sol- rendus mailres de Monlévidéo ; mais, al ta-
liciler son pardon. Seulement Charles IV qués par un officier espagnol , Sanlíago-
dut reconnailre le nouveau roi des Deux- Liniers, aprés une lutte de quelques mois, 
Siciles, et á cette occasion le prince de la ils furent contraints d'évacuer loul le pays. 
Paix recut de nouveaux honneurs. II fnt Des événemenls d'une plus haule impor-
déclaré grand amiral des Indes; on lui con- lance pour l'Espagne se préparaient en E u -
féra le litre d'alle>se sérénissime. A celte rope; Napoléon, vainqueur á Fríedland des 
époque, Napoléon remplaza, á la cour de Russes, avait conclu la paix avec le czar á 
Madrid, le général Bournonville par le mar- Ti ls i t t , et pouvait ainsi disposer de ses re-
quis de Beauharnais, il eut la mission doulables phalanges pour appuyer ses vues 
d'entretenir I'animosité qui subsislail entre ambilieuses. II songeait depuis long-tempsá 
le favori et l'hérilier du tróne. Ce prince, placer sous ses lois la péninsule ibérique; et 
écarlé des affaires, nourríssait une haine il résolut d'exéculer la premiére parlie de ce 
profonde conlre Godoy, dont la haule for- plan en enlevant le Portugal á I'Anglelerre, 
tune semblait vouloir s'élever au niveau de qui avait fait de celle conlrée une de ses 
l'hérilier du iróne. L'ambassadeur francais colonies. Elle y commandail par le fa i l , car 
se rapprocha du prince des Asluries, en lui les marchands anglais étaient propriélaires 
montrant en perspeclive un mariage avec de la plus riche partíe du lerri toire, et l ' in-
une párente de l 'empereur, alliance lui pro- fluence de leur gouvernement commandail á 
meliant d'écraser un jour la puissance du lout le resle. L'empereur des Francais s 'a-
lavon qu'il délestait (1). dressa au prince de la Paix pour consommer 

Sur ces enlrefailes, Napoléon marchait celte invasión, et pour l'intéresser á la réus-
en Pologne conlre les Russes. II exigea qu'un site de ce proje t , il signa avec Izquierdo, 
corps espagnol de seize mille hommes ful mis agent de Godoy, le fameux Irailé de Fonlai-
á sa disposition; il l'envoya dans le nord de nebleau, qui partageait le Portugal en trois 
l 'Europe pour occuper Slralsund. Celle exi- porlions, dont l 'une devait élre donnée, á la 
gencede l'empereuravail un double but, celui place de la Toscane , á l'ex-roi d 'Élrurie; 
de contenir la Suéde et d'empécher le cabinet l 'autre, composée des Algarves et de l'A-
de Madrid de se réunir aux puissances coa- lentéjo , serait érigée en principaulé en 
lisées contre lui. Cependant I 'Anglelerre, faveur de Godoy. La derniére porlion devait 
qui venait de perdre le célebre P i l t , n'en é l r e remise á l 'Espagne pour lui servir de 
continua pas moins d'agir avec sa prompti- gages qui seraient rendus un jour á la mai-
lude et sa vigueur accoulumée. Depuis son de Bragance, en échange de Gibraltar 
long- temps elle nourrissait la pensée de et de l'lle de la Trinité. 
s'emparer de quelques-unes des vastes pro- Tels étaient Ies principaux anieles d'une 
vinces américaines appartenant á l 'Espa- alliance criminelle qui rayait sans droit de la 
gne. Pour y parvenir, elle avait favorisé liste des nations un peuple qui n'avait ríen 
les intrigues d'un avenlurier nalif de Ca- fait pour provoquer la ruine donl il élail me-
raccas et appelé Francisco de Miranda, «acé. On proceda á leur exéculion, et le 
Celui-ci, avec l'or de la Grande-Brelagne, 17 octobre 1 8 0 7 , le général Junol traversa 
rassembla des soldáis et üt une descente sur l a Bidassoa, et se dirigea vers Salamanque, 
es rives de la Piala, puis sur d'autres points; tandis que deux corps espagnols se mirent en 

mais Joules ses teniaiives échouérent. De son mouvement pour occuper les provinces du 
colé, le général anglais Béresford se présenla Portugal qui étaient échues á l'Espagne. Le 
tout-a-coup devant Buenos-Ayres et s'en général francais se hala de marcher sur Lis-

bonne, et il n'en élait plus qu'á vingt-cinq 
(i) L'infant don Ferd inand , prince des A»tnr¡e*, l ¡ e u e s , l o r s q u e le g o u v e r n e m e n t r e c u l le p'*®" 

était devenu veuf depubplusieurs moú. uuer avis de l'approche de Juuol par son aiu-
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hassadeurprésla cour desTuileries, qui avait 
renconlré sur sa roule les troupes de Junot. 
Ajilés de longues indécisions, le prince ré-
gent, suivi de la famille royale, jirit le partí 
d'aller chercher un refuge au Brésil, et l'ar-
mée francaise entra dans la cajiilale le lende-
main [30novembre 1807].Les deux généraux 
esjiagnols Solano el Caruffa s'établirent dans 
les jirovinces qui leur étaient assignées, et le 
Portugal tout enlier se Irouva a la disjiosi-
tion des envahisseurs. Tandis que la maison 
de Bragance quillait le troné de ses ancélres 
pour aller s'établir en Amérique, une révo-
lulion jiréparée depuis long-temjis par des 
intrigues et par la disposilion des esprils, 
éclalait en Espagne. Nous avons déjá initié 
le lecleur á la connaissance de l'élal inlé-
rieur de la cour de Charles IV. Ce prince 
élail gouverné despoliquemenl par la reine, 
qui obéissail elle-méme aveuglémenl au 
prince de la Paix, tandis que l'hérilier du 
troné, enlouré d'esjdons, vivait dans l'isole-
.emenl; mais dans sa relraite, Ferdinand Ira-
vaillait á s'affranchir du joug qui jiesait sur 
lui. Cependant il nepouvail toujoursconlenir 
le ressentimenl qui couvait dans son ame, el 
quelques ¡taróles indiscréles échapjiées a son 
im|)alienceéveillérenl lesci ainles desa mére 
etdeGodoy, ils arrachérenlau roi l'ordrede 
saisir lespapiersde Ferdinand, qui ful lui mé-
me relenu jirisonnier dans son apparlement. 
L'examen des écrils trouvés dans le cabinet 
/le l'infant démonlra seulement qu'il avait ac-
cueilli divers plans ayanl jiour but de se saisir 
de la jiersonne du favori, et de le faire met-
tre en jugement. Toutefois il élail facile de 
voir que l'infant se ménageail les moyens 
de s'emparer de la loule-jmissance, el celle 
conviclion que la reine fit jiartager á son 
éjioux remplil le vieux roi d'indignalion 
conlre son fils. Par un décret qui fut 
rendu public, il l'accusa de s'élre uui avec 
des sujels rebelles, qui avaient tramé un 
complot contre sa vie et son aulorité En 
méme lemps le fai ble monarque déclara, dans 
une letlre á Napoléon, (jue son fils avait 
voulu le délrñner. II demandail en consé-
quence á l'emjiereur des Francais de l'aider 
de ses conseils, et il lui confiait sa réso-
lulion d'exclure du tróne le prince des As-
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lunes , qui serait remplacé par un de ses 
fréres. Eífrayé des périls de sa silua-
lion , Ferdinand se líala de les conjurer , 
et il avoua qu'il avait écrit á l'empereur des 
Francais |>our lui demander en mariage une 
de ses párenles. Celle déclaration mil fin au 
procés commeneé conlre l'infant; car Godoy 
avant su par son afiidé Izquierdo que Napo-
léon ne voulail pas que son nom parüt dans 
ceíí affaire, résolut de la terminer au plus 
vi le. Aulorisé par le roi et la reine, il alia 
Irouver l ' infant, auquel il fit écrire deux 
lellres oü il avouail s'étre rendu coupable, 
et sollicilait humblemenl son jiardon. fin 
conséquence , un décret royal anéanlil toule 
procédure; seulement le chanoine Escoiquiz, 
ancien précepteur de Ferdinand , et les ducs 
de ('Infantado et de San-Carlos, princij>aux 
confidente du prince, furenl exilés 

Najioléon se réjouissail en secretdes scan-
dales qui iroublaient el discrédilaienl la fa-
mille royale d'Espagne; ils étaient favorables 
ásesdesseins, dontil hálailchaqnejour l'exé-
cution : c'est ainsi qu'il fit enlrer en Espa-
gne, á celle époque, un corps de vingt-quatre 
mille hommes diriges par Duponl, sous le 
j>rélexle d'aller renforcer Junot en Portugal, 
el qu'il envoyait, quelques jours aprés, un 
autre corps de méme forcé commandé par le 
maréchal Moncey, et qui marcha sur la 
Castille. Toules ces troujies s'emjiaréront par 
surprise des places fortes qu'elles rencon-
traienl sur leur passage; mais, pour calmi-
les inquiéludes du gouvernement espagnol, 
Najioléon faisait revivre le projel d'une unión 
conjúgale entre le prince des Asluries el une 
princesse de la famille impériale. Tandis 
qu'il amusait la cour de Madrid, il concen-
trail un nouveau corps d'armée ayant pour 
chef le maréchal Bossiéres , et il envoya 
le prince Mural , qui recul le comnian-
dement supréme de cení mille Francais 
déjá répandus dans la Péninsule. Sur ces 
enlrefailes , Junot íil paraltre á Lisbonn« 
une proclarnation annoncanl la déchéance de 
ia maison de Bragance, el déclarant que le 
Portugal tout entier serait administré au 
nom de l'empereur des Francais. C'étail dé-
chirer insolemmenl le trailé de Fontaine-
bleau, et Godoy reconnut, mais trop tard 
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qu'il ne recueillail que la honle de l'acte cou-
pable qu'il avait souscrit. II pressa alors 
le roi el la reine de se transporter á Sé-
ville, afín de s'approcher de lamer, et d'a-
bandonner l'Espagne pour aller régner en 
Amérique. Mais les préparalifs qu'il fallut 
faire á Aranjuez éveillérent les craintes 
de la mu'litude de cette résidence royale. 
L'ambassadeur francais ne cachait pas non 
plus qu'il d sapprouvait le voyage de Séville, 
et le prince des Asluries exprimait haule-
ment la méme opinion. Les esprits fermen-
laient de plus en plus ; les habilants d'Aran-
juez , soulevés par le comle de Montijo , 
s'armérent et firent des patrouilles autour de 
l'hólel du prince de la Paix. Un coup de feu 
devinl lout-á-coup le signal d'une insur-
reclion formidable, une foule d'hommes, 
parmi lesquels se trouvaient des soldats et 
des personnages attacbés á la maison d'un 
des infanls, se précipitent dans l'intérieur du 
palais de Godoy, qui fut dévasté. Mais ce 
prince échappa á la rage sanguinaire de ceux 
qui le cherchaient. Le lendemain, 18 mars, 
le faihle monarque óta á son favori les fonc-
tions de généralissime et de grand-amiral, 
puis il fit appeler le prince des Asluries, qui 
se rendit garani que la paix publique ne se-
rait plus iroublée. Mais, quelques heures 
aprés celle promesse, il s'éleva un lumulle 
effroyable, causé par l'arreslalion du prince 
de la Paix, dans un coin de sa demeure, oü 
il avait passé un leinps considérable en proie 
»ux lorlures de la crainle et aux tourments 
íe la faim. Les gardes-du-corps parvinrent á 
'arraclier aux mains de la populace, el le roi 
jnvoya Ferdinand, qui calma l'exaspération 
ies esprils par Passurance que Godoy serait 
mis en jugemenl, el puní de ses crimes par 
les airéis de la juslice. Mais dans ¡a nuil de 
ce méme jour une nouvelle émeute éclala , 
Charl. s IV, croyant sa vie menacée et dans 
l'espoir de sauver celle de son favori, abdiqua 
en faveur de Ferdinand. Le public aecucillit cet 
acle avec ivresse, el Ferdinand VII prit pos-
session du pouvoir. Sou premier soin fut de 
rappeier les personnages qui avaient souffert 
i'exil pour sa cause, el il s'enijvressa, pour 
se concilier la faveur publique, de supprimer 
que lques imuéLS; V 
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mesures prises sous le regne de son prédé-
cesseur. 

Tandis que ces événements se passaient, 
Murat ayant rallié aulour de lui les troupes 
de Bessiéres et de Moncey, se dirigeail en 
toule háte vers Madrid, oü ses soldats pénélré-
rent le 23 mars, et furenl bien accueillis par 
la population. Le 24, Ferdinand entra avec 
pompe dans sa capitale, mais déjá il put re-
connailre que le pouvoir chancelail entre ses 
mains. En effet Murat refusait de reconnaitre 
son nouveau titre, et n'avait pas méme dai-
gné se soumellre aux lois de l'étiquelle en 
lui rendam visite. En méme temps le grand-
duc de Berg (1) avait envoyé au monarque 
déchu son chef d'état-major, qui avait insi-
nué a Charles qu'il devait prolesler contre 
son abdication. Mural faisait aussi répandre 
le bruit que son souverain allait se rendreá 
Madrid, et, pour mieux l'accrédiler, il fai-
sait restaurer les apparlemenls du palais 
pour recevoir l'empereur. Ce dernier élait 
cependant résolu á ne point quitler la France, 
et il leurrait toujours Ferdinand de l'espoir 
de lui accorder la main d'une de ses pa-
rentes. 11 dépécha auprés de lui le général 
Savary, quiannon^a l'arrivée prochaine de 
son maítre á Bayonne; il devait ensuile, 
de celle ville , se mettre en route pour 
Madrid. II fit ensuite entendre qu'il serait 
convenable que Ferdinand allát au-devanl 
de l'empereur jusqu'á Burgos : lous les con-
seillers du jeune roi, et, á leur léle, Esco'i-
quiz, l'engagérent á cetle démarche, el le 
10 avril il quilla Madrid, aprés avoir confié 
la direclion des aflaires á une junle présidée 
par son oncle, l'infant don Antonio. 11 
poussa jusqu'á Vittoria, oü il fil son enlrée 
le 1 4 , tandis que Napoléon arrivail á 
Bayonne la nuil de ce méme jour. Ferdinand 
remil au général Savary une lettre pour 
l'empereur, dont celui-ci rapporta la ré-
ponse dés le lendemain. Elle contenail seu-
lemcnl (juelquesniolsvagues relalifsá l'union 
dont nous avous déja parlé Quelques Espa-
gnols de l'entourage du monarque élaient 
d'avis de rélrograder, mais Savary veillait 
á l'enlier accomplissement de sa mission, qui 

[IL ITÍÍI »»TN ÍE litre de Tenipereur. 
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avait pour but d'enlraíner Ferdinand jus-
qu'en France. II avait done pris toutes ses 
mesures pour y conduire le monarque de gré 
cu de forcé, en augmentant la garnison de 
Yiltoria; d'ailleurs Esco'iquiz, frappéde l'a-
reuglement le plus déplorable, poussait son 
éléve dans l'abime. Ce dernier traversa enfin 
.a Bidassoa, el pénétra dans Bayonne le 
20 avril á dix heures du matin. Napoléon 
l'envoya seulemenl féliciter par deux de ses 
grands-olíiciers. 

II convient maintenant d'apprendre au 
lecteur ce qui s'était passé en Espagne depuis 
le déparl de Ferdinand. Murat, resté mailre 
de la capitale, commenca par réclamer de la 
junte la mise en liberté deGodoy; il fallut 
obéir, el fe favori prit sur-le-champ le chemin 
de Bayonne. Le grand-duc de Berg se rendit 
ensuite á l'Escurial, oú Charles IV s'était 
re t i ré , qui , á son instigalion, adressa á son 
frére don Antonio, nrésidenl de la jun te , 
une leltre dans laquelle il aflirmail que son 
abdication avait été le résultai de la violence; 
en conséquence il déclarail reprendre l 'au-
lorilé suprime et conlirmail á la junte les 
pouvoirs qui lui avaienl été délégués; puis il 
se mit en roule pour la France avec la reine 
et la famille de Godoy. 

A Madrid la junte se irouvail dans la po-
silion la plus dillicile, placée entre Ies exi-
gences de Mural, qui préiendaii assister & 
ses délibérations, el les ordres souvent con-
Iradicloires du jeune monarque : elle élait 
d'ailieurs dominée par la crainle de se trou-
ver en opposilion direcle avec les Franijais, 
donl l'artillerie pouvait foudroyer la capi-
tale ; les environs étaienl en outre occupés 
par les troupes du corps de Duponl, tandis 
que la garnison espacióle de Madrid s'éle-
•ai t á peine á trois mille hommes. Mais la 
multilude, qui ne connaissait pas l'inégalité 
de ses forces, murmurail lout haut et s'irri-
tait de plus en p lus : ainsi la révolle couvait 
dans tous les coeurs, et il ne fallail plus qu'un 
ilcident pour la faire éelater : cel incident 
fcrriva á l'occasion du déparl pour Bayonne 
de l'infant don Francisco, fiis de la reine 
d'ÉLrurie (1). Les voitures étaienl préparées, 

( i ) Gt t te princesse avait étá dépouillée de son 
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lorsque le bruit se répandit que le jeune 
prince réfusait d'y monter; la foule assem-
blée devant le palais devint lumultueuse et 
assaillit un aide-de-camp du grand-duc de 
Berg. Murat envoya sur - le - champ deux 
piéces de canon qui firent feu sur l'attroupe-
ment; ce ful le signa! de l'insurreclion qui 
se répandit comme un éclair dans tous se« 
quarliers de la ville, oíi le peuple massacra 
tous les Frangais qui tombérenl entre íes 
mains. La garnison se déclara pour ses com-
patriotes; mais les Francais prirenL bienlót 
la supériorilé sur leurs adversaires; plur 
sieurs maisons furenl forcees, et ceux qui Ies 
habilaient j>assés au fil de la bayonnetle. 
Enfin, deux meinbres de la junte , le g.éné-
ral O'Farrilet le ministre Azanza, sejelérent 
au milieu des assaillants; n'ayant pu les sé-
parer, ils se rendirent auprés de Murat, qui 
se tenait hors de la ville, prét á diriger des 
renforts partout oü il en serait besoin; ils 
s'engagérent á calmer la multilude si le 
grand-duc cousemalta faire cesser le coinbat. 
En conséquence, les Franrais se conlenlérent 
d'occuper les poinls principaux avec du 
canon, puis ils procédérenl á l'arrestation 
des Espagnols qu'ils renconlraient dans les 
rúes : tous ceux qui porlaient des armes 
furenl livrés áunecommission mililaire qui, 
aprés un examen superficiel, les envoya par 
douzaine a la morí. En mérue temps, !e 
jeune don Francisco, qui n'était qu un enfant, 
el don Antonio parlir«nt pour rejoindre en 
France les aulres membres de la famille 
royale. 

Bevenons maintenant au vieux monar-
que et á son fils qui se trouvaient en pré-
sence á Bayonne. On se rappelle que ce der-
nier, altiré par un guet-apens sur le lerri-
toire frangais, n'avait point élé re<ju avec Ies 
honneurs dus á une téte couronnée; aussi 
Napoléon lui fit-il signifier que la famille des 
Bourbons allait étr«. remplacée sur le tróne 
d'Espagne par une famille francaise aj)j>arte-
nanl á sa dyuastie. II fit venir séparémenl Ies 
deux principaux conseillers de Ferdinand, 
Cevalloset Esco'iquiz. Le premier, qui , dans 

r oyaum e que Napoléon deslina i* V ?'ut e d« ses SJIÜS. 
a t se trouYait slors á Madrid. 
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une enlrevue avec le ministre des affaires 
étrangéres, Champagny, avait défendu éner-
giquement la cause de son mai t re , eut á 
subir les reproches les plus violents; l 'em-
pereur alia jusqu'á l'appeler traitre, quoique 
Cevallos n'eüt rempli que son devoir.Quanl 
á Escolquiz, il ful trailé moins sévérement, 
et Napoléon l'aulorisa á offrir á Ferdinand 
le royaume d'Elrurie comme un dédomma-
gemenl de ce qu'il perdait. II renouvela en-
core la promesse de lui donner en mariage 
une prineessedu sang impérial; mais, á l'ex-
ception du chanoine ( i ) , le conseil du prince 
se pronontja pour un refus. Pendant ees né-
gociations, Charles IV el Marie-Louise arri-
vérenl á Bayonne. Ils y trouvérent leur cher 
Godoy, qu'ils accueillirent avec des trans-
porte de joie. Quelques jours aprés, en pré-
sence de Napoléon et du favori, ils firent com-
parailre devant eux Ferdinand, á qui son 
pére declara qu'il devail se démeltre de la 
couronne dés le lendemain par un acle, et 
que, s'il refusait de se sniimetlre ft ce lie eon-
dition, il serait considéré comme émigré, et, 
á ce tilre, dépouillé de lous ses droits el de 
tous ses revenus. Napoléon prit la parole, et 
assura le vieux roi qu'il élail p él á l 'ap-
puyerconlreunfilscoupableducrime de lése-
majeslé. Ferdinand essaya de commencer une 
justificatinn; mais Charles en fureur lui re-
procha d'avoir voulu l'assassiner. La reine 
se joignil á son époux; elle chargea son fils 
d'inverlives , et poussa le delire de la colére 
jusqu'á demander sa mort par la main du 
bourreau. Napoléon s'éloigna, épouvanlé de 
celte horrible scéne, donl il élail cependant 
le premier auleur. Ferdinand souscrivil la re-
noncialion qui lui élail imposée, mais il mit 
plusieurs condilions que le vieux roi refusa 
á l'insligation de l 'empereur, et le prince 
espagrtol, menacé par son pére d'étre misen 
jugement pour crime d'Etat, signa enfin une 
abdication puré el simple. Charles Iransmit 
laoe.uroíine d'Espagne ix Napoléon, sans autre 
restriciion que l'engagement de nepoint dé-
membr.T la monarchie espagnole, el de ne 
sourtrir d'aulre cuite <iue le calholicisme. 
Ferdinand se dépouilla ensuile de son droil 

(1) Er-cotqaii, 
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d'hérilier présomptif du Iróne et recut en 
échange une pensión. Les autres infanls, don 
Carlos, don Antonio et don Francisco rous-
crivirent á la renoncialion faite par le prince 
des Asluries. On gratifia encore d'un revenu 
viager la reine d 'Étrurie , qui avait élé dé-
pouillée de son royaume. On ne pouvail la 
déilommager aulremenl; car, issue de la fa-
mille des Bourbons, elle ne devait plus , i 
ce l i t re , régner en Ilalie, occupée lout en-
liére par Napoléon el les princes de sa fa-
mille : il aurail done fallu lui donner une 
principaulé en Portugal , mais ce parli eút 
oíferl des inconvénients encore plus graves. 

Ferdinand el ses deux fréres ne lardérent 
pas á aller occuper, dans l'intérieur de la 
France, une prison honorable, el s'élablirent 
á Valen<;ay, que le prince de Talleyrand fut 
réduit á céder pour cet usage. Mais le prince 
des Asturies, avant de quilter Bayonne, 
avail signé deux décrels : l'un remellait á 
la junte du gouvernement tous les pouvoirs 
de la royaulé; l 'aulre, adressé á toule la 
magislrature du royaume, porlail que le roi, 
se trouvant hors d'étal d'agir par lui-méme, 
prescrivait de rassembler les cortés, qui de-
vaienl aviser par lous les moyens á défendre 
la patrie conlre l 'étranger. Mais la junte de 
Madrid, placee sous le joug de Mural , ne 
voulul obéir qu'aux ordres de Charles IV; 
elle reconnul le grand - duc de Berg en 
qualilé de lieulenanl-général du royaume 
el comme son président. Celte condescen-
dance, ou pluldt celle láchelé, fulsuivie d'un 
aulre acle non moins déshonoranl, par le-
quel la junte declara qu'en exéculion de la 
mesure prise par l'empereur Napoléon, elle 
pensait que son choix devail lomber sur 
Joseph, roi de Naples. Le conseil de Caslille 
II l une semblable déclaralion. Comme iJ 
fallail proceder avec une apparence de léga-
l i lé , le grand-duc de Berg , président de 1 
j un t e , fu insérer au nom de celle assemblée, 
dans la Gazclle de Madrid, une ordonnance 
Iragant des réglcs pour ¡irocéder á l'éleclion 
de cení cinquanle députés qui devaient se 
remire í» Bayonne dans le délai d'un mois. 
La junle de Madrid, chargée de l'exéculion 
de ce décrel, ne réussit qu'avec peine á 
«waver un pelit nombre de persoimes qui 
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voulussent accepler le mamlat qui leur élait Napoléon, qui lui transmit la couronne a r -
ofíert. Toulefois Napoléon declara son frére raciiée á la faiblesse de Charles IV, Joseph 
Joseph roi d'Espagne el des Indes, et tous convoqua une espéce depar lementáBayonne. 
les Espagnols qui se Irouvaienl á Bayonne Les membres de celle assemblée, dont les 

- fecurent l'ordre d'aller complimenler leur uns avaienl ¿té arrachés de leur domicile el 
> iíouveau souverain, auquel l'ancien ministre les aulres enrolés parmi les personnes qui 

Azanza lut une adresse au nom de ses com- composaienl la suile de Ferdinand, s'assem-
patrioles. Ainsi arriva l'avénemenl de Jo - blérenl et reconnurent le nouveau prince. 
seph, q u i , imposé par la forcé, lomba On leur soumit encore un projet de con-
bienlól du Iróne comme il y était monté, stilulion dont le dernier arlicle portait 
Ainsi finil en méme temps le régne de que celte conslilulion pourrait élre révi-
Charles IV, ou plulót celui de son indigne sée en 1 8 2 0 pour y faire les changemenls 
épouse el de son amanl Godoy. Ce monarque qui seraienl indiqués par l'expérience. Enfin 
ava i t , di l-on, des facultés assez remarqua- la session, ouverle le 15 j u i n , fut cióse le 
bles; il saisissait facilemenl le noeud de toules ^ juillel, et les dépulés allérent adresser des 
les queslions qui lui élaient présenlées el les félicilalions et des remercimenls á l 'empc-
discutait d'une maniére remarquable. Mais , reur des Franeais. Ferd inand, ses fréres et 
dominé par une incurable paresse d 'espr i l , tous les individus allachés á leurs personnes 
il abandonnail les affaires de l 'Élat á ses envoyérent leur adhMon á tout ce qui s'élait 
minis tres , pnnr s'occuper exclusivement des passé , a Joseph , investi en apparence de 
plaisirs de la chasse, ciu'ii «imait avec une tous Ies pouvoirs de la r o j a i t é , composa son 
sorle de frénésie , il passail loules ses ministére. On y remarquail Urquizo, ancien 
journées á cet exercice. Son plus grand ministre de Charles I V ; Cevallos, ancien 
malheur fut de manquer complétemenl de conseiller de Ferdinand, cliargé du poste 
celle forcé de volonlé qui doit élre l 'apa- importanl des relations exlérieures; le géné-
nage du commandement : aussi ploya-l-il néral O'farill conserva le porlefeuille de la 
toujours sous l'ascendanl de la r e ine , qui guer re , el don Sébaslien de Pénuéla celui 
l'avilit et le déshonora tout a la fois. de la marine, dont ils élaient déjá en pos-
Quant á Godoy, il n 'élail pas dépourvu de session; les finalices échurent á Cabarrus , 
toules les qualilés que réclamail sa haute et le ministére des Indes fut le partage d'A-
posi l ion; il favorisa les sciences, les lellres zenza, qui venait de présider le congrés de 
el l e sa r t s ; i lenlrepri l des Iravaux útiles, et Bayonne. Joseph s'occupa en méme temps 
s'effor?a de donner une nouvelle extensión de composer sa maison , oú il fit entrer le 
au commerce en élevanl des fabriques dans duc de l 'Infanlado et le prince de Caslel-
l ' inlérieur du royaume. Mais il ne savail pas Franco; pu i s , le 9 ju i l le t , il se mil en roule 
suivre ses plans avec lénacité , e t , mailre pour aller prendre possession de son royau-
absolu du pouvoir, ¡1 ne sut pas le manier, me. Mais landis qu'il se faisait décerner par 
car il reculait dcvanl les obslacles, quand il de prélendus cortés te pouvoir supréme, 
eut fallu les renverser, et par lá déconsidé- l 'Espagne entiére proleslait conlre des man-
ra i l 1'aulorilé, qui ne peul se faire respeder ''aiaíres qui n'avaienl aucun droit de r ep ré . 
qu'en ne paraissani jamaisdouter de sa forcé, senler la na l ion; c e l l e - c i , insullée dans 
Ce défaul de fermelé l 'enlraina á coopérer son honneur el trahie dans ses voeux, rejeta 
au trailé de Fonlaiuebleau, lache indélébile, fiérement le souverain qu'on prétendait lui 
el qui justilic la haine et le mépris que lui imposer. Une insurreclion générale éclala 
o n l v o u é s l o u s les Espagnols. simultanément dans loule la Péninsule, aussi-

lót que l'on eut connaissance des scénes de 
JOSEPII NAPOLÉON. Bayonne. Oviédo, capitale des „¿auries , 

(db isos a 1813.) commemja le mouvement. Venus en loule 
dans la vi l le , les paysans, unis aux habi-

Oés qu'il cut élé déclaré roi par son frére í au l s , s'emparérenl «e l'arsenal. Une junte 
ESPAGNE. , 1 7 
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fut organisée, son premier soin fut d'en-
•oyer á Londres deux négocialeurs, dont 
Fun était le vicomte de Malarosa, si eonnu 
aajourd'hui sous le nom de comte deTorréno. 
¿L® gouvernement anglais les accueillit avec 
J&ienveillance , et fit expédier sur-le-champ 

es armes et des munilions pour armer la 
opulaliou. Dans la Galice l'explosion eut 
ieu, favorisée par les soldats, qui massaeré-
ent le capitaine- général de la province. 

C'élait le frére du célébre Filangieri (1). La 
Caslille et le royaume de Léon n'hésitérent 
pas á proclamer Ferdinand Vil, quoique ces 
deux provinces fussent exposées á la ven-
geance des Francais. Dans le midi de l'Es-
iagne, l'exallalion des esprils se sigílala 
/iar des meurlres dont les victimes, im-
molées par la fuñe populaire, furent dési-
gnés par l'envie ou pa¡ l'cireur á la rage 
des assassins. Séville organisa une Jume -t 

elle prit le litre de junte suprime d'Espagne 
el des ludes , el rallia á sa cause les 
troupes espagnoles qui occupaient le camp 
de Saiul-Roch. Le capilaine-général, don 
Francisco Solano, le méme qui avait pris 
part á l'expédition du Portugal, ayant mon-
Iré quelque indecisión , fut mis en piéccs par 
la populace. Jaén et Cordoue reconnurent 
la junte de Séville; parlout on appela la po-
pularon aux armes, et le général Casianos 
ful chargé du eommandemenl supréme de 
loules les forces de la province. A Cadix, se 
trouvail une ílolle frangaise sous les ordres 
de l'amiral Rosilly, bloqué dans le port 
par l'amiral anglais Collingwood; il ful ré-
duit á capituler sans combat. Des junles se 
formérent aussi á Grenade, á Malaga, ainsi 
i,4ie dans l'Eslramadurc, oü se rassembla , 
«i moins de six semaines, une j.oiite armée 
dfvingt mille hommes, composée en ma-
dure parlie de soldats espagnols canlonnés en 
í orlugal, el qui s'échappaient pour venir au 
secours de leur patrie. Carthagéneet le ¡ etit 
royaume de Murcie se décl a reren t contre Jo-
«eph ; mais á Yalence, la cause de l'indépen-
dance fut souilk'e par d'horribles massacres. 
Un franciscain, nommé Juan Rico, souleva 

[1) Filangieri ¿lail Napolitain, et»est illustrí par 
su» ouvrages sur la l¿g¡islalion. 
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la mullilude et s'empara de la ciladelle : plus 
de Irois cents Francais s'y trouvaieul enl'er-
més, et furenl égorgés par une Iroupe de 
scélérats ayant á leur téte le chanoine Baila-
zar Calvo. La junle siégeait alors, el le chef 
des assassins, encore tout couvert de sang, 
pénélra dans la salle des délibéralions, oü 
il fit metlre á morí, en présence des mem-
bres de l'assemblée , huil Francais qu il irai-
nait á sa suile. Ce monsl¡ e ful arrélé par les 
soinsdeRico, et un tribunal l'en.voya au 
gibet avec deux cents de ses cómplices. Puis 
la junle prit des mesures pour organiser la 
défense de la ville, en méme lemps qu'elle 
forma deux divis ons de troupes de ligue <[ui 
allérentoccuper d'importantesposilions. Une 
aulre province, l 'Aragon, prit la part la 
plus active á l'insurrection. A Sarragosse, 
le capitaine-général fut déposé , et !e pou-
voíPj remisenlre les mains d'une junle, éebut 
enfin á don José Palafox, que la mul-
lilude proclama capitaine - général. Pala-
fox débula par ordonner la reunión des 
corlés de la province. Un eerlain nombre de 
députés se rendirenl á Sarragosse, el recon-
nurent les pouvoirs de celui qui les avait 
convoqués puis ils terminérenl leurs travaux 
en insliluanl une junte composée de six per-
sonnes, et donl la principale mission élait 
de prendre , de concert avec le capilaine-gé-
néral , lous les nioyens nécessités par les 
circonstances. En Catalogue, une junte , 
composée de dépulés d'un grand nombre de 
districls, choisil pour siége Lérida, á défaut 
de la capitale Barcelone, qui élait occupée 
par le général francais Duhesme, La révolte 
s'élendil encore aux íles Baléares. A Palma» 
se trouvaient alors deux Francais, Biol el 
Arago, que le gouvernemenl franrais avait 
envoyég sur ce point pour mesurer l'arc du nié-
ridien. Pour les dérober á la fureur du peu-
ple, persuadé que les opéralions aux.|iielle* 
ils se livraient cacbaienl quelque Iralii on » 
les aulorilés embarquérenl les deux aslro-
nomes pour Alger, oú, aprés une serie d a-
venlures, les deux savants tinirent pa>'r011" 
trerdans leur patrie. Les Cañarles suivirenl 
l'exemple de la Péninsule : ainsi loule 1 Es-' 
pagne, ü l'exceplion des vil es occupées par 
les armes fran^aises, se leva conlre Josepli, 
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qui ne complail guére d'autres partisans que 
ses ministres el les individus attaeliés á son 
serviee personnel. En un mot, la nation le 
rejelail unanimement, et il se voyait eontraint 
de lévaster le royaume qui lui élait échu; il 
allait ainsi juslifier, par les ravages de la 
guerre, la haine que le peuple lui avait 
vouée par avance. 

Cependant Murat , resté á Madrid, éprou-
vait chaqué jour de nouveaux embarras; 
sa santé s 'alléra, et Napoléon lui donna 
pour suceesseur son aide - de - camp Sa-
vary. Sur ces enlrefailes, Joseph s'avamjait 
vers Madrid, dont le chemin lui fut ouvert 
per la brillante victoire que le maréchal Bes-
siéres remporla á Rio-Seco, sur les Espa-
guols commandés par Black. Arrivé aux portes 
de la capitale , il y fil son enlrée avec pompe; 
mais les rúes que le corlége traversa étaient 
déserles, et la multitud*, ordinairement si 
curieuse, se tenait comme relranchée dans 
les maisons. Cinq jours aprés (25 ju i l l e t ) , 
eul lieu le couronnemenl du monarque , au-
quel tous les corps prélérenl sermenl de fidé-
lité , á l'exceplion seulemenl du conseil de 
Castille et de la cour des alcades. Le conseil 
de Castille engagea une controverse avec les 
ministres, elfinit par ne pas obéir, favorisé 
par les événements qui vinrent ai secours de 
son refus. En effet, le général Duponl, 
ayant re<ju l'ordre de se diriger sur Cadix , 
pénélra jusqu'á Andujar; mais il n'osa aller 
plus avanl lorsqu'il apprilque 1'insurreclion 
des villes et des campagnes embrasail loule 
la province. Les communications étaient 
rcmpues, el il se trouvait comme abandonné 
au nui¡euc?'un pays donl chaqué habilant élait 
rennemi acharné des Francais. Duponl, qui 
avail été joiul par la división Vi del, se mil 
«n mouvement el se d i r igea sur Baylen; 
il y trouva deux divisions espagnoles; et 
ne larda pas d'acquérir ¡a triste cerlilude 
qu'il élait cemé. de loules parís. En effet, 
Casianos, qui commandail á Valeace , avait 
rallié á lui des forces considerables,el se 
uouvaiteu mesure de repousser ses adver 
saires parlnut ou tj« ce urésentaienl. Eulin, 
aprés diverses leníalives ioujours malheu-
reuses, les Francais, manquanlde vivres et 
devoré? par la soif, furenl contrainls de ca-
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piluler au nombre de vingt-un mille hom-
mes. La convention, siguée avec Casianos, 
portait que les vaincus seraient conduils sur 
lelittoralet embarquéspour la France ; mais 
les soldáis de Duponl avaient soulevé conlre 
eux le peuple espagnol par leurs excés. Non 
conlent de spolier les habitants, ils avaient 
encore dépouillé les autels dans les villes de 
Cordoue et Jaén : aussi Casianos ne fut-il pas 
le maílre de lenir ses promesses; il lui fallut 
d'abord arracher les p.isonniers á la fureur 
de la populace pour les onvoyer á Cadix, oü 
ils furent enlassés sur des ponlons. Une par-
lie de ces malheureux. fut ensuite déporlée 
dans l'íle de Cabrera, et "e plus grand nom-
bre y périt dans Ies loi tures de la faím. 
Quant aux chefs de ces má heureuses troupes, 
on les envoya en France,- \is eurent á subir 
la colére de Napoleón , qui les punit par des 
perstícutions d'aulant plus cruelles qu'elles 
allaquaient leur honneur, et qu'ils n'eurent 
pas la liberté de se juslifier aux yeux de leurs 
conciloycns. Le désastre de Baylen affecla 
profondcment l'empereur, elle délruisait celle 
croyance populaire qui regardait ses armes 
comme invincibles. II résolul aussilót d'es-
sayer de répaier cei échec par des vicloires 
nouvelles, et il se prepara ámarcher en per-
sonne conlre les insurgés, Ceux-ci avaient en 
effet repris l'avanlage, car 1'elTel moral du suc-
cés de Baylen ful immense; Joseph, dés qu'il 
en fut informé , abandonna la capilale pour 
se relirer sur les bords de TEbre, el Ies 
juntes, dans toules les provinces, organisaient 
la résislance en rassemblanl sous les drapeaux 
loule la populalion virile. On se rappelle 
qu'un corps de troupes espüguoles avait élé 
envoyé sur les bords de laJBallique. Le mar-
quis de la Romana, qui les co ¡ .mandail , s'é,-
cliapjia avec la plus grande parlie de ses 
soldáis, el mil á la voile.sur des vaisseaux 
anglais, qui le ramenérenl en Espagne avec les 
siens. Ce renfort inallendu redoubla la eon-
fiance des Espagnols; ils accunllirent avec 
Iransporl leurs compalrioles, et ees der-
niers servireut de cadre pour former une 
ar.mée en élal de combatiré en rase campa-
gne contre leurs redoulables adversaires. 

Dés que Madrid eut élé de l i r é de la pré-
sence .le Joseph, le conseil de Caslille essaya 
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de s'emparer de la direction supréme des 
affaires; mais sesprélentions furent repous-
sées haulemenl par Ies juntes provinciales, 
qui reprochaierit á ce méme conseil d'avoir 
cédé láchement, et coopéré par son adhésion 
i la cause de l'usurpaleur. Ainsi le pouvoir, 
éparpillé dans une multilude de mains, de-
meurasans forcé. D'unautrecóté, le roi de Na-
ples voulul tirer parli de l'état de PEspagne 
pour donner le trdne de la péninsule á son 
second fils, le prince Léopold, qui vint á 
Gibrallar, accompagnédu duc d'Orléans(l); 
mais cette tenlative n'eut aucun succés, car 
a nation espagnole avait adopté Ferdi-

nand VII, quoiqu'il füt prisonnier. Aprés de 
longues discussions et des intrigues multi-
pliées, des députés de plusieurs provinces 
s'assemblérenl á Aranjués et prirent le lilre 
de junte suprime Jépartementale et gou-
vernementale du royaumparm¡ jes 

membres de celle assemblée, on remarquait 
rancien ministre, comte de Florida Blanca, 
a qui l'on décerna la présidence. La forma-
tion de cette junte élait un premier pas vers 
un ordre de choses plus satisfaisant; mais 
ceux qui la composaient n'avaient pas Ies 
mémes vues, il en résulta que l'autorité 
vacillait sans cesse dans leurs mains, tandis 
que Napoléon, mailre absolu d'une armée 
formidable, s'avancaitavecrapidilé. II avait 
traversé la Bidassoa le 8 novembre 1809, et 
culbulé les généraux espagnols qui avaient 
osé s'opposer á son passage; Ies défilés de la 
Somo-Sierra ne purent l'arréter, et le 2 dé-
cembreil élait aux portes de Madr d. La junte 
supréme s'était retiré en toule háte á Séville. 
Le peuple de Madrid essaya de se défendre, 
mais sa résislance cessa bienlól, et il se ren-
dit au vainqueur. Celui-ci lan<ja aussilót 
plusieurs décrets donl quelques-uns rallié-
rent au parli de Joseph un certain nombre 
d'Espagnols, entre autres les décrets pro-
nongant l'abolilion du saint office, la ré-
duction du nombre descouvenls, el l'exlinc-
tion desprivilégeset des droilsseigneuriaux. 
L empereur déclara en oulre aux autorités 
de Madrid qu'il reprenait provisoirement la 
«ouronne d'Espagne, et, á ce lilre, les habi-

(1¡ Louis-Philíppe. aujourd'Iini roi des Franfaís. 
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tants de Madrid furent sommés de lui prélcr 
serment : ils obéirent. II s'occupa ensuile 
á chassor de la Péninsule une armée an-
glaise, commandée par sir John Moore, 
qui s'était avancée jusque dans la Caslille. 
Ce général, abandonné par ses alliés, 
ne songea plus qu'á opérer sa retraite. 
Poursuivis l'épee dans les reins, les An-
glais jonchérent les chemins de leurs cada-
vres. On élait alors dans les premiers jours 
de janvier, el l'état des routes ainsi que la 
saison concouraient á augmenler les desastres 
d'une fuite opérée en présence d'un adver-
saire animé par la haine et par la vic-
toire. Arrivé á Sorga, Moore occupa de 
fortes posilions pour se donner le lemps de 
rallier ses soldáis dispersés; mais quand il 
alteignit la Corogne, il ne pul s'embarquer, 
faule de transports, el se vit réduil á soulenir 
1'altaque des Francais. Au inilieu de la lutte 
la plue tangíante, Muore lomba frappé mor-
tellement; mais le général Hope, qui prit sa 
place, réussit á sauver les Anglais en les fai-
sant monter sur les vaisseaux de sa nalion, 
qui venaient enfin d'arriver. Aprés celle 
vicloire, Napoléon, menacé par les prépara-
tifs d'une nouvelle coalilion des puissances 
du nord, quilla l'Espagne pour relourner en 
France, le 17 janvier 1810. Aprés le déparl do 
son frére, Joseph reprit les apparences de la 
royaulé, car il n'en eut jamais lespouvoirs; 
ils appartenaienl en réalilé aux généraux 
francais, qui les exercaienl bien plus dans 
leur propre intérét que dans celui du mo-
narque, auquel ils faisaient quelquefois sen-
tir duremenl la dépendance oü il se trouvait. 

Les opéralions mililaires qui eurenl lieu 
jusqu'á ¡a chulé définitive de Joseph s'élen-
direnl dans toule la Péninsule, et il nous 
serail impossible de lessjivre dans leurs dé-
veloppements; d'ailleurs les détails slralé-
giques ne peuvent inléresser qu'un |)elit 
nombre de lecteurs; nous nous bornerons 
done ñ menlionner les fails d'armes les plus 
imporlants. Tel ful, entre autres, le second 
siégedeSarragosse, que l'ouajusiemeníconi-
paré á celui de Numance ou de Sagonle. Ceite 
capilalede l'Aragon n'avail pour toute défense 
qu'un mur d'enceinle de dix-huit pouceS 
d épaisseur, et se trouvait dominée par la 
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colline do Torrero: allaquée une premiére 
fois parlegénéral Lefebvre Desnouelles, elle 
avait resiste auxattaquesde ce général. Mais 
lorsque Napoleón eut abandonué la Pénin-
sule pour revenir á Paris, Saragosse fut in-
veslie de nouveau par un corps d'armée sous 
les ordres du maréchal Lannes. Les assié-
geanls enlevérent la posilion de Torrero, 
puis ils bombardérent la cité, oü ils pénétré-
reut enfiu aprés l'assaul le plus meurtrier. 
La ville élail prise, mais sans élre subjugée. 
En efíel les habitanls ayant elevé des barri-
cadesdans loules les rúes, se défendaient jus-
qu'á la mort dans chaqué maison dont il 
fallait faire le siége; les moines fabriquaient 
des carlouches ; les femmes apporiaienl 
des munilions á leurs péres, á leurs fré-
res el á leurs maris ; on en vit méme 
qui combaiiirenl comme des soldáis. Les 
troupes de la garnison parlageaienl l'enlhou-
siasme des ciloyens, et se trouvérenl réduiles 
a quatre mille hommes sur vingl-huil mille 
qui exislaient au commencement du siége; 
des maladies contagieuses décimaient la po-
pulation, qui élait encore en proie aux hor-
reurs de la faim, car les vivres élaienl nion-
tés á un prix exorbilant (1). Enfin, aprés 
une lulle acharnée, Palafox, qui comman-
dait dans la ville, se vit contrainl de céder 
& la nécessité, et signa une capilulalion ; HIe 
ne put cependant sauver Saragosse du pillage, 
elde toules les horreursqui l'accompagnérenl. 
Ce succés, quoiqu'il eut coülési cher, sembla 
vouloir rélablir les afiaires de l'usurpaleur; il 
essaya loulefois de former une armée espagnole 
á sa soldé; mais il n'eut pas lieu de se féliciter 
de celle derniére lenlative; la plupart de ceux 
qu'il avait armés et équipés déserlaient aussi-
tót pour aller rejoindre leurs compatriotes. 
Mais ce qui contribua peut-étre le plus encore 
á ruiner les afTaires du frére de Napoléon, ce 
furenl les jalousies des généraux francais, 
qui faisaienl échouer les opérations les mieux 
concerlées; il faul encore ajouler les exac-
tions qu'ils se permellaient, et dont les con-
séquences relombaient sur Joseph, auquel les 
victimes allribuaient des maux qu'il ne pou-
vait empécher. Une autre cause rendit en-

II) Une poule coütait jutqu'k 30 fr tncs. 
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core inútiles les vicloiresdes Francais, ce fut 
la formation, dans loule la Péninsule, de ces 
bandes connues sous le nom d e g u é r i l l a s , 
el qui harcelaient sans cesse les difierenls 
corps, inlerceplaient les convois, égorgeaient 
les soldáis qui marchaient isolément, et se 
dispersaienl á la premiére allaque pour se 
rassemblerdéslelendemain, et recommencer 
leurs courses avenlureuses. Parmi les chefs les 
plus célebres de ces guérillas, nous nomme-
rons les deux Mina, Martin Diez, appelé l'Em-
pecinado, et le curé Mérino. Cependant la 
junte cenlrale, réfugiée á Séville, s'occupait 
aclivement á lever des soldáis el á diriger 
comme á féconder le dévouement des Espa-
gnols. A celte époque elle recul l'appui 
d'une armée anglaise, commandée par 
un nouveau général, lord Wellesley; il 
venait de Portugal, oü Junot n'avait pu se 
maintenir, et avait finí par évacuer cr 
royaume pour renlrer en France avec louít* 
ses troupes. Wellesley ne tarda pas á rem~ 
porler une victoire signalée sur le maréchal 
Víctor áTalavera de la Keyna, il fut récom-
pensé par la junte, qui le nomma généralis-
sime des forces espagnoles, et par son gou-
veinemenl, qui le fit pair, sous le nom de 
Wellinglon. Mais quelque lemps aprés, á la 
suile de la balaille d'Almeida, perdue par 
les Espagnols, Wellinglon se relira vers les 
fronliéres du Portugal. Joseph, qui prit 
cet avanlage pour un succés décisif, adopla 
des mesures lendant á reslaurer ses finan-
ees ; il créa des valeurs nommées cédu-
las hypothecarias ; mais ces valeurs ne 
tardérenl pas á lomber dans le discrédit le 
plus complel, el aprés avoir pris dans Ies 
églises les vases d'or et d'argent destinés aux 
cérémonies du cuite, il se vit réduit á solli-
ciler du gouvernement francais un subside 
de deux millions par mois. Le monarque, á la 
léte de cinquanle-cinq mille hommes, envahit 
l'Andalousie [janvier 1810], et les Francais, 
sous Ies ordres du maréchal Viclor, enlré-
rent dans Séville le 1 " février. La junte 
cenlrale, fuyant devant eux, se relira dans 
l'ile de Léon, et nomma une régence com-
posée de qualre personnes invesiies du pou-
voir exécutif. Elle annonca encore la pro-
chame convocation des cortés, qui se ras-
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semblérent enfin le 18 septembre 1810. 
Dans celle assemblée siégérent aussi des dé-
pulés venus des provinces espagnoles de 
l'Amérique, ces vastes conlrées n'avaienl 
poinl encore secoué le joug de la métropole. 
Nous passerons sous silence le détail des dis-
cussions qui eurent lieu dans le sein des 
cortés, il suííira de diré que celle assetnblée 
porla la reforme dans presque loules les 
branches de l'administralion. Ce fut alors 
que l'Espagne eul pour la premiére fois, de-
puis l'insurreclion, une espéce de gouverne-
ment régulier, car l'assemblée re^ut commu-
nication d'un bu.iget, qu'elle adopta aprés 
l'avoir souinis á son examen. Elle s'occupa 
ensuite de se mellre en communication avec 
les puissances européennes qui aspiraienl á 
briser le joug de Napoléon. Retires dans un 
lieu pour ainsi diré inexpugnable, les cortés 
purenl braver les atlaques des Francais, qui 
essayérent vainement de les déloger de leur 
relraite. 

De loules les opérations militaires qui 
eurenl lieu de 1810 á 1812, nous menlion-
nerons seulemenl la conquéte de Valence, 
par Súchel. Ce général, administrateur non 
moins habite que grand guerrier, réussil á 
jacifier la conlrée soumise par ses armes; 
il parvint encoreá faire aimer sa dominalion, 
De tous les chefs militaires qui parurent 
en Espagne, ce fut le seul qui laissa des 
souvenirs donl il pul se gloriíier, et nul 
dotile (jue si Josepb eüt possédé quelques 
aulres lieulenants animés des méiiies inlen-
tions, el sachanl les exéculer, il n'eül fini 
par ranger sous ses lois la plus grande parlie 
de la Péninsule. 

Les cortés avaienl enlrepris de doler leur 
pays d'une conslitulion, et aprés cinq mois 
de débats, souvenl trés-animés, cet acle fut 
achevé, le 25 janvier 1812. Nous allons l'a-
nalyser en peu de mols. Le premier arlicle 
étabüssait la souverainelé du peuple et trois 
pouvoirs, le premier exercé par le roi, le second 
apparlenail aux corles, el le troisiéme élait 
remis aux tribunaux. Les cortés ne devaient 
former qu'une seule chambre, dont les mi-
nistres, les conseillers d'état, et loules les 
personnes occupant des emplois dans la mai-
son royale ne pouvaie.nl faire partie, les 
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sessions étaient annuelles, mais ne devaient 
durer que trois mois. Les cortés ratifiaient 
les trailés, possédaient l'initiative des lois, 
el, lorsqu'elles n'élaient poinl assetnblées, une 
dépulalion pemanenle élait chargée de sur-
veiller la marche du gouvernement. Le mo-
narque possédait la puissance exécutive, 
c'esl-á-dire, le commandement de l'armée, 
la faculté de faire la guerre et la paix; H 
pouvait aussi repousser trois fois toute loi 
votée par Ies cortés; mais alors son droit 
se trouvaitépuisé, etsi les cortés persislaient, 
il devait se soumetlre á leur décision. Les 
ministres étaient au nombre de sept, el dé-
clarés responsables. Tous les magistrals 
étaient inamovibles, et la confiscaron était 
abilie. Les cortés (ixaient encore chaqué 
armée la forcé militaire du royaume; la li-
berté de la presse élait encore décrétée en 
principe. Tels sonl les arlicles principaux 
de celle conslitulion de 1812, si souvent ¡n-
voquée, mais qui, jusqu'á présent, a toujours 
échoué quand il a falla l'appliquer. 

Revenons aux opérations militaires pour 
en présenler seulemenl les résullats. Aprés 
des victoires et des défaites, Josepb, chassé 
trois fois de Madrid, fut enfin réduit á se 
replier, poursuivi par Wellington. A Vitlo-
ria, une balaille dccisive s'engagea entre les 
deux armées, el les Francais, aprés une 
Iongue résistance, furenl mis en déroute, 
abandonnanl loule leur arlillerie et lous leurs 
bagages. Celle défaile porla le dernier coup 
á Joseph, el marqua la fin de son régne, qui 
n'avail duré que cinqannées, duranl lesquel-
les il eut á peine le lemps de goüler les 
joies et les pompes de la royauté [1813]. 
Quelques mois aprés ce grand événement, la 
régence el les cortés abandonnérent l'íle de 
Léoii, pour venir siéger dans la capitale. 
Sur ces enlrefaites, Napoléon, acculé lui-
méaie jusque dans le coeur de la France, par 
l'Europe enliére, coalisée contre lui, essaya 
de Iraiter avec Ferdinand, encore prisonnier 
á Valencay; mais les corlés rejetérent les 
condilions proposées, se fondanl sur un dé-
crel rendu par les corlés de 1811, el porlant 
que lout acle, Irailé ou convention souscril 
par le roi tant qu'il ne serail pas en liberté, 
devait étre considéré comme nul. K!Ies de-
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cidérent en uulre de ne préter le serment 
d'obéissance au monarque qu'aprés qu'il au-
ra\t juré le maintien de la constitulion. Ce-
pendant les forces anglaises et espagnoles, 
sous les ordres de Wellinglon, avaient pé-
liélré en Franee, Bordeaux avait re<ju dans 
íes murs le duc d'Angouléme, et Napoléon 
p r i t l e parti de rendre la liberté á Ferdinand, 
| u i envoya á Madrid le général Zayas, avec 
Une letlre, oü il donnait son approbalion á 
Jout ce qui s'était passé. 

Quant á Joseph, qui descendait du tróne 
oü Ferdinand allail remonter, il se montra 
peu digne du role si dillicile qu'il avait ac-
cepté; dépourvu de talents militaires, il eut 
aussi le tort de scandaliser Madrid par sa 
passion pour les femmes, qu'il ne put refré-
ner. Au reste, á l'exception de Lucien, tous 
les fréres de Napoléon lui tirent peu d'hon-
neur, et durent le faire repeutir plus d'une 
fois d'avoir voulu les établir sur presque lous 
les trónesde l 'Europe. Pouvait-on d'ailleurs 
souhailer que Joseph recueillit le prix d'une 
indigne trahison,. qu'on ne saurait flétrir 
trop énergiquement ? II n'y participa que 
par son obéissance, mais celle obéissance le 
rendit cómplice de Napoléon, el k ce litre on 
ne peut accuser la fortune d'avoir déserlé 
ses drapeaux, car la chulé de Joseph ful une 
satisfaction donnée á la morale publique, 
qu'on ne saurait violer sans dommage pour 
les inléréts de la socicíté. 

FERDINAND VIL 

(DE 1 8 1 4 * 1 8 3 3 . ) 

Ferdinand, pendanl le séjour de plusieurs 
années qu'il íil á Valen^ay, soil timidité, 
60it indolence, ne tenia aucune enireprise 
sérieuse pour s'échapper, et se monlra si 
docile aux ordres de Napoléon, qu'il adressa 
une letlre de félicitation á Joseph, lorsque 
celui-ci fut gralifié du tróne donl on le dé-
pouillait. Persuadé, sansdoule, que la dissi-
mulalion esl une des conditions de la royaulé, 
il évita, soil de bouche, soil par écrit , de 
prendre aucun engagemenl. Parti de Yalen-
<¿ay le 13 mars 1814 , le 22 il mil le pied 
sur le lerriloire espagnol, accompagné des 
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infants don Carlos et don Antonio, l'un élait 
son frére et l'autre son oncle; il ful recu 
parlout avec le plus vif enlhousiasme , mais 
ees témoignages d'attachement de la part de 
la multilude n'élaient pas une garantie sufli-
sanle pour qu'il se hasardát á faire connaítre 
sa secréle pensée, qui élait hoslile á ce qu'oa 
voulait exiger de lui. A son passage á Va-
lonee , le monarque, rassuré par les protes-
talionsdu capilaine-général Elio, commen^a 
d'agir en souverain , quoiqu'il n'en eül en-
core, suivant la loi politique adoplée jiar les 
cortés, ni le l i t re , ni les pouvoirs, qu'il ne 
devait posséder qu'aprés avoir prélé serment 
á la constitulion; mais les dépulés eux-
mémes élaient divisés, el un pelit nombre 
d'enlre eux adressa á Ferdinand un mémoire, 
ayanl pour bul de l'engager á ressaisir son 
autorité, en repoussanl la nouvelle loi con-
giiiuiionnelle. Ceux qui avaient signé celte 
représenlalion furent surnommés lesPerses, 
parce qu'en faisanl l'éloge de la monarchie 
absolue, ils avaient cité l'exemple de la 
Perse ancienne. Quant aux dépulés libéraux, 
ils ne songérenl pas á j)révenir un péril 
qu'ils ne soup^onnaienl pas , et n'adoplérent 
aucun plan de défense conlre la mouvaise foi 
ou les violences des conseillers du monarque. 
Celui-ci concerta á Valence les mesures qu'il 
devail prendre pour assurer l'exéculion de 
son projet, el se mit en marche pour Madrid, 
escorlé d'un corps de cavalerie détaché des 
troupes placées sous le commandemenl d'EIio. 
Ces soldáis lémoignérent haulemenl l 'esprit 
donl ils élaient animes, en brisant sur leur 
passage les pierres emblémes de la consti-
tulion et qui décoraienl la place publique 
dans les villes et dans les villages. Inslruits 
de ces fails, les dépulés libéraux tinrent 
des conférences, mais ne prirenl aucune 
solulion décisive : ils se conlenltrenl de 
nommer une députalion de six membies des 
corles pour aller au devant du monarque; 
mais celle dépulalion ne ful pas admise, et 
trois jours avant son enlrée dans Madrid, 
Ferdinand fit arréter deux membres de la 
régence, deux ministres et une vingtaine de 
dépulés, parmi lesquels se irouvaient deux 
écrivains célebres, Marlinez de la Rosa et 
Quintana; ils furent jetes dans des cachott. 
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Au méme momenl, le capitaine general de 
la Nouveí!«-Caslllle Éguia vinl signifier au 
président des cortés que l'assembléeélait dis-
soule. Le parli vaincu avait essayé de cher-
cher un appui dans l'armée d'Andalousie, 
mais il ful joué par le comle de l'Abisbal, 
qui en était le chef. Ainsi disparut la consli-
tution; elle ne fut alors regrellée que par 
ceuxqui l'avaient faite. 

En eíl'et, le peuple la vit lomber avec in-
d¡fférence,el l'Espagne relombasous la do-
minalion religieuse et monarchique qu'elle 
«rail subie depuis deux siécles. Le monarque 
délruisií, sans choix, loutes les nouveautés 
qui avaienlsurgi durant son absence; l'inqui-
silion reparul; les couvenls renlrérenl dans 
tous leurs biens, et Ies jésuites s'apprélérent 
S revenir dans le royaume. En un mot, 
toutes les instilulions et tous les réglemcnls 
sdministralifs etablis par les cortés furent 
abolís en masse, et l'administration retoraba 
dans le chaos oü s'étail engloutie la prospé-
rité duroyaume. Une coterie, á laquelle on 
donna lenom deCamarilla, devint mailresse 
absolue du pouvoir, en s'emparant de l'esprit 
du monarque , dont elle fit 1'instrumenl de 
ses volontés el surlout de ses vengeances. 
En effel, l'exil frappa tous les Espagnols qui 
avaienl embrassé le parli de Joseph, on les 
chassa de leur patrie, on confisqua leurs biens; 
aux lourmenls de l'exil se joignit pour eux 
les horreurs de l'indigence. Quant aux dépu-
£és des cortés, aux membres de la régence , 
á ceux qui, comme ministres, avaienl dirigé 
í'administration de l'état, livrés á descom-
inissions, desjuges ¡ñiques lescondamnéreni 
a languir dans les cachots ou les envoyérenl 
au présides (1). Cetle proscription alleignit 
des hommes de loutes Ies classes, elle ne res-
pecta ni le génie, ni Ies services; aucurie 
considération ne pouvait la fléchir, ni le 
Psapect qu'inspirent les talenls, ni le souve-
Sir des sacrifices faits á la gloire ou aux inlé-
í í l s du pays. Une politique habileaurail jeté 
On voile sur le passé, et serait parvenue, eu 
smorlissanl les haines, á ramenerla coiifiance, 
el á sa suile, le crédil; mais le sysléme 

í 7) Ceite peine ¿rjuivaut chei nous I cclln CIPS 
Irívaiu foizés. 
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contraire produisit et devait produire le plus 
trisle résultat : le premier fut de laisser les 
caisses publiques sans argent et sans aucun 
moyen de les remplir, car les possessions du 
clergé, qu'une bulle du pape avait mis á la 
disposition du gouvernement, ayant ét«í 
restituées, il ne reslait á l'état d'autres res-
sources que les droits de douane, donl l'aug-
mentalion exagérée ne larda pas á ruiner le 
coinmerce [1816]. Le Nouveau-Monde, ré-
vollé conlre la mélropole, n'envoyait plus á 
Madrid l'or et l'argent de ses mines. Dans 
cel embarras, les conseillers de Ferdinand 
oífrirent le porlefeuille des finances á don 
Martin Garay, et confiérent les places de 
l'adminislration á d'autres personnages, qui 
partageaient les mémes principes, el ees 
principes tendaienl á rompre avec le passé, 
pour inlroduire des innovalions «alulaires, 
mais en ooniradiclion avec le sysléme relro-
grade de la camarilla. La premiére opératioo 
du nouveau ministre fut d'oblenir de la 
cour deRome 1'aulorisalion d'aflecter durant 
deux années, á l'exlinclion de la delte pu-
blique, Ies revenus des bénéfices qui vien-
draienl á vaquer; le pape permit encore au 
monarque de laisser vacant, pendant six ans, 
un cerlain nombre de bénéfices, donl il tou-
cherail les produils. Ces expédienls permirent 
á Garay de fnire face aux dépenses les plus 
urgentes; mais il fallait encore des fonds 
pour soulenir la guerre qui s'était allumée 
da :s loules les provinces situées au -delá de 
l'Allanlique. Lorsque la nouvelle des éréne-
ments de Bayonne élait parvenue dans les 
vastes conIrées, elles avaienl témoigné leur 
atlachemenl jiour Ferdinand YII, reconnu 
l'aulorilé de juntes, qui siégeaieut en Es-
pagne, et envoyé á la mélropole un secours 
de soixante-di* míllions de franes [1809]. 
Mais cel enlhousiasme ne larda pas á se re-
froidir, car Ies colonies américaines élaient 
sillontiées par une foule d'émissaires élran-
gers : les uns travaillaient dans l'inlérét de 
Joseph el chercliaienl a ruiner l'influence des 
juntes de Séville el de Cadix; les aulres, 
payés par les Anglais el les Élals-Unis, 
exliorlaienl les indigénes á se rendre indé-
pendanls de la mére-patrie. Tous ces germes 
mürissaienl dejour en jov T el ne lankrent 



e s p a g n e . [1819] 

pas á se déváopper ; la révolte éclata d'abord 
» Carracas [1810] , capitale de la province 
lie Venezuela; les autorités espagnoles furent 
déposées et les emplois publics confiés 
aux indigénes et aux élrangers. Bref , en 
moiris d'une année l'insurreelion s'élendit 
de Buenos-Ayres au Paraguay, el gagna le 
Tucuman et le Chili. Dans la Nouvelle-Gre-
nade, un prélre, don Miguel Hidalgo, sou-
leva les Indiens conlre les Européens; ce 
mouvemeni se distinguait de tous lesaulres, 
parce qu'il élait dirigé spécialemenl conlre 
les Espagnols, declares les oppresseurs de 
l'Amérique. Mais aprés avoir raenacé México, 
Hidalgo el ses principaux adhérents furent 
pris et ntis á mort. Bref , la plupart des 
provinces américaincs finirent par décla-
rer ouvertement leur indépendance (1 ) . 
Tel élait l'état des clioses, lorsquc Ferdinand 
envoya une expédition en Amérique, sous les 
ordres de Morillo, qui s'élail illustré dans la 
guerre conlre les soldáis de Joseph el de Na-
poléon. Ce général eut pour adversaire prin-
cipal le célebre Bolívar; mais les ressourcesdu 
chefespagnol s 'épuisaientdejourenjour, lan-
dis que Bolívar puisail les siennesdans lepays 
méme, dont les habilanls élaienl dévoués á sa 
cause. Sur ces enlrefails, le roi d'Espagne 
résolul d'envoyer une nouvelle expédition , 
l 'argent manquait, e t , ne pouvant l'oblenir 
du crédit, il l'emprunta par forcé á ses 
sujels [1819]. Ainsi une inslabililé violente 
et perpéluelle présidait á toutes les mesures 
du gouvernement, dont Ies ressorls s'usaient 
de plus en plus. 

En eflet, le méconlentement avait gagné 
toules les classes, et le pouvoir, qui n'avait pas 
su conquérir leur aíTeclion, se Irouvaít réduit 
á chercher so» appui dans l 'armée. Toulefois 
ceux qui iacommandaientne parlageaienl pas 
tous les vues de la Camarilla el déleslaient 
son despolisme petil el Iracassier. La plupart 
des géueraux, ayant combattu pour l'indépen-
dance du pays, ne voulaienl pas soumeltre 
l'Espagne au régime abrulissanl sous lequel 
elle avait langui depuis deux siécles. En ou-

(1) On trouvera le délail de ces ¿vénements dans 
l'hisloire de l'Amérique, qui fera parlie de la coiloc-
tion. 
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Iré, des sociétés secréles s'élaient organisécs 
el élendaient leurs ramificalíons dans les rangs 
des soldáis el dans la classe moyenue. Des 
conspirations mililaires surgirent successive-
ment, ayant pour chefs les hommes qui s 'é-
taienl le plus dislingués par les services qu'ils 
avaienl rendus sur les champs de bataille. Le 
premier qui leva l'élendard de larébellíon fut 
;e célébre Mina; mais son audace ne trouva 
pas de cómplices, el il fut réduit á s'expalrier 
pour échapper á la hache du bourreau. Un 
aulre général, Porlíer, non moins renommé, 
essaya de ressusciler la conslilulion de Cadix; 
mais Portier échoua dans son entreprise, e* 
il expia sa lémiirilé par le gibet. Eu Caíalo-
gne , le général Lacy fit la méme lentative, 
et subit le méme sort. A Valence , le capi-
laine-gcnéral Élio fil périr sans jugemenl 
douze Es|)agnols qui avaienl complolé'cren 
versement du pouvoir absolu. Mais ces r i -
gueurs ne servirenl qu'á rendre pluscircon-
speets les conspiraleurs, el la Camarilla, 
poursuivie par sescraintes, croyait se meltre 
á l'abri du péril en redoublanl les persécu-
tions. Le comle de l'Abisbal commandail un 
corps d'armée rassemblé á Cadix pour aller 
soumetlre Ies colonies d'oulre-mer. Instruit 
de la mauvaise disposition de l'esprit des sol-
dáis, dont le courage faiblissail á l'aspecl des 
daugers qui les allendaienl sur des plages 
lointaines, oü le climal devait les moissonner 
plus encore que Ies combáis, l'Abisbal parut 
encourager les méconlents, puis les livra aux 
vengeauces des deposí taires du pouvoir. Mais, 
dénoncé comme ayant pris part aux projets 
des conjures, on le rappela el il eut pour 
successeur le comle deCalderon, vieillard sans 
aclivité comme sans énergie. Dés qu'ils eu-
renl pénélré le caraclére du nouveau géné-
ral , les meueurs qui avaienl échappé aux 
dénoncialions reprirent leurs ]>rojels, ai-
dés par l'argent de quelques banquiers et 
négocíanls établis á Cadix et á Malaga. 
Quand toul ful preparé pour l'exéculiou, un 
oflicier nommé Riégo se mil á la léle du mou-
vemenl. Le 1 " janvier 1 8 2 0 , á la léle de 
son balaillon, il arrive á l'impro viste au quar-
lier général, s'empare de Calderón el de son 
élal-major; puis va se joindre á un aulra 
oflicier du méme rang que lui, nommé Qu* 
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roga. Mais le pays qu'ils parcourent tous deux 
ne prend aucune part á l'insurrection; la 
garnison el la flotle de Cadix se déelarent 
conlre les rebelles; un corps de Ireize mille 
hommes marche a leur rencontre. Alors Riego 
sorl de Pile de Léon avec une pelite troupe, 
e tsejet le dans l'Andalousie, oü il n'éprouve 
aucune résislance. A Cordoue, á Algésiras et 
dans plusieurs aulres cités, il proclame la 
constilution; mais le peuple ne répond que 
par l'indifférence á ces manifestations de li-
berté, et Riégo, ainsi que ses compagnons, 
n'avaient plus devant les yeux que Palíente 
du supplice, lorsque ses partisans réussirent 
h proclamer la constilution dans les princi-
pales villes de la Galice. A celte nouvelle, le 
gouvernemenl s'effraya d'une résistance qui 
lui sembla formidable, parce qu'elle se pro-
longeait; e t , au lieu de Pétouffer, il tenia 
d'entrer en arrangement avec la révolle, et 
le roi accepta précipitamment le symbole qui 
lui élait imposé. Tout changea de face á la 
cour et dans le gouvernement : les proscrils 
sortirent des prisons et des cachols pour com-
mander les armées el diriger en chef l'admi-
nislralion. A Pexemple desprovinces, oüdes 
juntes s'élaient saisies de l'aulorité, une 
junte s'établit dans la capitale sous les yeux 
du monarque el au mépris de ses droits. Des 
clubs s'ouvrircnt oü Pon parodia les sociélés 
anarchiques qui avaient souillé larévolulion 
francaise , car les sociélaires de l'un de ces 
clubs prirent le nom de descamisados (1). 
Les cortés s'assemblérent bienlól et volé-
rent plusieurs lois útiles, entre aulres celle 
sur les majorats, ayant pour but de faire ren-
trer dans le droit commun celle espéce de 
propriété qui, inféodée á ses possesseurs, ne 
pouvait étre vendue, el demcurait souvent 
improduclive, quand celui qui en élait le 
maitre manquait d'argent pour l'exploiter. 
La majorilé se montra encore indulgente 
envers d'anciens adversaires en abolissant le 
décrel de proscriplion lancé conlre les Per-
scs (2); mais on les declara exclus du droit 
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de siéger aux cortés. Cependant le parli vain 
queur était lui-méme divisé en deux fraclions 
dont I'ane altaquait chaqué jour avec vio-
lence les inslilulions et les personnes compo-
sant le gouvernement. Les exaltés avaient 
pour appuis les soldats campés dans Pile de 
Léon , et premiers auleurs de l'insurrection 
qui venait de triompher. Leur chef Riégo se 
rendit á Madrid , oü les clubs démocratiques 
l'environnérenl d'hommages, dans le but de 
braver le pouvoir, qui eut cependant assez 
d'énergie pour exiler Riégo el dissoudre l'ar-
mée de Pile de Léon. Mais la majorilé des 
cortés se composait d'esprils impatients qui 
voulaient improviser les réformes, sans égard 
aux intéréts puissants qu'on allait soulever. 
C'est ainsi qu'elle décréta la suppression de 
la plus grande parlie des couvenls et mit en 
vente les biens des corporalions religieuses, 
mesure qui souleva plusieurs provinces, en-
tre autres la Galice. De son cdté, le roisup-
porlait impatiemment les aífronts dont il était 
abreuvé , et il se crut assez fort pour dispo-
ser seul de l'autorité et contre le gré des mi-
nistres. II s'était renfermé á PEscurial pour 
faire cet essai de ses forces; mais Payunta-
mienlo de Madrid (1), auquel se joignirent 
les clubs, for^a le monarque de rentrer dans 
la capitale, oü il demeura pour ainsi diré 
prisonnier dans son palais. 11 lui fallut se sé-
parer de son confesseur el de lous les ofiiciers 
de sa maison, qui furenl rcmplacés par des 
hommes signalés par Pexallation de leurs 
principes démocratiques. Les plus haules di-
gnilés militaires éehurenl aux coryphées du 
parli libéral, et Riégo fut nommé capiíaine-
général de l'Aragon. Toulefois, encouragé 
secrétement par ses amis , Ferdinand fil une 
seconde tentalive qui ne réussit pas micux 
que la premiére. A l'ouverture de!a seconde 
session des cortos, le 1 e r mars 1821 , aprés 
avoir prononcé le discours rédigé par ses mi-
nistres, il ajoula quelques mois par lesquell 
il se plaignait de ces mémes ministres qui 
l'exposaient á des insultes el á des humilla-

(4) Ce mot espagnol ¿quivaut au mot francais 
tant-cuíot te dont se paraient les anarcliisles k Paris 
t n 1793. 

p ) Nous avons pr<c¿demment expliqué au lecleur 

l'origine de ce surnom ; nous ajoulcrons seulement 
ici que les députés perses étaient au nombre 
soixante-neuf. 

(1) Le corps mtmieijiwi. 
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tions altenlaloires a h majeslé royale; puis, gne,puisserdpandít tlansl'Anílalousieettlans 
des le lendemain, il Jes congédia el leur l'Aragon. A cetle époque, la France envoya 
donna pour successeurs d'anciens consti- á Barceloune plusieurs médecins pour com-
tuants de Cadix , mais donl l'opinion était battre la conlagion, et forma en méme lemps 
d'ailleurs plus modérée. Ces derniers, pour un cordon sanilaire de troupes qui devint 
rallier la confiance des parlisans de la révolu- plus tard une armée d'invasion. Sur ces en-
tion, proposérenl la peine de mort contre lous trefaites, le congrés législalif se termina le 
eeux qui , par des actes el méme seulemenl 14 février 1822, aprés avoir volé un nouvel 
par des paroles , altaqueraienl la constitu- emprunt oblenu aux condilions les plus oné-
t ion; ils devaient élre traduits devanl un reuses, et une nouvelle assemblée se réunit 
eonseil de guerre dont l'arrét serail sans ap- le 1 e r mars 1822. Les membres qui la com-
pel , c t , á cetle occasion, on retirail au mo- posaient avaient élé choisis dans le parli du 
narque le droil de faire gráce. Ces deux lois mouvement : aussi Riégo, qui élail en hos-
sanguinaires furenl adoptées; la populace lililé avec le gouvememenl, re?ut les hon-
de Madrid se chargea de leur application en neurs de la présidence et se mit en lulle avec 
massacrant dans sa prison un chapelain du les ministres nouveaux, dont le chef élait 
roi, qui, accusé de conspiration, n'avait élé Martínez de la Rosa. Tandis que les cortés 
condamné qu'aux présides. Le minislérevou- délibéráient, la guerre civile embrasait la 
luí prévenir de nouveaux cxcés de ce genre Caslille, la Biscaye, la Calalogne el l 'Ara-
en appelant le général Morillo, revenu d'A- gon , les absolulistes el les exaltes se dis-
m é r i q u e , au commandement de Madrid; mais putaient le pouvoir & Séville et á Cor-
les clubs, dont la puissance grandissait cha- doue. Sur ces enlrefaiteS, la nouvelle qu'un 
que jour, dominaient jusípi'aux corlés, qui, des chefs de Parmée de la foi, surnommé le 
n'osanl pas les dissoudre, étaient forcés de Trappisle, venait d'emporler d'assaut, en Ca-
subir leur lyrannie. talogne, la Seu d'Urgel, fit éclaler des Irou-

Cependant l'Espagne élait livrée á tous les bles á Madrid, causés par Ies dissensions 
désordres de l 'anarchie; des bandes armées qui existaient entre la garde royale, la gar-
sillonnaient plusieurs provinces et interrom- nison de la capitale el la milice. Mais la cour 
paient les communicalions; les charges aug- méditait de tirer parli du dévouement des 
mentaient chaqué jour, tandis que les reve- soldáis pour s'affrancbir. Dans la nuit du 6 
ñus diminuaient dans la méme proportion. au 7 seplembre, des bataillons de la garde 
Pour faire face aux dépenses les plus ur - royale pénétrent par trois cftlés dans Madrid; 
ge les, les corlés décrétérent deux emprunts la premiére colonne se dirige vers le pare 
en 1820 el 1821. Mais les ressources qu'ils d'artillerie, la seconde sur la Puerta-del-
en tirérent en grevant I'avenir du pays, fu Sol (1) ; la derniére prit le chemin de la 
rent bientót absorbées, et l'assemblée se sé- place de la Conslitulion. Leur bul élait de 
para á la fin de juin [1821], laissant une dé- s'emparer ensuile du palais, oú le roi, ayant 
putalion permanente, dont l'un des mem- convoqué, la veille, les ministres el les chefs 
bres Martínez de la Rosa était un éerirain politiquea de Madrid, les avail rétenus par 
déjá célébre. Aprés la dissolution de l'assem- forcé. Mais la garnison de Madrid et les mi-
blee , les clubs essayérent de gouverner par liciens allaquérenl la garde royale, qui s'en-
des émeutes; mais le général Morillo et San fuit ou se rendit á discrélion , et Ferdinand 
Martin chefs poliliques de Madrid , firent vint féliciler les vainqueurs, dont il exécrait 
échouer leurs projets. Une nouvelle session le triomphe au fond de son áme. Cel évé-
s'ouvrit le 28 seplembre 1821, el les dépulés nemenl livra le minislére aux hommes les 
se mirent á disculer des Codes. Mais, tan- plus exaltés. Deux d'entre eux, San-Miguel 
dis qu'ils s'occupaienl de législalion, les in- et López Banoz, avaient pris la part la plus 
surrectionséclataienl de lous cótés, el la fiévre 

jaune venait unir ses ravagesáceux del'anar- L , p o r t e <ju soieil, espéce de carrefour o4 
cl l ie . E l l e s é v i t p r i n c i p a l e m e n t d a n s la C a t a l o - habilants de Madrid ont coutume de se rassembler. 



2 6 8 l e m o n d e . 

aclive á la révolte de l'ile de Léon. Les nou-
\eaux déposilaires du pouvoir sévirenl con-
Ire lous eeux qui avaient Irempé dans la con-
spiraron «|ui venail d'avorler. Un soldat el 
le lieulenanl Goiflieux de la garde royale 
périrent du dernier supplice, tandis qu'á 
Valence le général Élio, qui avail mérilé la 
haine des parlisans de la constitulion , ful 
immolé par la main du bourreau. La guerre 
civile continuail d'agiler la province, el l'on 
vil s'établir á la Seu d'ürgel une régence 
formée de trois grands personnages : lemar-
quis de Mala-Florida, l'archevéque de Tar -
ragone el le barón d'ÉioIes. Mais celte 
tenlative finit par échouer, e l , chassée par 
l'infaligable Mina, la régence ful conlrainle 
de sortir de la Péninsule pour alier se dis-
soudre á Toulouse. Sur d'aulres poinls, le 
gouvernemenl élail menacé par une mulli-
tude de bandes arinées qui parcouraient les 
villages, donl ils ranconnaient les babilanls 
et lenaient méme les villes en alarmes. Dans 
ees circonslances fácheuses, le minislére fit 
un qualriéme emprunl de Irois cent qua-
ranle-huil millions de réaux, qu'il oblint á 
soixanle pour cent; encore lui fallut-il ac-
cepler une parlie de la somme en coupons 
d'intérél des emprunls anlérieurs el en créan-
ces anciennes sur le trésor. Gráce á de si 
grands sacrifices, il forma cinq armées; une 
en Calalogne, ayanl pour clief Mina; Ies 
qualre autres en Navarre, dans la Vieille-
Caslille, la Nouvelle-Caslille, l'Eslramadure 
et l'Andalousie, élaient commandées par 
Ballesteros, Morillo , l'Abisbal et Villa-
campa. Les ministres firent en méme temps 
passer des mesures révolutionnaires, c'esl-á-
dire que les lois furenl mises á I ecar t , et 
qu'on arma les fonclionnaires publics des 
pouvoirs les plusélendus el les plus despo-
V\ques. 

Depuis l'élablissement de la constitulion, 
Ies grandes puissances de l'Europe avaient 
espéré que son applicalion serail conlenue 
dans de justes bornes; mais quand eiles virent 
que le parti démocralique élail reslé maílre 
des alfa ¡res. la France, l'Autiiche, la Russie 
et la Prusse firent présenler simullanémenl 
par leurs ambassadeurs des notes oü elles re-
présentaient la nécessité de modifier la con-

El 809] 
stitulion, afín de resliluer au monarque une 
parlie de ses prérogalives sans lesquelles il 
ne pouvail agir libremenl [janvier 1823]. 
Les corles ne voulurenl adopler aucune es-
péce de cbaugement dans la loi politique du 
pays, et lous les ambassadeurs quitlérent 
l'Espagne. La France prit bienlót aprés une 
attilude menacanle, el une armée de cent 
mille liommes, sous les ordres du duc d'An-
gouléme, neveu de Louis XVIII, francbit la 
Bidassoa le 6 avril, et parvint jusqu'á l'Ébre 
sans éprouver de résislance sérieuse. A celle 
nouvelle, les cortés, dont la session s'élait 
ouverle le 1 e r mars, jugérenl á propos de se 
relirer á Séville, Irainanl le monarque á leur 
suite. Cependant les troupes framjaises fai-
saienl de rapides progrés; de lous Ies géné-
raux des cortés, Mina, dans la Catalogue, 
fut le seul qui lint en échec le corps com-
mandé par le maréchal Moncey. Morillo 
avail seulement réuni en Caslille trois mille 
hommes. Ballesteros, qui avait á défendre la 
Navarre, l'Aragon el le royaume de Va-
lence, en avail á peine vingl mille; l'Abisbal 
comptail sous ses ordres douze mille soldáis 
occupant Madrid et ses environs; et Villa-
campa se trouvait á la léle de quelques ba-
taillons en Andalousie. Le duc d'Angouléme 
se hála de marcher sur Madrid; il y entra le 
24 rnai. Son premier soin ful de convoquer 
les anciens membres des conseils de Caslille 
el des Indes , qui nommérent une régence 
composée des ducs de l'Infanlado el de Mon-
lémar, de levéque Cabia, el des généraux 
Calderón et d'Éroles. Ce nouveau pouvoir 
laissa commellre les plus grandsexcés contre 
le parli libéral, qui subit á son lour les maux 
qu'il avail fait peser sur ses adversaires. A 
Séville, Ies cortés adoplérent le réginie de 
la violence; ils confisquérent les biens des 
Espagnols qui s'étaient rangés du cólé des 
Francais; ils firenl fondre les vases sacres, 
et refusérenl d'adopler les modifications qui 
leur furent proposées par l'Anglelerre. In-
slruils que les généraux Bourmont et Bor-
desoule élaient entrés dans l'Andalousie, 
les ministres, d'accord avec les cortés, déci-
dérent qu'il fallait aller chercher un refuge 
a Cadix, e l , sur le refus du monarque, qui 
désirail resler á Séville, on le declara déchu 

• 
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provisoirement, et une régence ful inslituée 
avec la mission de conduire le roi el l'as-
seniblée á Cadix. Ce déparl fut le signal de 
scénes anarchiques á Séville, oíi les roya-
lisles égorgérent plusieurs employés du gou-
vernement qui avaient différé de le suivre. 
De semblables massacres eurent lieu dans 
'Aragón, la Navarre el la Caslille, el moti-

vcrenl la célébre ordoimance d'Andujar, 
rendue par le duc d'Angouléme, el interdi-
gan l aux aulorités espagnoles d'opérer au-
cune arreslation sans élre aulorisées par les 
commandanls francais; lous les prisonniers 
pour délits poli tiques furent aussi remis en 
liberté. Cependant les généraux espagnols, 
ayant reconnu qu'ils étaienl hors d'état de se 
défendre, mirent bas Ies armes successive-
menl : Morillo á Lugo, Quiroga á la Co-
rogne. Riégo essaya vainemenl de soulenir 
le gouvernemenl des cortés en faisant arréler 
plusieurs généraux qui inclinaient á transi-
ger avec l'ennemi; les rigueurs et les vio-
lences auxquelles il se livra ne purent arré-
ter le mal, el Riégo, obligé de s'enfuir, lomba 
enlre Ies mains des Francais. Sur ees entre-
faites , le duc d'Angouléme élait arrivé de-
vant Cadix et il avait sommé les cortés de 
lui remeltre dans cinq jours le monarque. 
Dés qu'ils furent expirés, il donna l'ordre 
de reconimencer les hostililés el fit enlever 
d'assaul lefort duTrocadéro. Quelques jours 
aprés, il sYunpara du fort de Santi-Pelri. 
Alors les corles cédérenl á la nécessité , e t , 
le 1 e r oclobre 1823, Ferdinand se rendit au 
camp des Francais. La délivrance du prince 
fit cesser toule résistance de la parí des con-
stitulionnels, el le roi revinl en triomphe á 
Madrid. Altéré de vengeance, il annula tout 
ce qui avail été fail depuis le jour oü il avail 
juré par conlrainle la conslilulion , el tous 
ceux qui Pavaient défendue furenl proscrils. 
Riéjío , conduit d Madrid, expira sur un gi-
bel; les généraux les plus ¡Ilustres furent 
cor.damnés a l'exil, el les constilutionnels, 
tíélris du iKim de Negros, remplirenl les 
prisons. Les uns périrent par la main du 
lioum au . les autres allércnt peupler les 
pivs de 'I <• s furenl les actes du ministére 
ai) • . •'»• d rige par Víctor Saez,coufes-
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violent pour avoir une longue durée, el Saez 
lomba, pour étre remplacé par d'autres fa-
voris qui tinrent tour-á-lour les renes de 
l'Etal. Quant á Ferdinand, placé enlre les 
absolulistes el Ies libéraux, il les craignait 
également et il s'éludia sans cesse á les dé-
truire l'un par I'aulre. Aussi i) ne rétablil 
pas l'inquisilion et conlinua de gouverner 
sans aulres regles que sa volonlé, qu'il for-
mula en 1826, lorsque la charle brésilienne 
fut établie en Portugal. Ferdinand publia 
une proclamalion oü il résumail de la ma-
niére suivante les devoirs de tout Espagnol: 
Aimer le roi, obéir au roi, et. mourir 
pour son pouvoir absolu. Le monarque 
s'appuyait en grande parlie sur les volon-
taires royalisles , espece de milice composée 
d'hommes dévoués el pris dans la derniére 
classe du peuple. Mais, s'il ne se livrait ex-
clusivemenl á aucun parli, il eul en revan-
ebe á déjouer leurs complots tramés secréle-
ment , et plus d'une fois á repousser leurs 
altaques faites á main armée. Aussi le vil-on 
abandonner aux bourreaux lantdl le parlisan 
Bessiéres, inslrumenl des absolulistes, et qui 
lui avait rendu des serrices si^nalés; lanlót 
livrer au supplice le célébre VEmpecinado, 
qui s'élail illuslré dans la guerre de Piridé-
pendance, el s'élail jelé depuis dans les rangs 
des constilutionnels. 11 réprimail aussi les 
excés des volonlaires royalisles, loujours 
préls á égorger les negros , et il repoussait 
les suggeslions des aposloliques, qui vou-
laient rélablir le saint-oílice. Dans la Cata-
logne [1827], les anciens soldáis de la foi 
tenlérent de lever Pélendard de l'insurrec-
tion pour metlre le gouvernemenl ¡-ous le 
joug des aposloliques; mais Ferdinand mar-
cha en personne conlre les insurgés, el fil 
pendre sans pilié lous les chefs. Le monan¡ue 
avait élé marié deux fois; il contracta une 
nouvelle alliance, vers la fin de 182ÍJ, avec 
Marie-Chrislirie, princesse des Deux-Siciles. 
Quelques mois aprés celle unión, la reine 
élant devenue enceinte , le roi exhuma un 
décret rendu jadis p r Charles IV en 1789, 
el confirmé par les cortés, par lequel les 
filies étaienl déclarées hábiles á sucré »r au 
tréne. Ferdinand adopla celle ré^lulion, 

lanjue. Mais cesysléme élail trop poussé par deux motifs : le premier, nar at-
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tachemenl pour sa jeune épouse; le second, cabinet. En méme lemps une .patente royale 
afin de se venger des crainles que lui faisait inveslil la reine de la direclion des affaires 
épronver son frére don Carlos, donl le nom pendant la convalescence de sor. époux. 
figurait sans cesse dans loutes les menees du Celle princesse chassa des emplois les parti-
parli absolulisle. En 1830, Ferdinand de- sans de don Carlos, el fit rendre un décret 
vint pére d'une filie qui ful nommée Marie- aceordant une amnistié pour lous les délils 
Isabelle-Louise, el á qui il fit rendre les hon- poliliques. Les apostoliques essayérent de 
neurs dus au prince des Asluries. Cependant résisler, et tenlérenl des insurreclions á Ma-
la révolution de juillel vint de nouveau met- drid et dans les provinces; mais ils n'oblin-
tre en péril le troné du monarque; car l'Es- renl aucun succés. Touleíois M. Zéa, chef 
pagne fut envaine du colé de la France par du ministére, avail annoncé son ¡ntenlion 
deux chefs refugies, YaLdés el Mina. Mais le de g o u v e r n e r sans atlopler ni les coulenrs ni 
comte d'Espagne, capilaine-général de la les principes d'aucun parti. « Ainsi la 
Catalogue, íil échouer celle enlreprise el la » reine, » disail- il dans son manifesle , 
reprima avec cruauté. II fusilla par cenlai- « voulait la religión dans tout son éclat, 
nes les compagnons de Yaldés el de Mina » la légitimité dans toute la plénitude 
tombés enlre ses mains. Plusieurs aulres ten- » de son autorité, l'indépcndance politi-
talives faites en Aragón, el dans la Cerdagne » que compléte , et les ándennos lois 
n eurenl pas un résultat plus heureux pour » fondamentales. » Dans les j-remiers 
es conslitulionnels. Néanmoins, en 1831, jours de janvier 1833 , Ferdinand annonca 

le général lorrijos combina une prcmiére qu'il reprenait le ¡.ouvoir. S'il confirma tous 
atlaque á fi le de Léon, donl il souleva la les actes promulgués par la reine, on put 
garnison; ce mouvement ful élouffé , et s'apercevoir que le crédit de celle princesse 
Tornjos vint aborder, le 9 décembre, dans avait subi quelque diminulion; elle s'ap-
le voisinage de Malaga, appelé, dit-on, par puyail sur une partie du ministere qui vou-
le gouverneur de celte ville, qui le Iivra, lail faire quelque concession aux idées libé-
amsi que lous Ies siens, aux aulorilés espa- rales; ceux qui represenlaient celte opi-
gnoles : ils furent lous mis á mort sans ju- nion furent exclus du conseil, car le roi 
gement. Ces sanglanles exécutions refroidi- réj ugnail á loul changementdans la marche 
renl l'ardeur du parti liberal; il dul courber du gouvernement. Comme il désirait surlout 
la tele sous le despotisme du parti aposto- traiismellre son héritage á sa filie, il résolut 
lique qui gouvernait par M. Caloniarde, d'éloigner don Carlos, qui re?ul l'invitsrtion 
favori du monarque. Cependant l'influence de. se rendre en Portugal avee sa famille ; 
de ce dernier élait neulralisée par celle de puis il convoqua les cortés pour se reunir á 
la reine, devenue d'aulanl plus chére á son Madrid le 20 juin , afin de preter serment 
epoux a celle époque qu'elle élait encore de fidélité el d'obéissance á l'infante Marie-
enceinle, el que l'enfant sur le point de nal- Isabelle. Cetle assemblée n'av;,¡t de commun 
tre pouvail faire cesser lou;e iiicertilude sur que le nom avec les coriés de 1812 et de 
la grande queslion de l'hérédité; mais la 1820. Appelés cortés por Estamentos, 
reine mil au monde une seconde filie, el Ies c'esl-á-dire par Élals, les députés n'élaient 
droils de don Carlos reprirenl loule leur poinl élus par le peuple; Ies uns tenaietil 
forcé. Sur ces enlrefailes Ferdinand lomba leurs droils de leur place el de leur nais-
dangereusemenl malade; M. Caloniarde pro- sanee ; les aulres étaient nommés par trente-
fila de celle circonstance pour arracher au sepl villes inveslies seules de ce privilége. 
roi mourant la révo. alion de l'aele qui Irans- Quanl á don Carlos , il r< fusa de préler ser-
mettait la couronne á sa filie. Mais le relour menl d'obéissance el de fidélité á la filie de 
á la sanlé du monarque produisil une révo- Ferdinand. Celui-ci s'affaiblissait de jour en 
lulion nouveüe á la cour; Caloniarde fut jour, lourmenté par une goutle opiniálre et 
renvoyé, et en lui donna pour successeur se déballant conlre des symplomes de para-
íü Zéa Bermiuiez, uui forma mi nouveau IVsie ; enlin, le 29 seplembre x833, il ex-
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pira subitemcnt, foudroyé par une atlaque 
d'apoplexia 

Si l'oti jelte un coup d'ceil sur loule la 
fie de Ferdinand , on aura peu d'eslime 
pour son caraclére. En effel, il n e s u l j a -
mais remplir ses devoirs ni comme prince 
ni comme parliculier. Lorsqu'un inso-
lenl favori disposait en mailre de la loule-
puissance, on le vil ployer sous l'ascen-
danl de Godoy , qu'il avait voulu ren-
verser, et lui livrer ses amis. Tombé plus 
lard, par défaul de prévoyance, dans les 
mains de Napoléon el renfermé á Valen^ay, 
il n'osa rien lenter pour sa délivrance, qui 
Jiil opérée seulement par la forcé des dioses. 
Rélabli sur le Iróne, non conlent d'écarler 
les hommes qui le lui avaient rendu, il les 
envoie á l'échafaud ou les jelle aux présides, 
et son ingralitude n'aboutil qu'á faire écla-
ter une révolulion, qui le rend á son lour 
l'esclave de ceux qu'il avail perséculés si 
cruellemenl. Reñiré en possession par une 
forcé élrangére de tous les anciens priviléges 
de la royaulé, il n'usa de ce relour de 
forlune que pour gouvernersans plan el sans 
autre régle que sa volonté, dominée elle-
mémc, sans ce>se, par lesévénemenls; aussi, 
il immole lour á-lour ses amis el ses enne-
mis, sans.égard pour les services qu'il a re-
^us des uns, el sans pilié pour Ies aulres. II 
finit enfin sa carriére, soumis á l'empire 
d'une jeune femme, el il mourut léguant la 
guerre civile á l'Espagne. Tel fut le régne 
de Ferdinand. Si sa conduite inspire la haine 
el le mépris, il ne faut pas non plus oublier 
qu'il se irouva place dans les circonslances 
les plus dillieiltjs, qu'il n'aurail pu surmon-
ter qu'avec toules les qualilés qui lui man-
quaienl. A toute autre époque ce monarque 
aurait vécu enfermé dans son palais, et di-
rigé par ses ministres, sans prendre d'aulre 
part au gouvernément que d'apposer son 
nom á tous ses aetes; mais, jelé au milieu 
des lempéles soulevées par une invasión 
élrangére el par l'invasion de principes 
nouveaux qui tendaienl á régénérer la mo-
narchie, Ferdinand dut céder aux difíicul-
tés qui surgissaient chaqué jour sur ses 
pas, car ii esl des lemps oü Ies rois, 
fcreés d'obéir á la nécessité, ne eavent 
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ce qu'ils doivent aecorder ou refuser aux 
exigences de l'opinion des peuples, II faut 
alors qu'un prince soit doué de la perspica-
cilé la plus profonde et de la fermeté la plus 
rare pour accomplir une láche aussi ardue 
que celLe de défendre les prérogatives du 
pouvoir, sans repousser opiniálrement les 
innovalions devenues nécessaires par la 
marche des idees; celles-ci se Irahissent tót 
ou tard par le changement des moeurs qui 
appellent á leur lour les changemenls dans 
lEtal . Si Fon juge Ferdinand d'aprés ces 
considéralions, on reconnailra que lous ses 
lorls avaienl pour principe la faib'esse et le 
défaul de iumiéres, vices incurables qu'il 
lenait et de la nalure et de l'éducation. 

I S A B E L L E II. 

(1833. ) 

La mort de Ferdinand ne pouvait man-
quer de faire éclore de graves événemcnts. 
Deux partis opposés se Irouvaient en pré-
sence; coni^nus avec peine, ils ne devaient 
pas tarderá rompre Ies barrieres qui enchaí-
naient «ncore leur impalience. Nommée ré-
geate par le testament de son époux, Chris-
tine essaya de conlinuer le méme sysléme 
en confirmant dans l'exercice du pouvoir 
M. Zea Bermudez (1). Celui-ci publia une 
espéce de programme dans lequel il annon-
^ail ses vues, qui mécontentérent également 
les carlistes et les libéraux. En eíTet, ce mi-
nistre préleudai l élabl ir un despolisme eclairé. 
Ce plan pouvail diilicilement réussir dans un 
pays comme l 'Espagne, peuplé d'hommes 
dont les seutinienls sont toujours exallés 
jusqu á la fureur; on en eut bieniót la preuve. 
Ferdinand élail mort le 29 septembre, el lo 
4 «clobre une insurrection éclalail dans 
Bilbao, oú le marquis de Valdespina, á¡ la 
léle des volontaires royalistes, lit une enlrée 
triomphale. La Biscaye toule enliére el i 'A-
lava suivirenl cet exemple, et proclamérent 

(1) Le roi avait aussi instituí un conseil d i ré-
gence compósé «le libéraux et de mcdérés ; mais ce 
conseil n'eut aucuno espéce d'intlueiice sur les 
alTaires. 
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don Carlos sous le nom de Charles V, mais 
les hal>itanls de ees deux provinees, en se 
révoltant conlre le gouvernemenl de Chris-
tine, ne poursuivaient (|u'un bul, celui d'as-
surer íe mainlien des priviléges donl ils 
jouissaienl, el qui les placaicnl dans une iwlé-
pemiance presque compléle ; en efl'el, ils ne 
payaienl poinl d'impóts, élisaienl leurs ma-
gislrals, el n'étaient poinl soumis á la géne 
destlotianes; <>r, les principes préehés parles 
Jibéraux élaienl hnsiilesácel étal de dioses, 
ils lendaicnt á élablir l 'unilédans le royanme. 
Cept'ii lanl loules les aulres provinces de la 
Péiimsule reconnurenl les droils de la jenne 
Isabelle, el se soumirenl au .pouvoir de la 
régenle. La résislmce se trouva com-entrée 
dans la Biscaye, l'Alava, le Guipuscoa el la 
Navarre. Mais, pour combatiré la révolte, 
le gouveruement ne possédail qu'une arniée 
dequarante mille honimes disséminéi sur lout 
le lerriloire, el il se vil contra nt de liren-
cier le corjisdes volonlaires royalisles, prin-
cipal a|>|»ui des absolulisles. L'exéculion de 
celte mesure til éclaler des émeules dans la 
capi tale; elles furent réprimées. M. Zea 
rappela ensuile des fronl éres du Portugal 
Une armée d'observalion commandée par le 
général Saarfield, et la fil marcher conlre la 
Biscaye, oú elle n'obtint aucun avantage 
décisif. Tandis (|ue le premier ministre es-
sayait en vain de com¡irinier les ell'nrls des 
•carlisles qui avaienl pris les armes, il i tait 
allaqué sans feláche par les lihéraux, <l»nl I'in-
fluence (irenait ch ique jour de »miv«aux 
accroissements; ils parvinrenl a expuNer du 
conseil plusitturs créalures de M. Zea. au-
quel ils imposaienl leurs volontés. O iu i - c i 
perdait chaqué jour du terrain et n'avait 
plus, pour ainsi diré, qu'un pouvoir nomi-
nal, car srs ordres élaienl rareinenl ©liéis, 
ménie dans Madrid. Hors de la capitale, le 
minislére n'exercail plus, par le fail, aucune 
•utoci té; les capilaines généraux conunan-
«laienl en dictaleurs dans les proYinivs, et 
dédaígnaii'iit «u refusaicnlouverLcmenl «l'exé-
C'Jler les inslrurtions de M. Zéa el de ses 
Col legues : l'un d'eux , l . lauler , capitaine 
génerd de la Catalogue, donna, le premier, 
le funeste exempie du pouvoir militaire iu-
tervenanl dans la direction des alíaires di» 
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l'Elat ; il adressa a la reine un manifesté, 
ou, aprísavoir énuméré les faules des dépo-
sitaires du pouvoir, 'emandail leur chan-
gemenl. Celle démarctie decida la chute de 
M. Zéa, qui ful remplacé par M. Martínez 
de la Rosa, el de plusieurs aulres person-
nages qui avaienl figuré en premiére ligne 
dans la révolulion de 1820. M. Marlinez se 
trouvait dans la posilion la plus diílicile, 
car il élail en bulle aux altaques d'une foule 
de journaux qui travaillaienl l'opinion en 
sens coutraire, et enlretenaient dans les 
masses une agilalion permanenle [1834]. 
Avant de convoquer les corlés il s'occupa 
d'organiser des milices urhaines ; mais il 
voulail en reslreindre le nombre el ne con-
fier le dépfit de la paix publique qu'á des 
hommes inléressés á la mainlenir par leur 
posilion sociale. Cependant le décret élablis-
sanl celte institution ful mal accueilli; il 
élail d'ailleu f venu trop lard, car, dans un 
grand nombre de localités, des milices u r -
baines s'élaient formées d'elles-mémes ; il 
aurail fallu les dissoudre, soil pour les ré-
duire, soil pour en changer la composition; 
or, s¡ les unes obéirenl á rordoiinanee du 
gouveruement, d'autres refusérenl de s 'y 
soumetlre,et un second décret vinl réformer 
le premier, en décidanl que les milices déjá 
formées conlinueraienl de subsister, el qu'il 
en serail élabli dans loules les villcs qui u'en 
possédaient pas encore. 

Nous avonsdit que le gouvernemenl s'oc-
ctipail de la prochaine convocation des 
corlés; elle ful précédée d'un décret intitulé 
slatut roral, délerminant sur un plan nou-
veau la composition des corlés, qui devaient 
éire á l'avenir divisées en deux Chambres ou 
ordres (estamentos), lesgrauds (proceres) et 
lesmaiiilalairesdu peuple(procuradorés). Les 
premiers devaientélre choisisparmi lesarche-
véques el évéques, les grands d'Espagne, leí 
tilrés de Castille, el les personnages nota-
bles ayanl occupé les plus hauts emploií 
dans radminislration, dans l'armée el danS 
la marine; le roi pouvait encore y appeler 
les propriétaires et les manufacturiers ayant 
déjá siégé dans la chambre des procuradorés, 
el possédanl un revenu annuel de GO millo 
réaux (15 ,000 franes); les professeurs, l e í 
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savants et les gens de lellres réunissant 1111 
revenu s'élevaut au méme taux. Tous les 
grands d'Espagne élaienl de droits procerés, 
mais les aulres membres de la Chambre n'é-
taienl revélus qu'á vie de celle dignilé, 
el ne pouvaient la Iransmellre á leurs hé-
riliers; quanl aux procuradorés ils devaient 
avoir, pour élre nommés, Irenle ans accom-
plis, el jouir d'un revenu de 12 mille réaux 
(3000 francs); leur mandat ne durait que 
Irois années. Les deux Chambres n'avaient 
pas I'iniliative, qui apparenail exclusive-
ment au monarque, el les membres ne pou-
vaienl élre poursuivis pour les voles et les 
opinions qu'ils auraienl émis dans l'exercice 
de leurs fonclions. Celle conslilution, envi-
sagée Ihéoriquernenl, semblait devoir salis-
faire les besoins el les voeux des gens sages, 
mais la prnlique démontra bienlót qu'elle 
n'avail point de racines dans le pays, qui, á 
peine emancipé d'un long despolisme, ne 
pouvait s'allacher á des formes dont il ne 
comprenail ni la portee ni les avanlages. A 
la méme époque le ministére montra quelque 
habileté en envoyant un corps de troupes 
pour appuyer les droits de dona María, et 
chasser de ce pays don Carlos el don Miguel. 
Rodil réussil dans sa missíon et forga les 
deux princes á s'expatrier. M. Martínez de 
la Rosa voulut lenler aussi d'enchainer la 
presse périodique en soumellanl l'édíleur 
d'une feuille polílique á payer un cautionne-
ment, el á offrir des garanlies de fortune. Les 
journaux furent en oulre livrés á la censure, 
et pouvaient élre supprimés par les gouver-
íieurs des villes, qui étaient seulement lenus 
d'e:i déduire Ies motifs au gouvernement. 
Celle mesure souleva beaucoup de mécon-
lenteménls, car la presse élait également 
lUile á lous les partís; loulefoís le ministére 
réussil á les comprimer, el s'occupa de ler-
miner Pínsurreclion carlisle,qui avait mis 
¿n leu la Biscaye, le Guypuscoa et la Na-
varre. Le général Quésada, cliargé de celle 
¿xpédilíon , ne fut pas plus heureux que 
ses prédécesseurs, les généraux Saarfield 
ct Valdez ; les insurges, conduils par un 
nouveau chef, nommé Zumala-Carréguy, ne 
lardérent pas á oblenir de brillants succés 
sur les troupes de la reine, qui furent baltues 
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dans plusieurs renconlres. Quesada ful rem 
placé par Rodil, qui venait de s'illuslrcr 
dans sa courle campagne en Porlugai; landis 
que ce général accourait sur les bords de 
l'Ébre, qu'il alteignit dans les premiers jours 
de juillet [1834], don Carlos quillail furti-
vement l'Anglelerre. II traversa la France et 
fr.nchit les Pyrénées. Sa présence en Espa-
gne imprima une aclivilé nouvelle á la guerre 
civíle, et les partisans de ce priuce redou-
blérent d'eífoiis et de dévouement. Investí 
du titre et des pouvoirs de généralissime des 
troupes du prélendant, Zumala-Carreguy 
se montra digne de ses haules fonclions, et 
remporta sur son adversaire de brillanIs 
avanlages. En eífel, aprés une campagne de 
moins de Irois mois, il prit une supériorilé 
décidée sur Rodil, auquel le ministére donna 
pour suceesseur le célébre Mina. Tandis que 
les Espagnols s'égorgeaienl entre eux sur les 
cliamps de bataille, un fléau non moins des-
trucleur que la guerre civile parcourait la 
Péninsule en dépit des cordons sanilaires el 
des lazareis inslitués pour arréler ses rava-
ges. Ce fléau était le choléra, qui envahít 
successivement loule l 'Espagne, dont ¡i dé-
cima la populalion. A Madrid, oú ¡1 éclala 
dans les premiers jours de juillet, il fil périr 
en six semaines prés de cinq mille Iiabilanls 
Egarce par la peur , la populace accueillil 
avidement le bruit qui se répandil que les 
ennemis du gouvernement avaienl jeté du 
poison dans les fonlaines. Dcnoncés pour ce 
crime imaginaire á l'ignorance de la niul-
tilude, lous les moines, dans la capilale , 
furent assiégés dans leurs couvenls, el un 
grand nombre d'enlre eux périrent égorgés 
sans que les autorités de la ville prissenl 
aucune mesure pour les dérober á la fureur 
des assassins. 

Nous esquisserons á grands traits les 
années qui nous restent á parcourir, en 
présentant seulement aux lecteurs les résul-
tats poliliques el mililaires les plus impor-
lants, car la multitude des fails ne nous 
permet pas de les détailler. Ncus résumerons 
done l'hisloire de l'année 1835 en disant 
qu'elle fut signalée par la mort de Zumala-
Carreguy, qui fut blessé morlellement au 
siége de Bilbao , dont les carlistes ne purent 
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svemparer, el par la cliule d'un minislére 
ayant pour chef le comte de Toréno. Celui-
ci ayant voulu réprimer des excés condam-
nables, des juntes révolutionnaires s'orga-
isérent toul á-coup dans un grand nombre de 

villes,elM. de Toréno, ainsi que ses collégues, 
ombérent devant eette manifestation aussi 

singuliére qu'imprévue. Dés que les dispen-
saleurs du pouvoir se furent relirés, on vit 
les juntes se dissoudre, et loule résistance 
cessa. En 1836, le gouvernement fit les plus 
grands eíforls pour terminer la guerre contre 
don Carlos, qui siégeait toujours dans la 
petile ville d'Onate. Le lerriloire qu'il oc-
cupail avec ses parlisans est compris enlre 
les Pyrénées, l'Arga , l'Ébreel l'Océan. Ce 
pays est traversé par une cliaíne de monla-
gnes oü se rencontrent des vallées qui abou-
tissent sur diíTérenls points. Les soldats du 
prélendant pouvaienl á volonlé descendre 
des hauleurs pour lenler quelques enlrepri-
ses ou se porler en masse par la ligne la 
plus courle du centre á la circonférence. Les 
christinos, au conlraire, étaient condamnés 
á courir sans cesse aprés une ennemi qu'ils 
ne pouvaienl alleindre, et risquaient á cha-
qué instanl de tomber dans quelque embus-
cade < ú la bravoure devenait inulile. Celle 
lulle durait déjá depuis trois années, quoi-
que la reine eüt pour alliés la France, l'An-
glelerre et le Portugal, avec lesquels elle 
avait conclu un traite connu sous le nom de 
la quadruple alliance. En verlu de cet acte, 
Louis-Philippe avait aulorisé la formalion 
d'un corps de volonlaires porlanl le lilre de 
légion d'Alger, et dont les chefs étaient des 
ofiiciers francais. Desoncóté, l'Anglelerre 
avait permis un armemenl semblable, qui 
niarchait sous les ordres du général Evans, 
sorli des rangs de l'armée britannique. Mal-
gré ces secours, le général espagnol Cor-
üova, qui dirigeait eu chef la guerre contre 
don Carlos, ne réussit pas mieux que ses 
prédécesseurs, quoiqu'il eul adopté un autre 
plan, qui consislait á bloquer l'insurreclion 
dans ses monlagnes el á la faire expirer, 
pour ainsi diré , d'inanilion. Mais ce projet 
échoua complétement. Deux parlisans au,!a-
cieux, Gómez et Basilio , réussirent á passer 
l 'Ibre et juarcoururenl la plus grande partie 
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de l'Espagne, prenant des vil Ies et imposant 
partout des contributions. Gómez entra méme 
dans Cordoue, et, quoiqu'il fut poursuivi par 
des forces supérieures, il sut éviter lout cn-
gagement, et rejoignit, au mois de décem-
bre, don Carlos sous les murs de Bilbao, 
amenant avec lui un immense butin. Nous 
avons vu que celle ville avail triomphé d'un 
premier siége; elle échappa encore celle fois 
aux armes du prélendant; gráce á la coopé-
ralion des Anglais, le général Esparléro 
forca Ies ligues du blocus el pénélra dans la 
place. Mais si don Carlos subit en celte oc-
casion un échec imporlant, il ruinait ses 
adversaires par les courses aventureuses de 
ses généraux, á l'exemple de Gómez , ils 
sillonnaienthardimeni toute l'Espagne, qu'ils 
pillaient et ranconnaienl á leur gré. Parmi 
ces parlisans, un des plus célebres était Ca-
brera , qui traversa la Manche el les deux 
Caslilles pour ehever el conduire en Navarre 
des chevaux , des armes et de l'argent. 
Comme ce chef avait commis plusieurs acles 
de barbarie, un général chrislino prescrivit 
au gouverneur de Torlose de faire expier á la 
mére de Cabréra les cruaulés reprochées á 
son fils. Mina, gouverneur de la Catalogue, 
approuva celte mesure alroce, el la mére de 
Cabréra ful mise á mort. A celle nouvelle, 
le chef carlisle répondit par d'horribles ré-
présailles en faisanl fusiller trente-qualre 
femmes de loule coudilion lombées en son 
pouvoir. II publia un ordre du jour oü il 
annoncait que lous les prisonnicrs seraient á 
l'avenir passés par les armes. DonCarlosavait 
le premier donné l'exemple de ces láches as-
sassinats en rendant un décret par lequel tous 
les soldáis élrangers n'obliendraienl aucun 
quarlier s'ils écliappaient au fer dans les ba-
lailles; on devait alors les égorger froide-
ment aprés le combat. C'est depuis cello 
époque que la guerre a pris, en Espagne, un 
caraclére d'atrocilé sans exemple dans les 
lemps modernes chez les peuples civilisés 
[1836]. 

A Madrid, M. Mendizabal avait hérité 
des dépouilles du comle de Toréno; niéle 
dans des tripotages financiers, il s'était cree 
une répulalion d'homnie liabile dans ce genre, 
elobliiil des cortés un vote deconfiance qui 
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lui permellait ue recourir á lous les moyens 
qui lui sembleraient nécessaires pour reslau-
ror le crédil public. II se mil á l'oeuvre, et 
fit parailre plusieurs décrets prescrivant la 
vente des biens nationanx, c'est-á-dire des 
propriélés apparlenant jadis aux corpora-
tions et communautés religieuses, qui fu-
rent supprimées genéralement, á l'exceplion 
des eleres séculiers et des qualre ordres 
militaireselde Sainl-Jean-de-Jérusalem. Les 
religieux et les religieuses des couvents sup-
primés devaient reeevoir une pensión de 
vingl-einq réaux par jour ; mais celle pro-
mcsse ne ful jamais remplie, el ces mal-
heureux renlrérenl dans le monde, deslilués 
de tout secours el de tout appui. Sur ces en-
Irefaites , une nouvelle session des cortés 
s'ouvril le 22 mars. Celle session ful rem-
plie , comme les précédentes , par de slériles 
discussions , el M. Mendizabal, renvoyé du 
minislére, fut remplacé par le cabinel Islu-
rilz, qui se vil conlraint de dissoudre les 
deux chambres, pour les rassembler peu de 
temps aprés. Le nouveau ministére, au lieu 
d'éloufTer á loul prix la guerre enlrelenue 
par don Carlos, s'occupa de réviser le slalut 
royal; mais, pendant qu'il s'occupail de ce 
soin frivole, des sociélés secréles agUaient la 
garde nalionale et la populace de Madrid, 
el les provinces se soulevaient. Le mouve-
ment commen^a dans la ville de Malaga, 
donl le commandant mililaire el le gouver-
neur furenl massacrés, aux cris de vive la 
conslitulion de 18 l2 .Cadix , l'ile de Léon , 
Séville, Cordoue, Grenade suivirenl l'exem-
ple de Malaga ; el Sarragosse, á l'aulre ex-
iréniité de la Péninsule, proclama aussi la 
conslitulion. Le minislére essaya de faire 
téíe á l'orage en adoplant des mesures de 
répression ; mais, sur ces enlrefailes, une 
émcule édata dans la capitale. Elle ful com-
primée par le général Quésada, qui licencia 
la garde nalionale de la ville. La reine ha-
üilait alors la Gr, n ja , cháteau de plaisance 
situé áSainl-Ildephonse, eln'avail pas voulu 
revenir á Madrid, malgré le péril qu'elle 
courait d'élre enlevée l'une des bandes 
carlislcs parcouranl la Nouvelle-Caslille. Les 
faclieux profitérent de son isolemenl pour 
réussir dans leurs projels. Le 12 aoüt, á huit 
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heurcs du soir, la garde de Chrisline s'em-
para du palais, dont elle saisit loules les 
issues ; une dépulation composée de sergents 
et de caporaux pénélra dans les apparlement? 
royaux pour signifier á la reine qu'il fallail 
jurer la conslitulion. lis s'emparerent en 
méme temps de la personne de la jeune Isa-
belle pour leur servir de gage. 

Christine, obligée de discuter avee des 
hommes troublés par I'ivresse et donl l'igno-
rance augmentait encore l'opiniálreté, ne se 
rendit qu'aprés avoir résislé cinq heures aux 
inslances menacanles de ces réformaleurs. 
Malgré cet événement, Islurilz et ses collé-
gues essayérent encore de résisler, appuyés 
dans Madrid par Quésada, qui, n'ayant pour 
toule escorle que qualre cuirassiers, parcou-
rul intrépidemeul les rúes de la capitale, á 
travers les bailes dirigées des fenélres contre 
lui. Mais son dévouemenl ne pul empécher 
la révolulion de s'accomplir. La garnison 
refusa d'obéir á ses ordres, el un nouveau 
minislére ayant remplacé celui d Islurilz, 
Quésada chercha son salul dans la fuite. Ar-
rivé á Horlaleza, pelit villageá deux lieií'.'S 
de Madrid, oü l'alcade essaya de le cacher, 
il ful découvert dans sa relraile par une Iroupe 
de gardes nationaux et de gens du peuple 
qui s'élaienl mis á sa poursuile. Percéde deux 
coups de baionnetle, son cadavre fut coupé 
en morceaux par les meurlriers; l'un d'eux 
osa monlrer dans un café á Madrid les oreilles 
de la victime, dont les restes élaient Irainés 
par la populace dans les rúes de la capitale 
el vendus au plus oífrant. Celle déplorable 
calastrophe sigílala la résurreclion du fameux 
acle constilulionnel de 1812, qui régitea 
core l'Espagne aujourd'hui, sans avoir rien 
produil depuis sa naissance que des désaslres 
el des proscriplions. En cífel, l'anarchie n'a 
pas cessé de s'accruílre, el l'on a vu depuis 
don Carlos venir jusqu'aux portes de Madrid, 
oü il n'a pu pénétrer. Poursuivi par Espar-
léro, il a regagné ses monlagnes. Honoré du 
titre de comte de Luchana, Es|)artéro, aü 
momenloü nous écrivons, gouverne l'Espa-
gne; de son quarlier-général il fait eldéfait 
les ministres par ses messives. Tel est l'état 
de la Péninsule en 1838 : le gouvcrncment, 
sorli d'une révolle, agit sans vigucur et 
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sans plan, et les politiques les plus hábiles de la cour; mais la se borne sa supériorilé, 
ne sauraient prévoirquels seront lesrésultals car elle n'est ni le centre du commeree, ni 
qni doivent sorlir de celle confusión. Don celui de la science e; des arls. II en resulte 
Carlos, relranché dans Ies posilions qu'il oc- que la Péninsule n'a poinl en réalilé de ville 
Oipe, semble devoir s'y maintenir long- qui soil pour ainsi diré la léle de la monar-
twnpsencore. il nourríldu moins celle espé- ch:e. On voil done que pour peindre tes 
r a n e e , c o m m e l e lémoígne son mariagerécenl niceurs des Espagnols, il faudrail parcourir 
avec la prmeesse de Beira, qui, accompagnée successivement loules les provinces de l'em-
du fds ainé de don Carlos, a traversé toule pire. Nous ferons seulemenl reniarquer que 
h France pour venir en Espagnecélébrer son les habilants des provinces ont conservé 
anión avec le frére de Ferdinand. En résumé, l'empreinle du caracti re de leurs ancétres. 
la queílion débaltue depuis trois ans enlre la Madrid el les cités marilinies les plus riclies 
reine el le prélendant n'a failaucun progrés, ont , au conlraire, recu sous ce rapporl de 
ot les choses sont encore au méme poinl que profondes modifications. Ainsi dans la capi-
ie jour oú la Iulle a commencé; celle lutle tale les peres et les maris ne moiilrent plus 
prend méme de plus en plus un caraclére depuis long-temps celle susceptibililé clia-
d'atrocilé et de rage qui íail frémir l'huma- touilleuse et féroce, qui les rendait si irn-
nilé el deshonore le nom espagnol. En ce pitoyables et si prompls á punir par le 
moment [décembre 1838] des juntes de re- meurlrela plus légérealleinle portee á l'hon-
présailles, organisées dans un grand nombre neur de leurs filies el de leurs fermnes. Au-
de Tilles, é g o r g e n l les prisonniers de guerre, jourd'hui le sexe jouil de la plus grande 
tandis que de leur cdlé les chefs ccr'istes, qui liberté, et ce qui frappera d'élonnement ceux 
ont donné l'exemple de ees boucheries, les denos lecteurs dont la niémoire est nourrie 
renouvellent pour ne pas demeurer en reste des anciennes traditions, c'esl que les dumes 
avec leurs adversaires. Ainsi le sang ne coule a Madrid ont , comme les Italicnnes, un si-
lilas seulement sur les champs de bataille, gisbé qui leur sert , pour ainsi diré, de 
'A leint les places publiques et fait des soldáis second époux. Le cortejo remplit le méme 
des deux partís de vérilables bourreaux. En office : il accompagne en lous lieux celle 
vain la France el l'Anglelerre ont voulu qu'il a choisie, et il vil avec elle dans une 
s'inlerposer pour meltre fin a ees horribles familiarilé (|ui chez nous choquerail la bien-
í.íénes, leurs représenlations ont échoué et séance et ferail nailre de graves soaj^ons. II 
¿es nussacres continuenl de souiller le sol de faut diré encore que dans ce singulier pays 
> Péninsule. il régne une sorle d'égalilé enlre loules les 

II nous reste maintenant a jeler un coup- classes; ainsi l'homme du peuple aborde 
d'oeil sur íes moeurs des habilants et sur l'or- sans hésiter un grand d'Espagne ou tout 
ganisaliou inlérieure de l'Espagne; mais la aulre personnage élevé en dignité, pour al-
prennére parlie de celle lache ne pourrait lumer soncigarreausien,eln éprouvejarnaiS 
éíre accomplie sans entraíner des détails trop de refus. C'est ici le cas de diré quelques 
élendus pour trouver place dans nolre cadre. mols de la classe noble el de la posilion 
En effel, l'Es,agne oíl're aulanl de nations qa'elle occupe aujourd'hui dans la socieje. 
différcntes .pie de provinces, chaqué popu- Nous remarquerons d'abord que les fanul e* 
lation posséde un langage el des habitudes qui possédenl la grandesse né s'élévent |>a* 
Wliéremenl dislincles, et le pays semble par plus de cinquante , et qu'enviroti deux cei^ 
«aconliguralion repousíer l'unilé pour for- personnes possédenl des lilres de ^ ^ ^ 
Ber une fédération de peuplades amies. Cette Mais en revanche il y a des provinces, f n ^ 
obscrvalKui est si vraie. que Madrid, décoré autres celle des Asluries, oü tous les 
¿anom decap'lale, r'-xerceaucune influence tants sonl nobles. Les premiers sont enc^ 
Sur le retóle rtr .a contrée. Celte v i lK fondee propriélaires de la plus grande parlie i u so^ 
par un caprice de Pliiltppe II , ira d'aulres mais ils ne jouissenl d'aucune 
privilégcs que d éíre la résidettee habiluelle lique. Depuis Charles-Quiut les 
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plus á les teñir éeartés des aflaires pour les dignitairesde l'égvme n'ont po:~* élé alteints 
confier á des étraugers ou á des hommes par celte proseription. Les évéques el Ies 
sorlis des r a n g s de la bourgeoisie. Ainsi re- archevéques inspiren! encore la vénératioa 
poussés de la carriére de Pambilion, les et le respcct, et n'ont jamais cessé dans 
jeuues nobles s'abandonnérent á la débauclie aucun lemps de Ies mériter. Toutefois il est 
el á la dissipalion; engourdis par l'oisivelé, difficile de prévoir l'avenir qui leur est ró-
ils devinrent ¡ncapables d'exercer aucun em- servé. 
ploi el ne se distinguérent plus que par des S'il est vrai que la juslice soit le fonde* 
vices dégradants, accompagnés de l'igno- meul de loute sociélé, l'Espagne, sous ce rap-! 

ranee le plus honteuse; de lá vient que les porl, serail méme aujourd hui en dehors déla 
grands noms de la monarchiefigúrenla peine civilisation; car elle ne posséde que les 
parmi les hommes qui ont pris partau gou- formes extérieures de celle institution qui 
vernement, á daler da la guerre de l'indé- a chez eux plusieurs points de ressemblance 
pendance. Néanmoins, les événements pour- avec nos institutions judiciaires. Ainsi tout 
ronlrégénérer cette race abálardie, et alors procés doil commencer par un jugement de 
ses richesses lui rendront une parlie de son concilialion prononcé par l'aleade, qui, quoi-
ancien ascendant. Aprés la noblesse, nous que magistrat municipal, cumule les fonc-
dirons quelques mols de la bourgeoisie, qui lions d'un juge de paix. Le plaideur mécon-
gouverne l'Espngne depuis la chulé de lent s'adresse ensuile au juge de premiére 
M. Zea Bermudez; elle se compose des com- inslance, puis il peut porler l'arrét rendu 
mer^anls, des employés el des avocals. par ce magislrat & l'audience royale, et enñn 
Quoiqu'elle n'ail ni les richesses de la no- de l'audience royale á un tribunal supréme, 
blesse, ni les lumiéres, ni lecrédil du clergé siégeant á Madrid, et qui remplit l'ofiice de 
sur les masses, elle dirige cependant les af- nolre cour de cassalion. Bref, l'alcade réside 
faires, parce qu'elle est plus active que tout dans toules les municipalités, le juge de 
le resle de la nalion, el cependant celle premiére instance habite au centre de so» 
classe, prise en délail, jouil de peu de con- ressort, mais il fait des tournées suivant les 
sidération. Ainsi le commerce commence a besoins du service, el l'audience royale siége 
peine á se relever dans l'opinion publique, dans loules les capitales de province (1). 
car il entralnail naguére encore une sorle Malgré ces imposanles dénominations, la 
de flélrissure, puisqu'un noble, s'il faisait le justice n'existe que théoriquemenl en Espa-
négoce, élail déchu de sa casle, et qu'un gne. Les lois alfonsines, la novísima Teco-
gentilbomme ruiné préférait descendre au pilacion el les décrels royaux composent un 
rang de domestique. Les employés ne méri- mélange de quatre-vingt mille lois qui se 
tent pas non plus l'eslime de leurs conci- contredisent et cependant sont obligalokes, 
toyens; la plupart d'enlre eux, mal payés par d'oú il suit que le juge décide selon son bon 
l 'Elat , se paient par leurs propres mains, plaisir. II faut encore remarquer que ce ma-
ce qui fait qu'un liers des impfils n'arrive gislrat n'a qu'un iraílement trés-modique, 
jamais dans les caisses du trésor. Les avocals ce qui peul le metlre dans la nécessile de 
ne sont guére plus probesque les employés; vendre ses arréls. Mais la personne qui joue 
mais l'habilude de la parole leur donne un le role le plus imporlant dans lous les procés 
grand empire. Ils sont parvenus á imposer criminéis ou civils est Y escribano, oílicier 
k l'Espagne l'épreuve de leurs théories de judiciaire, qui esl lout á la fois grellier, juge 
gouvernenienl; ce sont eux qui rempüssent d'inslruction, notaire et rapporteur. En un 
les cortés et dirigenl le pays dans une voie mot, ce personnage est le médiateur oflicieux 
nouvelle Quant au clergé, son influencelend qui s'inlerpose entre le juge et le plaideur, 
á décroilre chaqué jou r : déja les moines ont entre la juslice el le coupable, et il est au 
élé cuassés de leurs couvents et dépouillés de 
leurs revenus, la populace a massacré un ^ Lel t res s u r í'Espagna 
grand nombre d'enlre eux, mais les bauls 
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íond l'arbitre souverain de toules les causes. 
11 n'est pas besoin d'ajouler que 1'escribano 
esl vénal, il doil l'élre par la nalure de ses 
fonclions. La juslice criminelle esl au ni-
veau de la juslice civile; le coupable, quel 
qu'il soit, peul le plus souvenl achelerson 
absolution,. comme le prouve le fait sui-
vanl, que nous emprunlons á un ouvrage 
juslemenl eslimé y el dont l'auteur a peint 
l'Espagne avec aulant d'esprit que d'impar-
íialilé (1) : « II y a peu de temps, dit-il 
»[1837], un alcade qui habilait sur la li-
¿siére de Valence el du Bas-Aragon avail 
»imaginé le plan le plus ingénieux : des 
«amendes impostes aux voleurs sonl ordi-
•nairemenl divisées en trois parís: une pour 
•le dénonciateur, une pour l'alcade, la troi-
«siéme pour les juges de l'audience royale. 
»Or, notre alcade ayant soigneusement cal-
»culé le produit moyen de ces amendes, 
«imagina de conIracter avec l'audience une 
»sorle de marché á forfait. II s'engageait á 
• lui payer annuellemeut une somme fixe 
» represen lanl la parí moyenne desprofils, 
•prenanl á sa charge toules les évenlualités 
»de l'opéralion, donl les bénéfices comme 
«les perles devaient demeurer á son comple. 
»Le marché ful acceplé; et notre alcade, 
•voulant, comme de juste, régulariser son 
•revenu, imagina la combinaison suivante • 
• il remonta sur un meilleur pied sonperson-
•nel de pólice, encouragea la dénonciation, 
» et se mil á prendre le plus de voleurs qu'il 
•put. Une fois en prison, il commen^ait á 
•leur tirer de l'argenl et á les saigner sans 
• miséricorde. Quand leurs ressources étaient 
•épuisées, que leurs femmes avaient appop-
»lé leur derniére once, que la famille s'élait 
• colisée pour payer la ranzón du prisonníer, 
• nolre industrieux magistrat, fidéle á sa pa-
•role, reláchail puremenl et simplement son 
• voleur, qui, loul eíllanqué et tout amaigri 
• du régime de la prison, ruiné, el sans un 
• seul réal dans sa poche, s'élan<;a¡t de la 
• prison sur les grands chemins comme un 
•loup enragé, battait le pays, et, pressé de 
» réparer le temps perdu, faisait en six mois 

(1) Vid. LeUre t t a r l'Espagn» , par Adclphe Gue-
toul t , p . 405. 
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»la besogne de deux ans. L'alarme se mellail 
«dans les environs; on osait á peine se ris-
«quer hors de chez soi; les plainles pleu-
«vaienl auprés de l'alcade , qui reslail im-
«passible, et faisait la sourde oreille : il avait 
«son plan. Enfin lorsqu'll jugeail que son 
«homme devait s'étre suffisammenl refait, le 
«digne magistrat se réveillail de sa lé lhar 
»gie, el déployait une aclivilé merveilleuse, 
»qui, au bout de quelques semaines, ame-
»nail pour la seconde fois dans ses filets le 
«héros de la grand'roule. Nouvelle saignée 
«non moins copieuse el non moins réilérée 
«que la précédenle; et, au bout de quelques 
«mois, une inconcevahle falalité faisait trou-
«ver pour la seconde fois au voleur un nou-
«veau moyen d'évasion, avant méme que 
«son affaire eut pu étre portee devant le 
«juge. Gráce á cel ingénieux sysléme, ap-
«pliqué avec une persévérance toul arago-
«naise, l'audience était réguliérement payée. 
«Le voleur qui esquivail les galéres sorlait 
«ruiné, mais libre, et prél á réparer ses 
«perles. » II est d'ailleurs forl diíficile de con-
vaincre un coupable. Si un homme esl allaqué 
par un assassin, au lieu d'accourir á son 
secours, les passants s'éloigneni en toule 
líate, car si l'un d'eux cédeau senliment de 
la pilié, la juslice arrive, il est saisi comme 
témoin, el si la victime ou sa famille n'est 
pas assez riche pour payer les frais de l'in-
slruction de l'affaire, le témoin esl contraint 
de les acquitler de sa bourse. Aussi ne faul-il 
poinl s'étonner si l'Espagne esl la Ierre clas-
sique du meurlre et du brigandage; dans 
plusieurs provinces les habitants n'onl guére 
d'autre profession. 

Au milieu des bouleversemenls poliliques 
doni l'Espagne est le Ihéátre depuis les pre* 
miéres années du dix-neuviéme siécle, le 
mouvemenl littéraire, commeneé sous Char-
les III, loin de se ralentir, a pris une nou-
velle impulsión. On peutallribuercerésullat 
á deux causes : la premiére fut la décadence 
du pouvoir de l'inquisition, qui permit enfin 
au génie de penser et d'écrire en loule 
l i b e r t é ; la seconde, la c o n n a i s s a n c e e t par 
suite l'imitation des auleurs franjáis, qui 
réconcilia les Espagnols avec le? régles du 
goul classique. Ainsi, pour ne parler que du 
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tHá t re , les écrivains caslillans cessérent de 
1 uivre servileruent les Iraces de Lope el de 
Calderón. L'auleur des fables lilléraires, le 
télébre Iriarle, par ses traduclions, nalura-
isa dans son pays les chefs-d'oeuvre drama-

tique du théálre francais; il précha lui-méme 
d'exemple, en composanl deux comédies de 
.moeurs qui ne sonl pas sans mérile (1). Mo-
Valin, pére, marcha sur ses Iraces, el il ful 
lui méme surpassé par son fils, auleur de plu-
sieurs comédies donl la renommée s'esl ré-
paudue jusqu'en France,oú lous les hommes 
verses dans la connaissance de la lilléralure es-
pagnole onl lu avecinlérét le Oui desjeunes 
filies, le Vieillard ei la jeune Filie 11 plu-
sieurs aulres piéces d'un mérile distingué. On 
aulre auleur dramalique, Martínez de la Rosa, 
s'esl aussi fail remarquer par plusieurs co-
médies et tragédies qui fonl honneur á sa 
patrie. Une de ses produclions, la Mére au 
bal et la filie á la maison, transporlée 
sur la scéne parisienne, a recueilli d'una-
nimes applaudissemenls. La Veuve de Pa-
dilla , Moraime el la Conjuration de 
Venise, si elles ne remplissent pas loules 
les condilions du genre Iragique, se font du 
moins remarquer par le slyle. Mais il esl á 
craindre que la polilique n'enléve cel écri-
vain au cuite des muses; membre des cortés 
et déjá deux fois ministre, il s'est lancé dans 

(1) Ces deux comédies ont pour tilles : L'Enfant 
g¿\¿ el la jetrne Filie vial Acvée. 

une aréne oú il a deja renconlré la persécu-
tion et oü il trouvera peut-étre une mor 
sanglanle, car en Espagne les parlis soBt 
impitoyaldes el n'épargnent pas méme l e 
taient. D'aulres écrivains ont encore lenl e 
de ressusciler la tragé.lie, tels sonl Cienfue-
gos, auleur á'ídoménée , de Zoraída, de 
la Comtesse da Castille el de Pittacus, 
el Quintana, á qui l'on doil le duc de Fizéo, 
ainsi que des poésies el plusieurs ouvrages en 
prose qui jouissenl d'une estime méritée (1). 
Un grand nombre de poetes onl aussi com-
posé des oeuvres trés-remarquables, des 
poémes et surloul des odes el des élégies oü 
se renconlrent et de grandes pensées et une 
sensibililé profonde. Nous menlionnerons 
sous ce rapport Fray González , le comte de 
Norona, Arriaza el Quintana, dont nous 
avons déjá parlé. Nous regreltons que le 
défaul de place ne nous permelte pas d'entrer 
dans de plus grands délails sur ce sujet; 
mais ce peu de mols suffira pour faire voir á 
nos lecleurs que le mouvemenl inlellecluel 
ne s'esl poinl arrélé au-delá des Pyrenées, 
el que si l'Espagne réussit un jour á fonder 
des inslitulions poliliques qui l'affrancbis-
senl également du despolisme el de l'anar-
chie, elle reprendra bien vile son rang parmi 
les aulres nations européennes : puisse ce 
jour arriver bientót' 

(1 ) E n t r e a u l r e s le» v i e s de» E s p a g n o l » c é l éb re» . 
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